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ACTES 


DB 


L'ACADÉMIE 


NATIONALE 


DES  SCIENCES,  BELLES-LE'ITRES  ET  ARTS 


DE  BORDEAUX 


L'Acadâmie  de  Bordeaux  a  été  établie  sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  lettres-patentes 

du  5  septembre  1712, 
eniregislrées  au  Parlement  de  Bordeaux  le  3  mai  1713. 


<h    ■  ■  ■—    ■  < 


3"  SÉRIE.  -  62»  ANNÉK.  -  1900. 


PARIS 
Ë.   DENTU,   LIBRAIRE-ËDITEUR 

PALâIS-KOYAL    GALfiaiE  D'ORLÉANS, 

1900 


UN   POÈTE  BORDELAIS  INCONNU 

XVII*    SIÈCLE 


♦  «»  »  ^»»- 


LE 


PRÉSIDENT  DE  MÉTIVIER 


PAR  M.  L.  DE  BORDES  DE  PORTAGE 


Pourrait-on,  dans  la  foule  innombrable  des  écrivains 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps,  en  citer  un  qui 
se  soit  vraiment  désintéressé  de  cette  immortalité  que 
ious  poursuivent  si  passionnément  et  que  si  peu  d'en- 
tre eux  obtiennent?  En  est-il  un  seul  qui,  en  dehors  de 
rhumilité  profonde  grâce  à  laquelle  le  pieux  auteur  de 
Ylmitation  est  parvenu  à  dérober  sa  personne  à  toutes 
les  recherches,  ait  vraiment  écrit  pour  sa  propre  satis- 
faction, sans  arrière-pensée,  et  avec  le  complet  dédain 
de  la  gloire  littéraire  qui  arrachait  à  Gustave  Flaubert 
cette  exclamation  enthousiaste  :  a  Un  artiste  qui  serait 
»  vraiment  artiste,  et  pour  lui  seul,  sans  préoccupation 
»  de  rien,  cela  serait  beau!...  (^).  » 

11  est  permis  d'en  douter,  et  on  en  doutera  peut-être 
encore  après  avoir  lu  la  déclaration  suivante,  emprun- 
tée   au    poète  inédit  dont  je  publie   aujourd'hui    les 

('}  Correspond.  I,  p.  loi,  à  Maxioie  Du  Camp,  avril  i846. 
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œuvres  choisies  auxquelles  celle  déciaralion  pourrait 
servir  de  préface  : 

Loin  de  la  vayne  ambition 
De  consacrer  mon  nom  au  temple  de  mémoire, 
J'escris  dans  mon  loisir  ou  dans  ma  passion. 
Pour  mon  amusement  et  non  pas  pour  ma  g[loire. 

Rien  ne  prouve  pourtant  que  le  président  de  Métivier 
n'a  pas  été  sincère  dans  les  vers  que  je  viens  de  citer.. 

Il  semble,  en  effet,  s'être  assez  peu  occupé  de  la 
postérité  et  n'avoir  rien  fait,  de  son  vivant,  pour  éten- 
dre ou  augmenter  une  réputalion  qui  ne  franchit 
jamais  un  cercle  assez  restreint  de  gens  de  lettres  ou 
d'amis.  Il  remplit  avec  honneur  des  fonctions  impor- 
tantes et  laissa  en  mourant  le  souvenir  d'un  magistrat 
intègre  et  d'un  littérateur  de  grand  mérite. 

Conservé  pendant  quelques  années  parmi  les  érudits 
de  la  région,  ce  souvenir  s'est  peu  à  peu  effacé  de  la 
mémoire  des  hommes.  Métivier  est  aujourd'hui  telle- 
ment inconnu,  que  non  seulement  aucun  article  ne  lui 
est  consacré  dans  les  biographies  générales,  mais  que 
les  statistiques,  les  publications  locales  ne  mention- 
nent môme  pas  son  nom.  M.  Minier,  qui  donnait,  en 
1861,  un  inventaire  si  complet  des  poètes  bordelais  où, 
comme  Rivarol,  mais  dans  un  tout  autre  esprit,  il 
élevait  des  autels  à  tant  de  dieux  inconnus,  Dis  ignolis, 
ne  dit  pas  un  mol  de  Métivier;  seul,  Laboubée,  dans 
ses  notes  manuscrites,  lui  consacre  quelques  lignes, 
lesquelles  ne  nous  apprennent  rien  de  l'homme,  du 
magistral,  encore  bien  moins  du  poète.  Ce  que  nous 
savons  de  Métivier  est  tout  juste  suffisant  pour  nous 
permeltre  de  dire  de  lui,  comme  le  malicieux  Boileau 
de  certain  héros  de  roman  :  «  Astrale  a  vécu  »  (Astrales 
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vixitjj  et  on  a  vraiment  toutes  les  peines  du  monde  à 
rendre  à  cette  physionomie  entièrement  effacée  un 
peu  de  réclat  qu'elle  eut  jadis.  Essayons  cependant,  à 
l'aide  des  rares  témoignages  contemporains  qui  nous 
sont  parvenus  et  du  peu  de  traces  que  cette  existence 
a  laissées,  d'esquisser  une  courte  biographie  d'un 
poète  qui  fut  notre  compatriote,  et  dont  la  vie  nous 
est  aujourd'hui  aussi  peu  connue,  après  deux  siècles 
à  peine,  que  celles  d'Alcman,  de  Stésichore  ou  de 
Bacchylide. 

Jean-Léon  de  Métivier,  seigneur  de  Pérard  et  d'Islc 
de  Lalande,  appartenait  a  cette  famille  deMélivier  qui, 
après  avoir  fourni,  du  xvi*  au  xvni*  siècle,  plusieurs 
conseillers  au  Parlement,  compte  encore  des  représen- 
tants à  Bordeaux,  et  dont  Pierre  de  Métivier,  seigneur 
de  la  maison  noble  de  Persart,  avocat  et  bibliophile, 
est  le  premier  qui  ait  acquis  une  certaine  célébrité. 
On  ne  sait  où  et  en  quelle  année  naquit  Jean-Léon  et 
on  ignore  les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  mais  on 
risquerait  peu  de  se  tromper  probablement  en  le  faisant 
naître  à  Bordeaux  vers  i63o  et  en  le  rattachant  de  très 
près  à  Jehan  de  Métivier,  auteur  de  Timportante  chro- 
nique publiée  par  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne, 
Tout  porte  à  croire,  en  effet,  qu'il  était  issu  du  fils  de 
celui-ci,  Pierre  de  Métivier,  conseiller  au  Parlement, 
marié  le  i"  juin  1625  à  Catherine  de  Fayet,  ou  bien 
du  frère  plus  jeune  de  l'auteur  de  la  chronique,  Fran- 
çois de  Métivier,  aussi  conseiller  au  Parlement.  Ce  que 
nous  savons  de  certain  sur  notre  poète  tient  en  quel- 
ques lignes  :  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides  le  3i  mars 
1660,  puis  président  à  cette  Cour,  il  rendit  hommage 
au  roi  le  8  avril  1686  pour  ses  terres  de  Pérard  et 
d'Isle  de  Lalande  à  Quinsac;  sa  femme  et  lui  firent,  le 
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7  mai  i6g5  et  le  27  juin  1697,  un  testament  mutuel  et 
des  codicilles  déposés  chez  Montaigne,  notaire  royal  ; 
Métivier  avait  épousé  Catherine  Denis^  sœur  du  procu- 
reur général  Denis,  et  perdit  de  très  bonne  heure  le 
seul  enfant  issu  de  cette  union,  Pierre-Paul  de  Méti- 
vier, né  à  Bordeaux  le  20  décembre  i656.  Une  épître 
adressée,  vers  1677,  à  Jean-Léon  de  Métivier  par  le 
poète  liégeois  Walef  (')  nous  apprend  que  le  président 
ne  jouissait  pas  toujours  d'une  santé  parfaite,  puisque 
nous  y  lisons,  entre  autres  passages  qui  peuvent  nous 
le  laisser  supposer,  les  vers  suivants  : 

Ami  de  tous  les  temps,  esprit  solide  et  sage, 
A  qui  dois-je  imputer  ta  force  et  Ion  courage? 
La  gloire  de  revivre  en  la  postérité, 
D'y  voir  un  jour  ton  nom  par  tes  écrits  porté, 
A-t-elle,  en  te  montrant  des  routes  peu  connues, 
De  la  douleur  pour  toi  fermé  les  avenues? 
Attiré  par  Téclat  de  cet  unique  bien, 
Peux-tu  compter  la  vie  et  la  santé  pour  rien? 
Plus  tu  sens  de  tes  maux  croître  la  violence, 
Au  travail  assidu  plus  ton  esprit  s'élance, 
Et  s'applique  à  dompter,  par  ses  réAexions, 
Le  pouvoir  dangereux  des  folles  passions. 


(')  Walef  (Biaise-Henri  de  Gorte,  baron  de),  né  à  Liège  en  i653,  une  des 
plus  curieuses  figures  d'aventurier  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  soldat,  diplo- 
mate, littérateur, etc.,  mis  par  Dangeau  en  relations  avec  Boileaudont  il 
fut  le  correspondant,  et  avec  quelques  autres  écrivains  français.  Dans  sa 
vie  errante  et  aventureuse,  il  fut  môle  à  la  conspiration  Gellamare,  et  après 
avoir  parcouru  TEurope  il  mourut  à  Liège  en  1734.  Je  n'ai  pu  savoir  com- 
ment il  avait  connu  Métivier.  Peut-être  s'était-il  rencontré  avec  lui  à  Paris. 
Walef  avait  de  l'esprit  et  ne  manquait  ni  de  facilité  ni  de  talent.  Il  a  laissé 
des  œuvres  de  toutes  sortes  en  vers  dont  le  recueil  ne  comprend  pas  moins 
de  5  volumes  in-S».  Un  choix  de  ces  poésies  a  paru  en  un  volume  in- 12, 
1779,  avec  une  vie  de  Tauteur  par  Villenfagne.  Ce  volume  contient 
page  i65  l'épitre  à  Métivier,  que  Walef  qualifie  par  erreur  de  président  à 
la  Chambre  des  comptes  de  Bourdcaux  et  page  172  l'élégie  sur  la  mort  du 
président  Métivier  citée  plus  bas.  (V.  sur  Walef  l'article  signé  D.  N.  U. 
(Daunou)  dans  la  Biographie  Michaud^  la  notice  de  Villenfagne,  les  mé- 
moires de  M"*  de  Staal  qui  le  connut  chez  la  duchesse  du  Maine,  la  France 
littéraire  de  Quérard,  etc.) 


—  9  — 
Et  plus  loin  : 

Mais  quoique  ton  esprit  toujours  grand,  toujours  vif, 

Daigne  à  peine  à  tes  maux  se  montrer  attentif, 

Quoique  ton  âme,  ainsi  qu'un  fort  inaccessible, 

Aux  tourments  de  ton  corps  nous  paraît  fsicj  insensible, 

Attends  que  le  printemps,  ramenant  sa  chaleur, 

Sans  le  secours  de  l'art  ait  calmé  ta  douleur; 

C'est  lui  qui  chaque  jour,  avec  la  fleur  naissante, 

Prendra  soin  d'effacer  ta  couleur  jaunissante; 

C'est  son  retour  charmant,  dans  ton  corps  raffermi, 

Qui  va  rendre  la  joie  au  cœur  de  ton  ami  ; 

Tu  reprendras  alors  le  rabot  et  la  lime, 

Et  bien  loin  de  blâmer  cette  ardeur  qui  t'anime, 

Je  viendrai  t'exciter  à  répandre  au  dehors 

Tout  ce  que  ton  esprit  renferme  de  trésors... 

La  vie  de  Métivier  se  partagea  tout  entière  entre  la 
pratique  de  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  magistrat  et  son 
amour  pour  les  lettres  et  la  poésie,  disons  le  culte  des 
Muses,  puisque  aussi  bien  nous  sommes  en  plein  xvii* 
siècle  ;  ses  vers  nous  permettent  de  penser  qu'il  était  fort 
répandu  dans  la  société  élégante  de  Bordeaux  et  qu'il 
avait  en  même  temps  pour  la  campagne,  où  ses  studieux 
loisirs  l'entraînaient  parfois,  ce  goût  dont  l'expression 
est  si  rare  dans  toutes  les  œuvres  de  cette  grande 
époque.  Un  sonnet  de  son  recueil  semble  indiquer 
qu'il  fit  un  ou  plusieurs  séjours  à  Paris.  Il  dut  figurer 
parmi  ces  érudits  et  ces  lettrés  qui  se  réunissaient 
vers  1670  chez  Salomon  de  Virclade  et  en  qui  les 
académiciens  bordelais  peuvent  saluer  de  véritables 
ancêtres  académiques,  et  avoir,  en  particulier,  avec 
Élie  de  Bétoulaud  une  liaison  que,  rend  au  moins  bien 
vraisemblable  leur  goût  commun  pour  la  poésie;  mais 
nous  ne  pouvons  former  sur  tout  cela  que  des  conjec- 
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tures  auxquelles  les  écrits  de  Métivier  et  le  talent  qu'ils 
révèlent,  comme  la  réputation  que  leur  auteur  avait 
su  acquérir,  prêtent  la  plus  grande  probabilité,  et  pour 
rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  et  des  faits  posi- 
tifs, achevons  celte  courte  biographie  du  président  en 
disant  que  le  manuscrit  de  Raoul  (i)  nous  apprend  que 
Métivier  mourut  à  Bordeaux,  sans  enfants,  le  mercredi 
II  septembre  1697.  I^  f"*  enseveli  dans  l'église  Saint- 
Rémi.  Le  poète  Walef  se  fit  l'écho  des  vifs  regrets  que 
la  mort  de  Métivier  paraît  avoir  inspirés  à  tous  ceux 
qui  avaient  pu  apprécier  les  qualités  aussi  solides  que 
brillantes  du  magistrat  poète.  - 

Je  vais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  l'élégie  qui 
figure  à  la  page  172  des  œuvres  choisies  de  Walef  et 
dans  laquelle  le  poète  liégeois  a  consigné  l'expression 
de  sa  douleur  au  sujet  de  la  mort  de  son  ami. 

ÉLÉGIE 

SUR    LA   MORT   DU    PRESIDENT    METIVIER 

Venez,  tendre  élégie,  en  sombre  habit  de  deuil, 
Par  vos  gémissements  bonorer  ce  cercueil  ; 
Que  d'accenis  douloureux  ces  voûtes  retentissent! 
Et  que  vos  tristes  chants  à  mes  larmes  s'unissent! 
Venez,  et  redoublez,  pour  paraître  à  nos  yeux, 
Le  lugubre  appareil  qui  vous  suit  en  tous  lieux. 


(*)  Le  précieux  manuscrit  de  Raoul  contient  sur  Jean -Léon  de  Métivier 
la  note  suivante  dont  je  dois  communication  à  Tobligeance  de  M.  Ernest 
Labadie,  possesseur  actuel  de  ce  manuscrit.  Cette  note  tranche  singulière- 
ment par  sa  bienveillance  élogieuse  avec  le  ton  acerbe  et  dénigrant  trop 
ordinaire  h  l'auteur  dans  ses  courtes  notices  en  latin  macaronique  sur  ses 
contemporains  : 

Métivier:  «PraRses  in  curia  subsidiorum,  ingenii  dotibus  et  humani- 
»  tatibus  ornatissimus  ;  sororem  procuratoris  generalis  Denis  uxorem 
»duxit;  sine  liberis,  viam  universae  carnis  ingressus  est,  die  Mercurii 
»  II  seplembris  1697.  » 
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Métivier  ne  vit  plus!  Les  Parques  ianumaines 
Ont  éteint  le  beau  feu  qui  coulait  dans  ses  veines, 
Nous  ne  le  verrons  plus,  aux  doux  sons  de  sa  voix, 
Émouvoir,  animer  les  rochers  et  les  bois. 
Tout  pleure,  tout  gémit,  les  Muses  affligées 
Désertent  l'Hélicon,  pâles  et  négligées^ 

Et  répètent  sans  cesse  :  0  regrets  superflus! 

L'honneur  de  nos  vallons,  Métivier,  ne  vit  plus! 

Parfait  imitateur  de  Montaigne  et  d'Ausonne  (sicj. 

Il  a,  par  ses  écrits,  illustré  la  Garonne  ; 

Quel  cœur,  assez  soumis  aux  folles  passions. 

Ne  sera  point  touché  de  ses  réflexions? 

La  critique  aux  yeux  fins,  la  pâle  jalousie. 

S'armeront  vainement  contre  sa  poésie. 

Ses  ouvrages  plaisaient  moins  que  ses  entreliens! 

Je  ne  le  vis  jamais  (hélas!  je  m'en  souviens. 

Et  cette  chère  image,  à  mon  âme  attachée, 

Par  les  efforts  du  temps  n'en  peut  être  arrachée) 

Qu'ébloui,  pénétré  de  quelques  nouveaux  traits. 

Mon  esprit  n'emporta  (sicj  quelqu'un  de  ses  bienfaits. 

La  veuve  de  Jean-Léon  de  Métivier  lui  survécut  pen- 
dant plusieurs  années.  Par  un  nouveau  testament,  en 
date  du  iT  juillet  1707,  déposé  chez  Grégoire,  notaire 
royal,  elle  institua  comme  héritier  Jacques-Auguste 
Leberthon,  prêsîdent  à  mortier  au  Parlement,  neveu  h 
la  mode  de  Bretagne  de  son  mari;  elle  habitait  alors  la 
rue  Porte-Médoc  ;  nous  savons  qu'elle  vivait  encore  le 
16  mars  1712. 

Voilà  tout  ce  que  des  recherches  actives  m*ont 
permis  de  recueillir  sur  le  président  de  Métivier.  La 
lecture  de  ses  poésies,  dont  le  manuscrit  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  nous  apprend  bien  peu  de  chose  sur  sa 
personne,  sa  famille,  ses  relations,  sa  vie  en  un  mot. 
Le  poète  appartenait  à  une  époque  où  les  gens  de 
lettres  ne  mêlaient   presque   rien   d'cux-mcmes   aux 
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productions  de  leur  esprit,  Pascal  et  ce  troublant  et 
mystérieux  La  Bruyère  mis  à  part;  encore  ce  dernier 
est-îl  déjà  un  homme  d'un  autre  âge,  et  dans  son 
livre  quelques  échappées  étrangement  suggestives 
font -elles  pressentir,  plus  encore  que  l'allure  de  la 
phrase,  ce  xvm*  siècle  oîi,  peu  à  peu,  les  person- 
nalités débordantes  des  écrivains  allaient  remplir 
leurs  œuvres. 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  bien  difiRcile  aujourd'hui 
de  retrouver  les  Astérie,  les  Amaryllis,  les  Aminte  ou 
les  Célimène  que  Métivier  célèbre  dans  ses  vers  en 
prenant  lui-même  le  nom  de  Thériste,  ainsi  que  ce 
Damis  auquel  plusieurs  de  ses  épîtres  sont  adressées, 
et  sous  lequel  se  cache  peut-être  le  poète  Walef.  Ces 
poésies  avaient  cependant  circulé  ;  Walef  les  connais- 
sait certainement,  car  il  en  parle  comme  quelqu'un  à 
qui  elles  sont  familières.  Elles  avaient  valu  à  Métivier 
une  réputation  qui,  sans  aller  jusqu'à  la  célébrité, 
paraît  cependant  avoir  jeté  un  certain  éclat.  Dans  un 
temps  où  quelques  vers  de  société  galamment  tournés 
suffisaient  pour  consacrer  le  talent  d'un  poète  et  lui 
ouvraient  même  parfois  les  portes  de  l'Académie  fran- 
çaise, le  bagage  du  poète  bordelais  est  assez  considé- 
rable, et  c'est  de  ce   bagage  que  je  vais   m'occuper 

• 

maintenant. 

Les  poésies  de  Métivier  formaient  à  l'origine  cinq 
cahiers  dont  chacun  porte  encore  cette  note  de  la  main 
du  président  Barbot  :  «  Cinq  cahiers  de  poésies  du 
))  président  Métivier,  appartenant  à  M.  le  président 
»  Barbot.  »  Ces  cahiers  ont  été  reliés  ensemble  il  y  a 
une  soixantaine  d'années,  à  en  juger  par  la  reliure.  Ils 
forment  actuellement  un  volume  in-4°  parfaitement 
complet,  ainsi  que  l'indique  la  pagination  qui  se  suit, 
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sans  la  moindre  interruption,  de  la  page  i  à  la  pageSgo, 
au  bas  de  laquelle  se  lit  la  mention  suivante,  tracée  de 
la  même  encre,  par  la  même  grande  écriture  de  la  fin  du 
xvu*  siècle  :  Finis  coronat  opus,  La  reliure,  en  chagrin 
vert  avec  coins  et  fermoirs  en  cuivre,   a  beaucoup 
soufiTert  et  ne  porte  plus  que  la  trace  de  ses  fermoirs. 
Mais  les  poésies  que  contient  le  recueil  nous  sont  par- 
venues dans  le  plus  bel  ordre.  Ces  poésies  appartien- 
nent à  des  genres  très   variés  :   odes,  traductions  ou 
plutôt  (car  nous  sommes  au  temps  des  belles  infidèles) 
imitations  d'Horace,  des  psaumes,  des  poètes  grecs, 
latins,    surtout    de    ces   poètes  italiens    si    chers   au 
xvii*  siècle,  et  parmi  lesquelles  figurent  Tinévitable 
prologue  de  TAminte  et  un  poème  de  Bembo.   Puis, 
dans  leur  abondante  diversité,   voici  tous  les   petits 
poèmes  cultivés  par  les  rimeurs  du  temps  et  dont  les 
salons  et  les  grandes  dames  faisaient  leurs  délices  : 
épltres,  églogues,  élégies,  sonnets,  rondeaux,  énigmes, 
madrigaux,  épigrammes,  stances  galantes  et  moralea, 
triolets,  chansons,   sans  compter  toute  une  série  de 
courtes  pièces  de  société,  intitulée  le  Jeu  des  Valentins, 
où  un  peu  de   préciosité   se  mêle   à  une   spirituelle 
malice  et  qui  ne  remplit  pas  moins  de  36  pages.  Toutes 
ces    poésies    marquent    beaucoup  de    facilité   et    de 
naturel;  plusieurs  respirent  une  grâce  mélancolique 
pleine  de  charme,  et  un  certain  nombre  révèlent  une 
réelle  vocation  poétique.  Mais  quelques-unes  nous  sont 
parvenues  en  assez  mauvais  état.  Beaucoup  d'hémisti- 
ches ou  même  de  vers  entiers  manquent  surtout  vers 
la  fin  du  recueil  ;  les  vers  faux  abondent  et  les  mots 
substitués  par  erreur  aux  véritables  témoignent  de  la 
négligence  et  de    Tignorance  du  copiste.    Pour    un 
petit  nombre  de  pièces,  il  est  nécessaire  de  se  livrer 
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à  un  minutieux  travail  de  reconstitution,  et  il  en  est 
peu  auxquelles  on  ne  doive  apporter  des  corrections 
que  le  contexte  et  la  mesure  rendent  cependant  assez 
faciles.  On  ne  sait  à  quel  moment  et  dans  quelles  cir- 
constances cet  intéressant  manuscrit  quitta  l'impor- 
tante collection  formée  par  le  président  Barbot;  il  fait 
aujourd'hui  partie  des  papiers  de  la  maison  de  Métivier 
et  son  possesseur,  M.  Pierre  de  Métivier,  ignore  com- 
ment et  à  quelle  date  il  est  entré  dans  les  archives  de 
sa  famille.  Ce  très  important  recueil,  que  nous  appel- 
lerons du  nom  de  son  premier  possesseur,  le  manuscrit 
Barbot,  nous  donne-t-il  la  totalité  des  poésies  du  prési- 
dent de  Métivier?  On  peut  en  douter.  Le  nombre  des 
productions  du  poète  semble  avoir  été  plus  considé- 
rable encore»  En  outre,  un  recueil  plus  récent,  dont  il 
me  reste  à  parler,  qu'une  bonne  grâce  parfaite  a  mis  à 
ma  disposition  comme  le  premier  et  qui  n'offre  qu'un 
choix  très  restreint  des  poésies  de  Métivier,  parait 
bien  avoir  eu  une  autre  source  que  le  manuscrit 
Barbot.  Il  donne,  on  effet,  plusieurs  pièces  que  celui-ci 
ne  renferme  pas,  et  presque  toutes  les  autres  offrent 
d'importantes  variantes,  et  parfois  môme  quelques 
vers  entièrement  différents.  Ce  nouveau  recueil,  écrit 
tout  entier  de  la  main  de  Jean-Baptiste  de  Secondât, 
fils  de  Montesquieu,  et  conservé  dans  les  précieuses 
archives  du  château  de  La  Brède,  forme  un  cahier 
in-/|"  de  21  feuillets,  relié  en  vélin  vert  avec  tranches 
rouges.  J.-B.  de  Secondât  a  transcrit  dans  les  fi2  pages 
dont  se  compose  son  manuscrit  une  cinquantaine  de 
pièces  ou  d'extraits  de  pièces,  la  plupart  très  courts, 
de  Métivier.  Sou  choix  ne  s'est  pas  toujours  fixé  sur 
les  meilleures  œuvres  du  poète.  Les  tendances  du 
moment,  en  dépit  d'une  énorme  production  de  vers  et 
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de  pièces  fugitives,  n'étaient  pas  à  la  poésie,  et  il  faut 
d'ailleurs  tenir  compte  de  ce  fait  que  Secondât,  homme 
de  goût  et  de  savoir  à  coup  sûr,  et  fds  d'un  écrivain 
de  premier  ordre,  mais  peu  épris  de  poésie,  s'était  lui- 
même  voué,  avant  tout,  aux  études  et  aux  recherches 
scientifiques.  Quelques-unes  des  pièces  transcrites  par 
lui  sont  pourtant  parmi  les  plus  intéressantes  et  toutes 
m'ont  été  fort  utiles  par  les  variantes  et  les  leçons 
nouvelles  qu'elles  m'ont  permis  de  recueillir.  Le 
manuscrit  Barbot  ne  parait  donc  pas  avoir  servi  au 
choix  de  Secondât;  c'est  une  copie  moins  complète 
probablement,  mais  à  coup  sûr  différente,  qui  a  été 
consultée  par  celui-ci.  Peut-être  même  Secondât  n'a-t-il 
eu  sous  les  yeux  que  certains  originaux  de  Métivier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  recueil  m'a,  je  le  répète,  rendu 
grand  service  en  me  permettant  de  compléter  diverses 
pièces  ou  même  de  reconstituer  des  pièces  entières 
fort  maltraitées  par  le  copiste  ignorant  qui  a  écrit  le 
recueil  Barbot.  C'est  cependant  le  texte  de  ce  dernier 
recueil,  le  plus  ancien,  comme  le  plus  précieux  par 
son  importance,  que  je  reproduis  dans  la  présente 
publication  en  respectant  son  classement  et  son 
orthographe  conforme  à  celle  du  temps,  sauf  bien  des 
erreurs  évidentes  de  transcription  que  j'ai  dû  rectifier. 
J'ai  placé  entre  crochets  les  mots  substitués  par  moi 
à  ceux  de  l'original,  quand  l'erreur  du  copiste  était 
manifeste,  et  les  rares  et  peu  importantes  lacunes  que 
j'ai  dû  combler.  Enfin  j'ai  mentionné  au  bas  des 
pages,  en  note,  chaque  fois  que  cela  m'a  paru  en  valoir 
la  peine,  les  variantes  que  j'empruntais  au  recueil 
Secondât,  et  j'ai  marqué  d'un  astérisque  chacun  des 
morceaux  ou  des  fragments  qui  figurent  dans  ce 
recueil,  beaucoup  plus  correct  que  le  premier. 
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On  s'occupait  donc  toujours  de  notre  poète  au 
xviii®  siècle,  on  le  goûtait  encore  assez  pour  recueillir 
ses  œuvres  ou  choisir  parmi  elles.  Il  ne  parait  pas 
cependant  qu'on  ait  songé  à  les  publier  en  totalité  ou 
en  partie  et  à  sauver  ainsi  de  la  destruction  ou  de 
l'oubli  celles  qui  méritaient  de  survivre;  j'essaie  de  le, 
faire  aujourd'hui. 

Il  me  reste  à  remplir  un  devoir  bien  doux  en  remer- 
ciant tous  ceux  qui  m'ont  prêté  leur  concours  et  leur 
aide  bienveillante.  Que  M.  Pierre  de  Métivier  qui  a 
bien  voulu  me  confier  son  manuscrit  en  m'autorisant 
avec  une  parfaite  bonne  grâce  à  publier  un  choix  des 
poésies  qui  y  sont  contenues,  veuille  bien  agréer  ici 
l'expression  de  toute  ma  reconnaissance.  Je  remercie 
également  M.  le  baron  de  Montesquieu,  lequel  a  mis  à 
ma  disposition  avec  le  plus  aimable  empressement  le 
manuscrit  de  J.-B.  de  Secondât,  et  MM.  Céleste,  Pierre 
Meller  et  Ernest  Labadie,  auxquels  je  dois  des  commu- 
nications et  des  notes  dont  la  présente  introduction  a 
grandement  profité. 

Métivier  peut  figurer  avec  honneur  dans  ce  groupe 
de  poètes  précieux  et  spirituels  dont  Voilure,  Gom- 
bauld,  Malleville,  Sarrazin  et  Benserade  sont  les  repré- 
sentants les  plus  connus.  Avec  autant  d'esprit  et 
d'habileté  dans  la  facture,  il  a  plus  de  simplicité  et  de 
véritable  grâce  poétique  ;  ses  madrigaux  et  ses  poésies 
galantes  joignent  à  la  verve  précieuse  du  genre  cette 
mélancolie  d'une  inspiration  toute  moderne  qui  respire 
dans  la  plupart  des  productions  de  l'auteur  ;  la  facilité 
et  l'harmonie  ne  sont  pas  ses  seules  qualités  ;  sa  langue 
est  pure  et  précise;  son  ton  s'élève  avec  le  sujet 
qu'il  traite  et  quelques-unes  de  ses  odes  prouvent 
que  son  patriotisme    l'inspirait  aussi   heureusement 
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que  les  austères  méditations  de  son  esprit  ou  les  senti- 
ments plus  tendres  de  son  cœur^,  les  chansons  qui 
terminent  le  recueil  montrent  la  souplesse  et  la  flexi- 
bilité  de  son  talent.  J'espère  que  le  public  lettré  ac- 
cueillera favorablement  cette  nouvelle  recrue  dans  le 
chcçur  des  poètes  qui,  depuis  Ausone  jusqu'à  nos  aima- 
bles contemporains,  ont  sonné,  suivant  l'expression  de 
Ronsard, 

Si  bien  de  la  musette  aux  rives  de  Garonne. 

Mon  rôle  s'est  borné  à  choisir  dans  les  deux  manus- 
crits que  je  viens  de  décrire  les  pièces  qui  m'ont 
paru  les  meilleures  ou  les  plus  caractéristiques;  il  ne 
pouvait  être,  en  effet,  question  de  tout  imprimer,  et 
j'ai  dû  laisser  de  côté  beaucoup  de  vers  non  complè- 
tement dépourvus  de  mérite,  mais  qui  auraient  déme- 
surément grossi  le  volume  sans  véritable  intérêt  pour 
le  lecteur  et  sans  grand  profit  pour  la  mémoire  du 
poète.  Je  crois  avoir  transcrit,  dans  les  pages  jaunies 
qui  nous  ont  conservé  les  œuvres  du  président  de 
Métivier,  à  peu  près  tout  ce  qui  méritait  vraiment 
d'être  recueilli,  et  j'espère  ne  pas  tomber  dans  une 
illusion  trop  commune  aux  éditeurs  qui  arrachent  à 
l'oubli  quelques  épaves  d'un  passé  dont  le  prestige 
semble  croître  à  mesure  qu'il  s'éloigne,  en  me  flattant 
de  présenter  aux  lecteurs  de  notre  âge  un  bouquet  un 
peu  décoloré  peut-être, 

Comme  il  convient  à  des  fleurs  de  cent  ans, 

mais  où  revivent  encore  assez  d'élégance  et  de  grâce 
pour  qu'on  en  goûte  le  charme,  assez  de  parfum  pour 
qu'on  le  respire  avec  plaisir. 

ag  avril. 
1900  i 
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CHOIX 

DE 

FOÉ8IE8   INÉDITES 

DU 

PRÉSIDENT  DE  MÉTIVIER 


I 


Dans  une  basse  tendresse 
Enfin  c'est  assez  rampé, 
Les  soins  qui  m'ont  occupé 
Ont  trop  fait  voir  ma  foibleçse. 
L'ardeur  dont  je  suis  espris 
Ne  souflfre  qu'avec  mespris 
Ce  que  le  vulgaire  estime, 
Je  prends  terre  à  cette  foys, 
Je  sens  le  Dieu  qui  m'anime 
Dans  mon  sein  et  dans  ma  voix. 


Vous  de  qui  le  nom  [m'invite], 
Dont  mon  cœur  est  enchanté, 
Vous  en  qui  la  dignité 
Brille  moins  que  le  mérite, 
Qui  de  l'esprit  et  du  corps 
Possédés  tous  les  thrésors 
Sans  qu'un  défaut  les  ternisse, 
Ma  muse  renaist  pour  vous, 
Souffres,  divine  Arthénice, 
Qu'elle  arrive  à  vos  genoux. 
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Quand  du  haut  de  sa  carrière 
Nous  voyons  Tastre  du  jour 
Remplir  les  lieux  d'alentour 
De  son  aymable  lumière, 
Lorsqu'il  force  de  ses  traits 
Les  brouillards  les  plus  espais, 
Qu'il  paroist  le  Roy  du  monde, 
Et  que  ses  heureux  regards 
Font  que  l'air,  la  terre  et  l'onde 
Esclatent  de  toutes  parts; 


Quelque  beauté  qu'il  respande 

Quoy  qu'il  estale  d'appas, 

En  ce  qui  ne  paroist  pas 

Sa  force  est  beaucoup  plus  grande; 

Il  a  des  rayons  perçans 

Dont  les  effets  plus  puissans 

Que  les  efforts  du  tonnerre 

Vont  former,  loin  de  nos  yeux, 

L'abondance  dans  la  terre. 

Et  les  métaux  précieux. 

Ainsi  lorsqu'on  vous  admire. 
Qu'on  vous  adore  à  la  cour 
Où,  si  vous  vouliés,  l'amour 
Mettroit  tout  sous  vostre  empire, 
Vos  attraits  victorieux 
Pénètrent  encore  mieux 
Jusques  au  fond  de  mon  âme, 
A  l'air  le  plus  épuré, 
Le  vif  esclat  de  ma  flamme 
Peut  bien  estre  comparé. 


*  Loin  de  vous  en  mon  bocage 
Vous  élevant  des  autels 
De  mesme  qu'aux  immortels 
Je  vous  rendrai  mon  hommage; 
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C'est  ainsi  qu*au  fond  des  bois 
Les  plus  grands  Dieux  autrefoys 
Rece voient  des  vœux  champestres, 
Ils  estoient  mieux  adorés 
Sous  les  feuillages  des  hestres 
Que  dans  les  temples  dorés. 


II 
HYMEN  A  OLYMPE 

LE    JOUR  DES    NOCES   DE  SA   SOEUR 


Olympe,  parés -vous,  c'est  aujourd'huy  ma  feste, 
Employés  tous  vos  soins  à  me  gagner  le  cœur, 
Souvenés-vous  qu'un  jour  vous  serés  ma  conqueste, 
Vous  suyvrés  bientost  vostre  sœur; 

N'allés  pas  entre  nous  vous  piquer  d'estre  fière, 
En  m'esloignant  de  vous,  j'ay  de  quoy  me  venger, 
Agisses  avec  moy  de  la  belle  manière. 
Ne  me  traités  pas  d'estranger; 

De  ma  part  pour  un  Dieu  voyés  si  je  sçay  vivre, 
Sçachant  vostre  destin,  connoissant  mon  pouvoir, 
Je  viens,  en  attendant  qu'en  mes  mains  on  vous  livre. 
Pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir; 

Ainsi  recevés  bien  ma  première  visite, 
Que  vostre  jeune  cœur  ne  me  rebute  pas, 
Comme  quelque  Dieu  foible  et  de  qui  le  mérite 
Soit  au-dessous  de  vos  appas. 
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Tel  que  vous  me  voyés,  avec  ma  douce  mine, 
Il  n'est  rien  de  si  fort  que  je  n^en  vienne  à  bout, 
J'immole  sans  pitié  ce  que  l'on  me  destine, 
Je  vaincs,  je  romps,  je  force  tout; 

Je  soumets  à  mes  lois  les  beautés  téméraires 
Dont  l'orgueil  dédaignoit  les  plus  tendres  transports, 
J'enlève  les  enfans  entre  les  bras  des  pères 
Sans  qu'on  s'oppose  à  mes  efforts; 


Il  ne  faut  pas  pourtant  que  mon  nom  vous  estonne, 
Je  mesle  à  ma  fureur  quelque  chose  de  doux, 
Mes  plus  cruels  assauts  n'ont  fait  mourir  personne, 
Allés,  ne  craignes  pas  mes  coups! 


Mes  secrètes  vertus  me  mettent  en  estime; 
Surtout  je  réussis  parmy  les  gens  de  bien. 
Il  n'est  point  de  pouvoir  qui  soit  plus  légitime, 
Ny  plus  approuvé  que  le  mien; 


Par  ce  sacré  pouvoir  les  passions  dlscrettes. 
Peuvent  enfin.  Olympe,  agir  en  liberté, 
Et  qui  n'auroit  osé  débiter  des  fleurettes 
Le  peut  sous  mon  authorité; 


J'apprivoise  aysément  l'âme  la  plus  farouche. 
J'imprime  de  la  joye  aux  cœurs  les  plus  dévots, 
La  plus  preude  en  public  me  fait  part  de  sa  couche, 
Je  fais  valoir  les  plus  grands  sots; 


On  dit  que  d'un  peu  loin  je  parois  plus  aymable. 
Mais  de  bien  près  pourtant  assez  souvent  je  plais. 
Il  n'est  rien  sous  le  Ciel  qui  me  soit  comparable, 
A  voir  tous  les  biens  que  je  fais  ; 


\ .        •  ... 
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Surtout  lorsque  TAmour  vient  en  ma  compagnie 
Il  n'est  rien  qui  s'esgale  à  nos  communs  plaisirs, 
De  nos  douces  ardeurs  toute  crainte  est  bannie. 
Rien  n'arreste  alors  les  désirs; 


C'est  à  nous  d'esfablir  la  fortune  des  belles, 
Â  nouar  seuls  on  permet  de  faire  des  heureux  ; 
Mais  vous  pourrés  bientost  scavoir  de  nos  nouvelles. 
Car  vous  nous  allés  voir  tous  deux; 


Olympe,  en  ce  grand  jour  prenés  bien  vos  mesures, 
Je  vous  responds  de  moy,  mais  non  pas  de  l'Amour, 
Il  va  souvent  tout  seul  chercher  ses  aventures. 
Il  en  veut  changer  chasque  jour; 


Il  erre  incessamment  de  ruelle  en  ruelle, 
Cherchant  à  s'avancer  de  maison  en  maison, 
Il  ne  s'arreste  pas  toujours  à  la  plus  belle, 
£t  n'entend  pas  toujours  raison; 


Mais  quoy!  par  mon  moyen  fériés -vous  connoissance 
Avec  ce  Dieu  charmant,  ce  Dieu  partout  vainqueur, 
Il  est  avec  vos  yeux  si  bien  d'intelligence 
Qu'il  doit  l'estre  avec  vostre  cœur! 


Ah  !  vous  ne  craignes  pas  que  sa  «faveur  vous  quitte 
Quand  mesme  il  concevroit  du  chagrin  contre  moy, 
Adieu,  souvenés-vous  que  bientost  je  médite 
De  vous  réduire  sous  ma  loyl 


-  a4  — 


III 


Prëtendés*vous,  Iris,  avec  cet  air  sévère, 

Vous  conserver  l'honneur  de  m'avoir  emflammé? 

C'est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire 

Que  d'aymer  quand  je  suis  aymé; 

Vous  pourrés  plaire  ailleurs;  quoyqu'ingrate  et  cruelle, 
Malgré  vostre  rigueur  on  suyvra  vos  appas, 

Pour  moy,  je  vous  trouverai  belle, 

Mais  je  ne  vous  ayraerai  pas! 


IV 


Croyez -vous  qu'il  me  soit  bien  doux 
En  vous  donnant  mon  cœur  de  voir  perdre  le  vostre? 
Hélas!  c'est  malgré  moy  que  je  parois  jaloux, 
Mais  je  ne  puis  souffrir  que  vous  aymiés  un  autre. 
Et  rien  ne  m'accoustume  à  ra'esloigner  de  vous; 


Loin  de  vos  funestes  appas, 
Je  devrois  me  venger  par  quelqu'amour  nouvelle. 
Et  ne  pas  perdre  enQn  mes  larmes  et  mes  pas; 
Mais  si  je  suis  chagrin  de  vous  voir  infidelle. 
Je  le  suis  [encor]  plus  quand  je  ne  vous  voy  pas. 


■  .a 
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Est-il  bien  vray,  ma  bergère, 
Que  tu  me  manques  de  foy? 
Un  autre  a-t-il  sceu  te  plaire, 
Te  d^ustes-tu  de  moy? 
Et  quand  tu  veux  t'en  défaire 
Hélas!  sçais-tu  bien  pourquoy? 

Âhl  si  mon  amour  te  lasse, 
Si  tu  prétends  me  quitter, 
Je  mourray  de  ma  disgrâce  ; 
Mais  en  croys-tu  profiter, 
Et  ce  berger  qui  me  chasse, 
Scaura-t-il  mieux  te  chanter? 

Un  faux  jour  Ta  fait  paroistre 
Plus  digne  de  te  charmer, 
Mais  tu  conviendras  peut  estre 
Que  le  Ciel  m'a  sceu  former 
Plus  d'esprit  pour  te  connoistre 
Et  plus  de  cœur  pour  t'aymerl 


VI 


POUR  UNE  JEUNE  PERSONNE  QUI  LISOIT 
DE  VIEILLES  HISTOIRES 

*Vostre  esprit  vous  mène  trop  loin, 
Vous  chargés  trop  vostre  mémoire. 
De  vostre  jeune  cœur  il  vaut  [mieux]  prendre  soin. 
Et  n*aller  pas  chercher  vos  héros  dans  l'histoire  ; 
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Il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  choisir 

Qui  seront  mieux  à  vostre  usage; 
Ne  vous  pourrions-nous  point  fournir  quelque  plaisir 
Propre  à  mieux  assoilir  vostre  goust  et  vostre  âge? 

Un  berger  qui  vit  sous  vos  loix 
Mieux  que  vos  Rogers  vous  doit  plaire, 
Voulés-vous,  pour  sçavoir  ce  qu'on  fît  autrefoys, 
Négliger  aujourd'huy  ce  que  vous  pouvés  faire? 

*  Apprenés  ce  que  c'est  d'aymer, 
Et  vous  serés  assez  sçavante, 

De  tout  ce  qui  n'est  plus  pourquoy  vous  informer 
Et  pour  le  temps  passé  perdre  l'heure  présente? 

*  Suives  les  doux  amusemens 

Où  ce  beau  printemps  vous  convie, 
Et,  sans  user  vos  jours  à  lire  des  romans. 
Commencés  par  l'amour  celuy  de  vostre  vie(*). 


VII 

Je  suis  seul  à  la  campagne 
Loin  du  monde  et  loin  du  bruit, 
J'y  fais  le  jour  et  la  nuit 
Mille  châteaux  en  Espagne; 
Souvent  de  mes  jeunes  ans 
Je  rappelle  les  momens, 
Mais  c'est  en  vain  que  j'y  pense 
Puisqu'il  ne  me  reste  plus 
De  ces  biens,  en  leur  absence, 
Que  des  regrets  superflus. 

(')  Laissez  faire  à  l'amour...  Var.  ms.  Secondât. 
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Au  lieu  de  la  vive  flamme 

D'où  naissoient  de  beaux  transports, 

Les  soucis  et  les  remords 

Viennent  déchirer  mon  âme; 

Cruelles  réflexions, 

De  mes  jeunes  passions 

Faut-il  que  je  me  défasse? 

Ostez  m'en  le  souvenir 

Et  le  goust  qui  m'embarrasse 

S'il  faut  vers  vous  revenir! 


Hélas  !  lorsque  je  compare 
Mes  erreurs  à  ce  retour, 
Je  trouve  qu'avec  l'Amour 
Très  à -propos  on  s'égare; 
Ce  Dieu  flatte  les  désirs, 
De  la  joye  et  des  plaisirs 
Il  fait  germer  les  racines. 
Les  fleurs  naissent  sous  ses  pas, 
Il  ne  croist  que  des  espines 
Où  son  rayon  ne  luit  pas. 


De  ce  que  je  viens  de  dire 

Heureux  qiii  profitera, 

^ue  rien  ne  destournera 

Du  doux  penchant  qui  l'attire; 

Quand  on  laisse  aller  son  cœur 

Par  quelque  agréable  erreur 

Il  cherche  à  se  satisfaire. 

Les  vrais  maux  le  touchent  moins. 

Le  soin  d'aymer  et  de  plaire 

Chasse  tous  les  autres  soins. 


Ainsi  sans  estre  alarmée 
De  ce  qu'on  va  vous  conter. 
Iris,  songez  à  gouster 
La^ douceur  d'estre  enflammée; 
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Aymés,  faites -vous  aymer, 
N'allés  pas  vous  informer 
De  ce  qui  trouble  et  qui  gesne, 
Jouisses  de  vos  beaux  jours, 
Et  qu'une  sagesse  vayne 
N'en  abrège  pas  le  cours. 


VIII 


Que  nos  premiers  engagemens 
Donnèrent  à  nos  cœurs  d'agréables  momens, 
Quand  mon  cœur  vous  sembloit  estre  fait  pour  le  vostre, 

Quel  destin  rompt  de  si  beaux  nœuds, 
Ahl  qu'en  ce  changement  nous  perdons  l'un  et  l'autre, 
Ne  pourrons- nous  jamais  redevenir  heureux? 

Pourquoy  me  laissiés-vous  gouster 
Ce  que  vostre  inconstance,  Iris,  vient  de  m'oster? 
Que  n'estiés-vous  toujours  insensible  et  cruelle. 

Hélas,  ne  m'avés-vous  aymé 
Que  pour  faire  sentir  à  mon  âme  fîdelle 
La  perte  des  douceurs  dont  vous  m'aviés  charmé? 


IX 

Malheur  à  qui  s'embarrasse 
Dans  des  desseins  superflus, 
Noslre  course  a  peu  d'espace, 
Nos  jours  coulent  sans  reflus; 
Belle  Aminte,  le  temps  passe. 
Il  passe  et  ne  revient  plus. 


—   29  — 

La  mort  ne  fait  point  de  grâce, 
Contre  elle  il  n'est  point  d'appuy, 
On  ne  peut  quoy  que  Ton  fasse 
Se  sauver  de  cet  ennuy; 
Belle  Aminte,  le  temps  passe, 
£t  nous  passons  avec  luy; 

Cependant  Tesclat  s'efface, 
Nous  défifaillons  tous  les  ans, 
Le  chagrin  vient  en  la  place 
Des  désirs  les  plus  ardens; 
Belle  Aminte,  le  temps  passe, 
Il  faut  bien  passer  le  temps; 

Le  sort  dans  la  mesme  nasse 
Nous  conduit  diversement, 
Mais  avant  qu'il  nous  terrasse 
Goustons  chaque  doux  moment; 
Belle  Aminte,  le  temps  passe. 
Passons-le  joyeusement. 


Oublions  Tingrate  Climène, 
Abandonnons  son  cœur  à  son  indigne  choix, 
£t  ne  nous  mettons  plus  en  peine 
De  la  passion  qui  l'entraisne 
Seule  avec  Lysis  dans  les  bois. 

Loin  de  luy,  toujours  inquiète, 
Elle  a,  dès  qu'il  revient,  l'air  plus  gay,  l'œil  plus  doux, 
Pour  ce  volage  elle  rejette 
Mes  soins,  mes  présens,  ma  musette. 
Et  me  fuit  autant  que  les  loups! 
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Pour  vous  pla'rre  enfin,  je  fn'atiache 
A  bien  desguiser  mes  douleurs, 
Et  yostre  cruauté  se  cache 
De  mesme  qu'un  serpent  endormi  sous  Hes  fleurs  I 

On  ne  me  trouve  plus  si  triste, 
Vos  fers  paroissent  assez  doux, 
Ainsi  l'on  juge  mal,  Caliste, 
Du  fond  de  yostre  sein  par  ce  qu'on  void  de  vous. 


XII 

Un  berger  de  bon  lignage 
Vivoit  pauvre  en  son  village, 
Quand,  à  la  honte  des  Dieux, 
Des  [Déesses]  le  choisirent 
Et  pleinement  descouvrirent 
Tous  leurs  attraits  à  ses  yeux; 

Il  n'eust  osé  jamais  croire 

Qu'à  ce  bonheur,  celte  ^oire. 

Le  Ciel  l'avoit  destiné, 

Ainsi,  grâce  à  la  fortune 

Qu'en  vain  quelqu'autre  importune, 

On  peut  se  voir  couronné; 

L'un  en  arrière  demeure. 
L'autre  arrive  à  la  bonne  heure 
Qui  luy  vient  sans  y  songer, 
Doux  moment  qu'un  long  «sago. 
Depuis  Paris,  d'âge  en  âge. 
Nomme  l'heure  du  berger. 


L.t  . 


—  33  - 


XIII 

Aminte,  je  vous  trouve  b^lle, 
Vous  avés  de  l'esprit  et  de  quoy  m'amuser, 
Elise  a  beau  gronder,  vous  me  plaises  mieux  qu'elle, 
Ouy,  de  son  faux  brillant,  de  son  peu  de  cervelle, 

Vous  sçavés  me  désabuser. 

N'allés  paâ  toutesfoys  prétendre, 
Pour  avoir  triomphé  de  mes  vieilles  amours, 
Que  mon  cœur  contre  vous  ne  sçauroit  se  défendre. 
Je  ne  vous  réponds  pas  qu'en  se  laissant  surpendre, 

Il  se  donne  à  vous  pour  toujours  ! 

Je  vous  aymerois  moins,  peut-estre, 
Si  j'avois  fait  pour  vous  vœu  de  ne  plus  changer. 
Mon  feu  vous  desplairoit  après  l'avoir  fait  naistre. 
Ne  nous  engageons  point  avant  nous  bien  connoistre. 

Vous  aurés  le  temps  d'y  songer. 

Sans  nous  fatiguer,  sans  nous  craindre, 
Aymons-nous  cependant  autant  qu'il  nous  plaira. 
Voyons-nous  sans  chagrin,  quittons-nous  sans  nous  plaindre, 
Nostre  amour  n'aura  rien  qui  le  puisse  contraindre. 

Qu'il  aille  ,aussi  loin  qu'il  pourra. 


XIV 


STANCES  CHAGRINES 


*  Tout  me  chagrine  et  tout  m'aigrit, 
Tout  me  desplaist,  tout  m'incommode. 
Depuis  qu'avec  si  peu  d'esprit 
L'argent  met  les  gens  à  la  mode; 

1900  3 
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Que  le  bel  air  de  nostre  cour 
Couronne  des  myrthes  d'amour 
Les  héros  les  plus  ridicules, 
Que  l'honneur  n'est  plus  de  saison, 
Et  que  l'on  suyt  de  faux  scrupules 
Au  lieu  de  la  droite  raison. 

*  Depuis  qu'en  tous  nos  carrefours 
On  dit  tant  de  sottes  nouvelles, 
Que  les  plus  indignes  discours 
Sont  les  mieux  reçus  de  nos  belles  ; 
Que  les  amans  vains  et  jaloux 
Sont  plus  fascheux  que  les  espoux, 
Qu'à  se  nuire  on  use  sa  vie, 
Que  Ton  met  à  prix  l'amitié 
Et  que  Ton  croit  dignes  d'envie 
Ceux  qui  devroient  faire  pitié. 

Enfin  depuis  qu'il  faut  souffrir 

Ce  que  Ton  hait,  ce  qu'on  mesprise, 

Que  l'on  veut  faire  refleurir 

Les  attraits  surannés  d'Elise; 

Que  chascun  se  perd  dans  son  choix, 

Que  mesme  on  ose  quelquesfoys 

Comparer  quelqu'autre  à  Caliste, 

Parmy  tant  de  sujets  d'ennuy 

Que  fera  le  pauvre  Thériste, 

Si  Tamour  n'a  pitié  de  luy  ? 


XV 

STANCES  MORA.LES» 

Heureux  qui  vit  dans  sa  cabane 
Loin  de  l'envie  et  du  chagrin, 
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Qui  sans  épée  et  sans  soutane, 
Content  d'un  tranquille  destin, 
Sans  estre  bigot  ny  profane, 
Coule  doucement  vers  sa  fin; 

Qui,  libre  de  tout  esclavage 
Et  franc  de  toute  trahison. 
Se  fait  des  plaisirs  à  tout  âge 
Prend  chaque  chose  en  sa  saison. 
Et  s'habitue  au  droit  usage 
De  ses  sens  et  de  sa  raison  ; 

Qui  sans  vouloir  baisser  ni  croistre 
En  son  estât  s'est  maintenu, 
Plus  soigneux  de  se  bien  connoistre 
Que  d'estre  aux  autres  trop  connu  ; 
C'est  ainsi  que  je  voudrois  estre, 
Ah!  que  n'y  suis -je  parvenu? 


XVI* 

A  MADAME  D O 

Je  vais  revoir  ces  vieilles  tours 

Où  les  grâces  et  les  amours 
Ne  pouvant  vous  quitter  aulrefoys  vous  suyvirent, 
Comparables  alors  à  ces  palais  fameux 
Que  les  charmes  d'Armide  ou  d'Alcine  bastirent 

Dans  le  fond  des  déserts  affreux. 

Comme  dans  les  lieux  escartés, 
Quand  ils  n'estoient  plus  enchantés 
De  leur  première  horreur  on  retrouvoit  l'image, 
Ainsi  depuis  le  temps,  Iris,  que  vos  beaux  yeux 
Ont  cessé  de  parer  cette  coste  sauvage, 
Tout  y  redevient  ennuyeux. 

(*)  Peut-être  M"  Denii . 
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XVII 

Chagrins  ne  me  reprochés  pas(') 
Le  cours  de  mes  amours  légères, 
Pourquoy  compter  tous  mes  faux  pas? 
Âh!  n'entrés  point  dans  mes  affaires! 

Si  la  conduite  de  mon  cœur 

Ne  fust  pas  toujours  la  meilleure, 

Enfin  je  connois  mon  erreur 

Et  j'en  reviens  d'assez  bonne  heure; 

J'en  reviens,  mais,  à  ce  retour. 
Songeant  à  ma  première  vie, 
Je  ne  déteste  point  l'amour, 
Ny  la  route  que  j'ay  suyvie  ; 

A  son  gré,  dans  mes  jeunes  ans, 
Il  m'a  fait  tout  faire  et  tout  dire, 
Je  ne  regrette  point  le  temps 
Que  j'ay  passé  sous  son  empire; 

Il  n'a  pas  comblé  le  désir 
Qu'en  mon  sein  il  a  sceu  respandre, 
Mais  la  chasse  [est  seule  un]  plaisir 
Plus  grand  que  n'est  ceiuy  de  prendre; 

Par  bien  des  objets  différens 
11  sceut  amuser  ma  tendresse; 
C'est  assez  vogué,  je  me  rends 
Au  doux  charme  de  la  paresse; 

Si  j'ay  couru  mal  à  propos. 
Ce  n'est  pas  un  mal  sans  ressource, 
Et  Ton  gouste  mieux  le  repos 
A  la  fin  d'une  longue  course. 

(')  Le  recueil  Secondai  ne  donne  que  la  première  de  ces  stances. 
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XVIII* 


A    DAMIS 

Damis,  si  tu  prescris  ces  rigoureuses  loix 

Qu'il  se  faut  en  ayraant  réduire  au  premier  choix, 

Si  dès  qu'on  se  déclare  on  doit  estre  fidelle, 

Que  mon  âme  à  tes  yeux  paroisfra  criminelle! 

Le  moindre  objet  l'esmeut,  le  moindre  la  retient, 

Le  moindre  la  révolte,  au  moindre  elle  revient. 

Je  rougis  quelquesfoys  d'avoir  tant  de  foiblesse, 

Mais  je  sens  qu'à  changer  mon  estoile  me  presse, 

A  ses  impressions  je  ne  puis  résister 

Et  mes  vagues  projets  ne  peuvent  s'arrester. 

Je  ressemble  au  vaisseau  qu'un  vent  d'orage  emporte, 

Mes  sens  sont  bien  plus  vifs  que  ma  raison  n'est  forte, 

Dans  leurs  égaremens  partout  elle  les  suyt 

Et  ce  qui  les  prévient  aysément  la  séduit. 

Je  trouve  à  mille  amours  mille  causes  nouvelles, 

Amours  dont  les  ardeurs  ne  sont  pas  immortelles, 

Je  prends  aveuglément  de  la  main  du  destin 

Celles  que  le  hazard  conduit  sur  mon  chemin; 

A  d'autres  quelquesfoys  il  n'est  pas  inutile 

D'estre  loin  de  ma  route  et  d'accès  difficile; 

La  peine  de  les  voir  renchérit  leur  beauté 

Et  je  me  fais  honneur  de  la  difficulté  ; 

Par  là  ma  passion  devient  si  téméraire, 

Qu'aux  plus  fières  vertus  elle  aspire  de  plaire, 

Mesme  jusqu'à  quitter  l'espoir  de  quelque  bien 

Pour  suyvre  un  œil  sévère  et  qui  ne  promet  rien. 

Peut- estre,  dis-je  alors,  qu'une  telle  conqueste 

Des  myrlhes  les  plus  verds  couronnera  ma  teste, 

Essayons,  que  sçait-on?  et  dans  le  mesme  temps 

Mes  vœux  cherchent  ailleurs  à  se  rendre  contens. 

A  des  moindres  bonheurs  en  passant  je  m'applique. 

De  mes  mauvais  succès  par  là  je  me  despique: 
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De  la  jeune  Doris  Tesclat  victorieux 

Pour  m'en  pouvoir  défendre  esblouit  trop  mes  yeux  ; 

Que  peut-on  préférer  à  de  telles  prémices, 

Amour  eust-il  jamais  de  plus  beaux  sacrifices? 

Que  ne  me  dois -je  point  promettre  de  plaisirs 

D'un  cœur  qui  s'abandonne  à  ses  premiers  désirs? 

Celle  que  mille  amans  ont  desjà  renommée 

Exige  aussi  de  moy  l'honneur  dien  estre  aymée; 

La  foule  des  rivaux,  loin  de  m'embarrasser, 

Pique  ma  jalousie  et  me  fait  empresser; 

Ce  n'est  pas  qu'à  l'escart  du  grand  bruit  et  du  monde, 

Dans  mon  obscur  loisir,  dans  une  paix  profonde, 

Je  ne  puisse  me  rendre  à  de  secrets  appas 

Et  gouster  un  bonheur  qui  ne  se  monstre  pas; 

Si  de  quelque  scavoir  une  belle  esclairée 

Des  esprits  les  plus  fins  me  paroist  révérée, 

L'ambition  que  j'ay  de  m'en  faire  estimer 

Sert  d'amorce  à  l'amour  qui  me  vient  enflammer; 

Du  vulgaire  ignorant  je  me  déshabitue, 

A  lui  faire  ma  cour  ma  Muse  s'évertue. 

Et  quand  je  perds  par  là  l'espoir  de  réussir. 

De  quelqu'autre  costé  je  cherche  à  l'adoucir; 

Je  relasche  souvent  de  ma  délicatesse. 

Sans  grâce  et  sans  mérite  on  gagne  ma  paresse. 

Lorsque  d'un  long  respect  à  la  fin  rebuté. 

Je  songe  à  m'establir  en  pleine  liberté; 

Celle  que  j'ayme  alors,  que  personne  n'adore. 

Fait  tout  pour  conserver  un  amour  qui  l'honore. 

Et  je  croy  qu'il  suffit  pour  me  devoir  charmer 

Qu'elle  soit  bien  sincère  et  qu'elle  sçache  aymer. 

Quand  sur  des  tons  divers  l'aymable  Sophronie 

Veut  former  une  douce  et  touchante  harmonie, 

Quand  Iris  prend  son  luth  ou  quand  sa  belle  voix 

Vient  se  joindre  au  théorbe  animé  par  ses  doigts. 

Contre  tant  d'agrémens,  je  suis  sans  résistance. 

Je  me  sens  transporté  lorsque  Mélite  danse; 

Et  pourtant  quand  une  autre  et  chante  et  danse  mal, 

Quand  je  remarque  en  elle  un  esprit  inesgal. 

J'y  trouve  un  autre  attrait,  c'est  qu'elle  me  ressemble, 

Celuy-là  vaut  pour  moy  tous  les  autres  ensemble; 
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Avec  tous  ses  défauts  je  la  veux  adorer, 

Je  croy  que  la  nature  a  sœu  les  réparer. 

Et  par  là  j'en  ay  veu  qui  n'estoient  pas  trop  belles 

Me  donner  quelque  goust  à  tout  quitter  pour  elles; 

Par  cette  sympathie,  avec  peu  de  beauté, 

La  gaye  Amaryllis  m'a  longtemps  arresté; 

Son  air  frais  et  content  m'entretenoit  de  mesme; 

Caliste  cependant,  par  sa  douceur  extresme, 

Au  milieu  de  ses  maux  m'inspiroit  sa  langueur; 

Ce  grand  nombre  d'objets  ne  remplit  pas  mon  cœur, 

Tantost  il  se  relève  et  tantost  il  s'abaisse, 

Autour  de  luy  partout  il  respand  sa  tendresse; 

Mais,  Damis,  ce  n'est  rien  que  j'ayme  eh  divers  lieux 

Une  bouche  vermeille,  un  beau  teint,  de  beaux  yeux. 

Que  je  suyve  sans  choix  ce  qui  peut  estre  aymable, 

Une  laide,  à  son  tour,  me  paroist  agréable. 

Soit  qu'elle  s'estudie  à  se  parer  pour  moy, 

Soit  que  sa  négligence  ayt  de  la  bonne  foy; 

Ënûn  j'ayme  en  tout  temps,  j'ayme  par  tout  le  monde, 

Et  fille  et  femme  et  veuve  et  la  brune  et  la  blonde. 

Je  dis,  lorsqu'une  brune  a  fait  naistre  mes  feux. 

Que  la  mère  d'Hélène  avoit  de  noirs  cheveux; 

Je  compare  la  blonde  à  la  vermeille  aurore. 

Et  la  préude  à  Minerve  et  la  coquette  à  Flore; 

Ainsi,  suyvant  le  cours  de  mes  vœux  inconstans. 

Je  donne  à  mes  Chloris  des  titres  esclatans, 

J'épuise  à  les  flatter  et  la  fable  et  l'histoire. 

Encore  en  dis-je  moins  qu'elles  n'en  voudroient  croire, 

Ainsi  dans  mes  récits  je  façonne  à  mon  gré 

Un  objet  dans  mon  sein  quelque  temps  [adoré]. 

Tu  crois  que  j'ay  tout  dit  :  mais  pourrois-je  tout  dire; 

Non,  tous  mes  mouvemens  ne  sçauroient  se  descrire. 

Tel  le  Ciel  m'a  fait  naistre,  et  ce  n'est  pas  à  moy 

A  vouloir  m'opposer  à  sa  puissante  loy. 
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XIX* 


L\  MUSE  DE  THÉRISTE  A  L'AYMABLE  ASTÉRIE  (0 


Je  suis  une  Muse  champestre 
Qu'en  son  loisir  amour  fit  naistre 
A  Tombre  de  ces  yerds  costeaux, 
Je  ne  suis  point  sœur  de  Thalie 
Et  je  ne  bus  jamais  des  eaux 
De  Permesse  ou  de  Castalie. 


Loin  de  ces  fameuses  contrées 
Qui  furent  jadis  révérées, 
Je  gouste  la  paix  dans  ces  lieux. 
Où  sur  les  sujets  qu'on  me  donne. 
D'un  ton  assez  mélodieux, 
Assez  souvent  ma  voix  résonne. 


Sur  ces  bords  le  jeune  Thériste, 
Quelquesfoys  gay,  quelquesfoys  triste, 
M'occupe  en  des  emplois  divers; 
Suivant  le  désir  qui  l'appelle, 
J'ay  soin  de  lui  fournir  des  vers 
Qu'il  estale  à  plus  d'une  belle  ; 

L'autre  jour  Nymphe  belle  et  sage 

L'ayant  trouvé  dans  ce  bocage 

Où  nous  nous  voyons  tous  les  jours, 

Je  lui  parlai  de  bergerie  : 

«  Changeons,  me  dit-il,  de  discours, 

»  Entretenons -nous  d'Astérie.» 


(')  J'emprunte  cette  pièce  au  recueil  Secondât  ;  eUe  ne  figure  pas  dans  le 
manuscrit  Barbot. 
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—  ((  Ah,  répondis-je,  téméraire, 
»  Gourés  de  bergère  en  bergère, 
»  Mais  ne  sortes  pas  du  hameau, 
»  Connaissés-vous  et  vostre  Muse 
»  Et  ménageons  le  chalumeau 
»  Dont  le  son  icy  nous  amuse  I  9 

J'avois  raison,  maiâ  il  me  presse, 
Vostre  mérite  et  ma  foiblesse 
Ne  me  peuvent  plus  arrester, 
Je  paroistrois  moins  imprudente. 
Si  je  sçavois  lui  résister. 
Mais  il  faut  que  je  le  contente. 

Je  prends  mesme  un  peu  de  courage 
De  ce  que  sur  nostre  rivage 
J'entends  partout  chanter  pour  vous, 
Quoy  que  les  autres  puissent  faire, 
J'aurai  bieù  des  tons  aussi  doux 
Quand  il  s'agira  de  vous  plaire  ; 

Mes  forces  seront  plus  qu'esgales 

Au  vain  effort  de  mes  rivales, 

Leur  bassesse  m'élèvera. 

Et,  si  je  manque  d'éloquence. 

Mon  berger  le  réparera 

Par  sa  tendresse  et  sa  constance.    < 


XX 


A  DAMIS 


Ali  !  que  tu  connois  mal  le  secret  de  mon  âme 

Si,  quand  je  ne  voy  plus  de  beauté  qui  m'enflamme, 

Quand  je  sçay  de  la  foule  éviter  le  cahos, 

Tu  crois  qu'il  n'est  plus  rien  qui  trouble  mon  repos. 
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Ma  jeunesse  autrefoys  dans  Tamour  escarlée 

Par  d'heureuses  erreurs  estoit  du  moins  flattée, 

Au  lieu  que  m'esloignant  d'un  mal  qui  me  feust  cher, 

Il  n'est  plus  de  douceur  qui  me  puisse  toucher. 

Quoy  donc,  me  diras-tu,  ce  séjour  solitaire 

Où  tu  semblés  sans  nous  si  bien  te  satisfaire, 

Ce  Parnasse  nouveau,  par  tes  vers  renommé. 

Ne  tient -il  pas-ton  cœur  d'un  sainct  orgueil  charmé? 

De  là  jetant  les  yeux  sur  la  misère  humaine. 

Ne  déplores-tu  pas  le  sort  qui  nous  entraisne. 

Tandis  que  de  nos  soins  sagement  destourné 

Tu  jouis  pleinement  d'un  calme  fortuné? 

Damis,  si  ma  retraite  au  dehors  est  tranquille, 

Contre  moy  mesme,  hélas!  est-il  de  seur  asile? 

En  vain  je  fuis  la  ville  et  son  bruit  ennuyeux. 

Si  mes  vagues  soucis  me  suyvent  en  tous  lieux. 

Chaque  jour,  puisqu'il  faut  qu'en  toy  je  me  confie, 

De  brillans  souvenirs  inquiètent  ma  vie; 

Quelque  tour  que  je  donne  à  mes  raisonnemens 

Ma  morale  en  resvant  s'égare  à  tous  momens; 

Beaux  lieux,  dis-je  aux  vallons  où  le  Zéphir  m'attire, 

Vostre  loisir  vaut  bien  ce  qu'ailleurs  on  admire. 

Heureux  qui  suyt  toujours  vos  paisibles  attraits, 

Qui  sçait  y  renfermer  ses  innocents  souhaits 

Et  touché  du  rayon  qui  luit  hors  du  tumulte 

Des  profanes  autels  desbarrasse  son  culte! 

Q«i  ne  se  promettroit  de  là  ma  guérison  : 

Cependant  ce.  remède  est  meslé  de  poison; 

Quand  mes  divers  retours  du  passé  m'entretiennent. 

De  ce  que  j'adorai  les  images  reviennent  ; 

Ces  objets  qu'yen  mon  sein  je  croyois  languissans 

Croissent  en  ma  mémoire  et  s'y  rendent  puissans; 

Et  de  mes  premiers  feux  la  vapeur  excitée 

En  son  rapide  cours  ne  peut  estre  arrestée. 

Quelquesfoys,  regardant  du  haut  de  ces  costeaux 

Dont  la  teste  est  dans  l'air  et  le  pied  dans  les  eaux, 

A  ces  flots  orageux  je  compare  le  monde 

Plein  d'escueils,  peu  solide,  agité  comme  l'onde, 

Convaincu  de  ces  maux  par  mes  réflexions 

Je  croy  voir  de  bien  loin  sous  moy  mes  passions. 
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Théâtre,  dis-je  alors,  qu'a  formé  la  nature, 

Paré  par  ses  bienfaits  de  fruicts  et  de  verdure, 

Qu'elle  a,  sur  vos  rochers  qui  défendent  ces  bords, 

En  divers  ornemens  épuisé  de  thrésors? 

Là  de  mille  sujets  que  mes  yeux  me  présentent 

Pendant  quelques  momens  mes  désirs  se  contentent. 

J'observe  les  endroits  où  l'adresse  de  l'art 

Peut  adjouster  du  lustre  aux  beautés  du  hazard; 

Ainsi  de  mes  projets  couvrant  un  grand  espace 

En  de  vastes  desseins  mon  esprit  s'embarrasse. 

Je  demande  à  mes  vœux  des  fonds  pour  assortir 

Les  palais  enchantés  que  je  viens  de  bastir. 

Et  quand  j'ay  bien  poussé  cette  vayne  fortune 

De  ce  que  j'ay  voulu  l'absence  m'importune; 

Des  plus  solides  biens  dédaignant  les  appas. 

Tout  ce  que  j'ay  se  perd  dans  ce  que  je  n'ay  pas; 

Si  je  cherche  à  puiser  contre  tant  de  chimères 

Dans  les  doctes  esprits  des  conseils  salutaires, 

Ou  parmy  les  leçons  de  l'éloquent  Romain 

Dont  la  fiy^eur  d'Ânthoine  eust  la  teste  et  la  main. 

Ou  chez  ce  vieux  scavant  de  la  terre  Hespéride 

Sur  qui  Néron  commit  son  second  parricide, 

Lassé  de  leur  vertu  qui  presse  ma  raison. 

Ces  beaux  advis,  me  dis-je,  estoient  bien  de  saison. 

Quand  ceux  qui  prescri voient  ces  règles  de  bien  vivre 

Prenoient  d'autres  chemins  plus  commodes  à  suyvre; 

Lorsque  de  nos  devoirs  ils  nous  ont  advertis. 

Leurs  discours  par  leur  vie  ont  esté  desmentis; 

A  leur  sévérité  loin  de  dresser  des  temples. 

Tenons -nous  à  leurs  mœurs,  tirons -en  nos  exemples, 

Dans  la  pourpre  et  le  luxe  ils  vescurent  tous  deux, 

Qu'en  leur  place  aysément  je  prescherois  comme  eux 

Et  que  je  sçaurois  bieii,  du  haut  de  ma  richesse, 

Sur  le  peuple  ignorant  respandre  ma  sagesse. 

Là  dessus  tu  vois  bien  ce  qu'on  peut  adjouster. 

Je  ne  manque  jamais  de  me  le  répéter; 

Voilà  quel  est,  Damis,  le  fruict  de  mon  estude 

Et  Testât  que  produit  ma  longue  solitude. 
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XXI 

LE  PORTRAIT  DIRIS 

Mes  chers  amis  que  mon  absence 
N'empesche  pas  d'avoir  de  moy  quelque  soucy, 
Qui  voulés,  dites -vous,  apprendre  en  confidence 

Ce  qui  peut  m'arrester  icy, 
Sçachez  que  malgré  moy  j'ayme  une  beauté  blonde 
Qui  ne  me  donne,  hélas!  que  trop  d'amusemens 
Pour  vous  rendre  raison  de  mes  engagemens, 
Voyés  sur  quel  sujet  ma  passion  se  fonde  : 

Celle  que  j'adore  en  ces  lieux 
Lance  de  toutes  parts  des  traits  victorieux; 

A  travers  un  regard  modeste 

Amour  triomphe  dans  ses  yeux, 

Ils  sont  d'une  couleur  céleste, 
Le  feu  qu'ils  ont  ressemble  aux  purs  rayons  des  cieux, 

Cependant  parmy  tant  de  flammes 
Dont  l'effet  se  ressent  dans  les  plus  froides  âmes, 
La  neige  de  son  teint  conserve  sa  fraischeur, 

Rien  ne  peut  ternir  sa  blancheur, 
Et  par  le  vermillon  que  la  pudeur  y  mesle 
De  sa  vive  candeur  Tesclat  se  renouvelle: 
Ce  cinabre  à  l'albastre  est  si  bien  confondu 

Que  le  blanc  n'en  a  rien  perdu; 
Rien  ne  surmonte  aussi  cette  pourpre  vermeille 
Dont  le  lustre  estalé  sur  la  bouche  d'Iris 
Fait  d'un  petit  sujet  une  grande  merveille. 

Là  régnent  les  jeux  et  les  ris, 
Là  de  mille  agrémens  est  la  source  féconde. 

Là  brillent  en  original 

Et  les  perles  et  le  coral, 
Que  Vénus  en  naissant  tira  du  sein  de  l'onde. 

Le  détail  de  ses  autres  traits 
A  les  bien  dessiner  seroit  un  long  ouvrage, 
Et  son  front  et  son  nez  et  son  tour  de  visage 

En  un  mot  paroissent  parfaits. 
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Ce  qu'elle  offre  à  la  vue  est  tout  fait  pour  nous  plaire, 
Ce  qu'elle  nous  dérobe  a  bien  d'autres  appas. 
Mais  il  faut  retenir  un  essor  téméraire, 

Mon  cœur,  revenés  sur  vos  pas 

Et  ne  vous  émancipés  pas 
A  chercher  trop  avant  de  quoy  vous  satisfaire. 
Sans  avoir  le  secret  de  ses  attraits  cachés 
On  peut  se  figurer  ce  que  Ton  en  doit  croire, 
Lorsque  de  son  beau  sein  on  void  la  fine  ivoire 
Former  deux  petits  monts,  ronds,  fermes,  destachés; 

Sa  main,  d'une  couleur  pareille 

Est  propre  à  charmer  plus  d'un  sens, 

Elle  peut,  dans  le  mesme  temps, 

Arrester  et  l'œil  et  l'oreille, 

Quand  sur  des  instrumens  divers 

Avec  sa  voix  douce  et  touchante 

Elle  sçait  ajuster  les  airs 

Qu'exprime  une  corde  éloquente; 
Avec  autant  d'adresse  et  de  docilité 
Ses  pieds  comme  ses  mains  sont  faits  à  l'harmonie. 
Dans  tous  ses  mouvemens  un  air  d'honnesteté 

Respand  un  grâce  infinie; 

Son  esprit  n'a  pas  moins  d'attraits, 

Suyvant  les  différens  sujets 

Il  sçait  tous  les  tours  qu'il  faut  prendre, 

Il  est  vif  sans  estre  emporté, 
Et  bien  qu'il  s'apprivoise  à  la  stabilité. 
Jamais  à  la  bassesse  on  ne  le  void  descendre; 
Pour  son  cœur  il  est  vray  qu'il  a  quelque  bonté 

Et  que  sa  générosité 

Assez  ayséinent  s'intéresse, 

Mais,  puisqu'il  faut  parler  avec  sincérité. 
Tout  ce  qu'il  a  de  mieux  me  paroist  fort  gasté 

Par  un  grand  défaut  de  tendresse 
Envers  ceux  dont  l'ardeur  près  d'elle  a  mérité 

Un  peu  de  sensibilité. 
Que  j'aurois  là -dessus  de  reproches  à  faire 
Si  je  me  promettois  du  moins  d'estre  escoutél 

Sa  rigueur  qui  me  désespère 

Ne  m'a  pas  pourtant  rebuté; 
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Ne  vous  exposés  pas  à  de  semblables  peines, 
Vous  que  l'esloigneinent  garantit  de  ses  chaisnes. 

Que  sert,  avec  sa  cruauté 
Tout  ce  qu'en  ce  portrait  j'ay  peu  faire  paroistre, 
Ah!  ne  m'envies  pas  Thonneur  de  le  connoistre, 
Je  Tay  de  mon  repos  et  de  ma  liberté 

Assez  chèrement  acheté. 

D'un  original  sans  pareil, 
L'art  n'a  peu  dessiner  qu'une  image  grossière, 
La  main  la  plus  heureuse  en  peignant  le  Soleil 
Ne  sçauroit  exprimer  l'esclat  de  sa  lumière. 


XXII 
ODE 

Tout  tremble  au  bruit  du  tonnerre 

Qui  gronde  de  toutes  parts, 

La  voix  d'Erine  et  de  Mars 

Menace  toute  la  terre; 

Le  ciel  paroist  en  courroux. 

Par  tant  d'appareils  de  guerre, 

Destins,  que  prétendés-vous? 

Vous  qui  donnés  à  l'histoire 

Cet  air  d'immortalité 

Qui  conserve  la  beauté 

Des  faits  dignes  de  mémoire, 

Muses,  jamais  vostre  voix 

N'eust  pour  des  chants  de  victoire 

Tant  de  sujets  à  la  foys; 

A  l'entour  de  nos  frontières 
Je  voy  croistre  des  lauriers. 
Je  voy  nos  jeunes  guerriers 
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Des  monts  forcer  les  barrières  ; 
Rendre  l'Océan  soumis, 
La  mort  teindre  les  rivières 
Du  sang  de  nos  ennemis; 

Que  n'ay-je  du  grand  Pindare 
Le  ton,  la  lyre  et  le  cœur, 
Ou  la  divine  fureur 
De  Delphes  ou  de  Patare, 
Vous  rempliriés  tous  mçs  vers, 
Grand  prince,  à  qui*  Dieu  prépare 
L'empire  de  l'Univers  I 

Je  dirois  de  quel  courage 
Le  Belge  a  senti  le  poids. 
Je  chanterois  des  exploits 
Auxquels  tout  va  rendre  hommage. 
Ma  voix  vous  suyvroit  toujours, 
Et  le  Danube  et  le  Tage 
N'en  borneroient  pas  le  cours. 


Est-il  rien  de  difficile 
Après  ce  commencement, 
Qui,  par  chaque  campement, 
Vous  rend  maisire  d'une  ville? 
Qui  vous  asservit  Toumay, 
Gourtray,  Berghe,  Alfort  et  Lille, 
Furne  et  le  vaste  Douay? 


A  l'aspect  de  vos  bannières 
On  a  veu  tomber  d'effroy 
Les  remparts  de  Gharleroy 
D'Oudenarde  et  d'Armentières, 
Autrefoys  c'estoit  assez 
Pour  des  campagnes  entières 
Du  moindre  de  vos  succès. 


i 
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Qu'est-ce  donc  qu'on  doit  attendre 

De  cette  heureuse  valeur? 

Tant  de  force  et  de  bonheur 

Vont  bien  plus  loin  que  la  Flandre; 

Heureux  qui,  sans  résister, 

Sçaura  céder  et  se  rendre 

Au  bras  qui  doit  tout  dompter! 


XXIII* 
ODE 

SUR  LA  GONQUESTE  DE  LA  HOLLANDE 

Muses,  si  vous  pouvés  à  l'airain  des  trompettes 
Accorder  vostre  lyre  et  joindre  vostre  voix, 
Si  vous  avés  des  tons  aussi  forts  qu'autrefoys 
Parmy  tant  de  succès  ne  soyés  pas  muettes; 
Voicy  le  temps  de  répéter 
Ce  qu'on  vous  entendit  chanter 
Quand  Phœbus  de  Python  terrassa  l'insolence, 
Ou  taschés,  s'il  se  peut,  de  vous  ressouvenir 
De  l'hymne  qui  des  Dieux  célébra  la  puissance. 
Quand,  vainqueur  dans  l'Olympe,  on  le  vid  revenir. 

Vous  qui  des  jours  fameux  prolongés  la  mémoire. 
Qui  conservés  le  lustre  aux  grandes  actions, 
Faites  qu'en  tous  les  temps,  toutes  les  nations 
De  nostre  conquérant  révèrent  la  victoire; 
Travaillés  à  bien  dessiner 
Sa  conduite  en  l'art  de  régner, 
Des  plus  belles  couleurs  tracés- nous  son  image, 
A  son  auguste  nom  donnés  l'éternité, 
Son  véritable  éloge  est  le  plus  digne  ouvTa?:e 
Que  vous  puissiés  transmettre  à  la  postérité. 
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Si  vous  ne  vous  serves  de  la  mesme  éloquence 
Qui  consacra  les  faits  des  premiers  demi-Dieux, 
Quand  vous  raconterés  tout  ce  qu'ont  veu  nos  yeux 
Ces  grandes  vérités  seront  sans  vraysemblance  ; 

Ouy,  Ton  prendra  chez  nos  neveux 

Pour  des  exemples  fabuleux 
D'un  règne  florissant  les  nobles  aventures 
£t  le  monstre  du  Nord  forcé  dans  ses  canaux 
Pourra  bien  quelque  jour  faire  aux  races  futures 
D'Hercule  et  de  Jason  moins  priser  les  travaux. 

Quel  courage  à  sa  suyte  entraisnant  la  fortune 
A  si  tost  dans  nos  fers  mis  cet  audacieux, 
Qui  si  longtemps  terrible  et  défiant  les  Cieux, 
Sous  tant  de  pavilSons  asservissoit  Neptune! 
Dieu!  quel  soudain  renversement 
Fait  de  si  haut,  en  un  moment, 
Sans  défense  à  nos  pieds  tomber  ce  téméraire, 
Le  reconnoistra-t-on  pour  le  tyran  des  flots, 
Le  voyant  sur  nos  ports,  rampant  et  tributaire, 
Dans  la  foule  servir  parmy  nos  matelots? 

Est-ce  là,  dira-t-on,  ce  renommé  Batave 
Qui,  plus  iier  que  la  mer  que  couvroient  ses  vaisseaux, 
Vouloit,  sans  concurrent,  sur  la  face  des  eaux, 
Voler  d'un  pôle  à  l'autre  et  du  Rhin  à  la  Save? 
Qui,  relevé  par  ses  exploits, 
Prenoit  sa  place  entre  les'  Roys, 
Qui  se  sceut  affranchir  du  joug  pesant  d'Aulriche, 
Qui  rendit  son  marais  maistre  de  l'Océan, 
Qu'en  un  siècle  on  a  veu  si  puissant  et  si  riche. 
Qui  peut  avoir  vaincu  ce  superbe  tyran  (*)  ? 

C'est  le  bras  de  Louis,  dira  la  Renommée, 

Dont  le  Ciel  s'est  servi  pour  dompter  tant  d'orgueil, 

(')  Qui  peut  avoir  vaincu  ce  superbe  Titan?  Ms  S. 

1900  4 
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Qui  remplit  justement  d'espouvante  et  de  deuil 
De  trop  de  liberté  la  Hollande  charmée. 

Guidé  par  la  main  du  Destin 

Ce  héros  s'ouvrit  un  chemin, 
A  travers  les  périls,  aux  lieux  inaccessibles, 
Hommes,  fleuves,  remparts,  tout  reconnut  ses  loix, 
Et  ceux  qu'un  long  bonheur  faisoient  croire  invincibles 
A  peine  purent-ils  luy  résister  un  mois. 

L'univers  esblouy  d'une  si  prompte  gloire 
Doute  encore  en  tremblant  de  ce  qu'il  vient  de  voir; 
Qui  pourra  désormais  borner  tant  de  pouvoir 
Et  quelle  suyte  aura  le  cours  de  cette  histoire? 
ËnGn,  où  nous  conduirés-vous, 
Grand  Roy,  si  tout  cède  à  vos  coups? 
Si  de  vos  premiers  pas  la  Terre  est  estonnée, 
Vos  soins  n'ont  qu'à  former  quelque  nouveau  projet, 
Vostre  heureuse  valeur  fournira  chaque  année 
A  nos  chants  de  triomphe  un  plus  ample  sujet. 

Mais  tandis  que  courant  de  conqueste  en  conqueste(i) 
Vous  irés  loin  de  nous  respandre  la  terreur. 
Et  que  de  vos  guerriers  la  fatale  fureur 
Dans  vos  vastes  projets  n'aura  rien  qui  l'arreste, 
Ne  vous  sou viendrés- vous  jamais 
Que  par  les  plus  ardens  souhaits 
Chaque  jour,  dans  son  sein,  la  France  vous  rappelle? 
Ses  charmes  et  ses  vœux  vous  doivent  attirer, 
Et  vous  sçaurés  trouver  sans  vous  esloigner  d'elle 
Mille  asseurés  moyens  de  vous  faire  admirer. 

(')  Cette  dernière  strophe  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  Barbot. 
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XXIV 

ASTÉRIE 
Églogue. 

Thériste  qu'embrasoient  les  beaux  yeux  d'Astérie 
Loin  du  monde  et  du  bruit  suyvoit  sa  resverie; 
DSI»  les  autres  objets  il  ne  restoit  pour  luy 
Que  de  tristes  sujets  de  dégoust  et  d'ennuy  : 
c  Bergères,  disoit-il,  pour  qui  dans  nos  pacages 
»  Les  Faunes  amoureux  sortent  de  leurs  bocages, 
3  De  qui  tant  de  bergers  célèbrent  les  appas, 
9  Dé  mon  oubly  pour  vous  ne  vous  estonnés  pas. 
9  Depuis  que  sur  nos  bords  ma  nymphe  est  revenue 
»  Vostre  esclat  le  plus  vif  ne  flatte  plus  ma  veue, 
»  Vous  ne  me  verres  plus  errer  dans  vos  hameaux 
9  Ny  mesler  désormais  aux  vostres  mes  troupeaux. 

>  Déesses  qu'on  adore  aux  campagnes  voisines, 

»  J'ay  sceu  trouver  sans  vous  des  qualités  divines, 
9  Celle  par  -qui  mon  sort  peut  devenir  heureux 
»  Avant  vous  recevra  mon  encens  et  mes  vœux  ; 
9  Que  ne  puis-je  former  sur  ma  fresie  musette 
)»  Les  sons  que  les  échos  [répétoient]  chez  Admète, 
»  Quand  les  rives  d'Amphrise  attirèrent  des  cieux 
»  Sous  l'habit  d'un  bergerie  plus  brillant  des  Dieux; 
»  Peut-estre  qu'Astérie  alors  seroit  charmée 
9  De  ma  fidelle  amour  tendrement  exprimée, 
»  Son  beau  nom  en  tous  lieux  par  là  se  respandroit, 

>  De  la  voix  et  du  cœur  elle  me  respondroit 

:»  Et  de  nos  doux  concerts  l'harmonie  agréable 

9  Rendroit  de  nos  vallons  le  séjour  plus  aymable.  »  — 

Thérisle  sur  ce  ton  auroit  longtemps  parlé 

Si  d'un  advis  secret  il  n'eust  eslé  troublé  : 

€  Ta  nymphe,  lui  dit-on,  malgré  ion  air  si  tendre, 

))  Mieux  occupée  ailleurs  néglige  de  t'entendre, 

»  Tu  quittes  ton  bercail  pour  des  soins  superflus  I  b  — 

—  ((  Eh  bien!  dit  le  berger,  je  ne^chanterai  plus!  » 
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XXV* 

AMARYLLIS 
Églogue. 

Le  soleil  redoubloit  la  force  de  ses  traits  (i), 

Ses  rayons  pénétroient  les  forts  les  plus  espais, 

Daphnis,  suyvant  le  cours  de  son  inquiétude, 

A  l'escart  cependant  cherchoit  la  solitude, 

Sans  conduite  et  sans  art,  accompagnant  ses  pleurs 

Du  funeste  récit  de  ses  vives  douleurs  : 

«  Cruelle,  disoit-il,  d'un  air  touchant  et  tendre, 

»  A  ma  pressante  ardeur  ne  veux-tu  pas  te  rendre, 

»  Ne  te  lasses-tu  point  de  me  voir  soupirer 

»  Et  n'as-tu  rien  enfin  à  me  faire  espérer? 

»  L'aspre  chaleur  du  Ciel  a  desseiché  nos  plaines, 

»  On  ne  void  plus  couler  les  eaux  de  nos  fontaines, 

»  Et  mes  larmes  pour  toy  se  respandent  toujours  ; 

»  Ne  voudras-tu  jamais  en  arrester  le  cours? 

t  Tandis  que  nos  agneaux  vont  se  remettre  à  Tombre 

»  Ou  du  creux  d'un  rocher  ou  d'une  forest  sombre^ 

9  En  tous  lieux,  en  tous  temps  je  sens  les  mesmes  feux, 

i>  Et  tous  ceux  du  midy  sont  bien  moins  dangereux. 

»  Seul,  j'entends  dan^  les  champs  où  ma  douleur  s'exhale 

»  Respondre  à  mes  accents  quelque  seiche  cigale, 

»  Et  quand  un  peu  plus  loin  mes  cris  poussent  ma  voix 

»  Elle  meurt  dans  un  antre  ou  se  perd  dans  un  bois. 

»  Ne  te  souvient-il  plus  que  pour  toy  ma  tendresse 

»  Abandonna  d'Iris  l'innocente  jeunesse? 

(')  Le  manuscrit  Secondât  donne  comme  suit  les  six  premiers  vers  de 
cette  pièce  : 

Daphnis  par  ses  chansons  en  ces  lieux  renommé 

Par  un  mauvais  destin  aimoit  sans  être  aimé; 

Quand  d'autres  plus  heureux  amu soient  sa  bergère 

Son  dépit  Tentrainoit  dans  un  lieu  solitaire, 

Et,  plein  de  vains  regrets,  du  matin  jusqu'au  soir^ 

Il  se  plaignoit  ainsi  sans  art  et  sans  espoir  : 

«  Cruelle,  disoit-il..^» 


-  53  — 

»  A  ses  autres  amans  elle  me  préféroit, 

:»  Auprès  d^elIe,  sans  toy,  rien  ne  me  troubleroit, 

»Tu  peux,  sans  te  flatter,  te  croire  un  peu  plus  belle; 

»  Elle  est  brune,  il  est  vray,  mais  elle  est  bien  fidelle, 

»  Et  ne  voyons-nous  point  que  ses  jeunes  couleurs 

»  Périssent  chasque  jour  comme  l'esclat  des  fleurs; 

»  Ne  te  vante  plus  tant  d'une  beauté  qui  passe, 

:»  Qu'un  accident  destruit  et  que  le  temps  efface  ; 

»  De  ton  farouche  esprit  fléchis  la  dureté 

»  Et  tourne  quelquesfoys  les  yeux  de  mon  costé; 

9  Tu  verras  mes  troupeaux  couvrir  un  grand  pacage, 

»  Tu  sçauras  que  je  suis  quoyque  jeune  assez  sage, 

»  Qu'on  peut  vivre  avec  moy  dans  un  sort  assez  doux; 

»  Je  n'en  ayme  que  mieux  pour  estre  un  peu  jaloux. 

»  Je  ne  suis  pas  aussi  le  plus  mal  fait  du  monde: 

:»  L'autre  jour,  me  voyant  dans  la  glace  de  Tonde, 

y>  Malgré  le  triste  effet  de  mes  cuisans  soucis, 

»  Je  ne  me  serois  pas  changé  pour  ton  Tircis(i). 

»  Cependant  tous  les  soins  que  j'ay  pris  à  te  plaire, 

:»  Ingrate  Amaryllis,  n'ont  peu  te  satisfaire; 

»  Ton  injuste  fierté  dédaigne  nos  hameaux, 

»  A  peine  escoutes-tu  nos  meilleurs  chalumeaux; 

»  Tu  ne  te  radoucis  que  quand  nos  Dieux  champestres 

:»  S'assemblent  pour  te  voir  à  l'ombre  de  nos  hestres, 

»  Leur  orgueil  dans  ton  sein  passe  avec  leurs  thrésors, 

»  Et  malheur  aux  bergers  qui  t'abordent  alors  ; 

»  Va,  triomphe  des  Dieux  et  de  leur  abondance  ; 

»  Néglige  mes  soupirs,  mes  vers  et  ma  constance, 

»  Destourne  les  regards  qui  peuvent  m'attendrir 

X»  Et  ne  m'espargne  pas  ce  qui  peut  me  guérir! 

>  Enfin,  après  le  cours  d'une  longue  injustice, 

»  Le  Destin  permettra  que  ma  fureur  finisse, 

»  Ouy,  lorsque  je  verray  ton  indigne  rigueur 

»  Chercher  de  toutes  parts  à  désoler  mon  cœur, 

))  Il  faudra...  mais,  hélas!  ma  passion  m'emporte, 

»  Et  contre  mon  despit  je  la  trouve  trop  forte  ; 

(')  A^c  sam  adeo  informis;  nuper  me  in  littore  vidi, 
Quum  placidum  ventis  siaret  mare  :  non  ego  Daphnin, 
Judice  te,  metuam,  si  nunquam  f allât  imago. 

(Virgile,  Egl  IL) 


-  54  - 

»  Essayons  toutesfoys  de  luy  mieux  résister 

»  D'un  prompt  succès  ailleurs  taschons  de  nous  fitaiter, 

]»  Suyvons  les  yeux  d'Aminte  ou  la  voix  de  Mélite, 

>  Ou  plutost  évitons  tout  ce  qui  nous  agite, 

»  Daphnis,  à  d'autres  soins  il  est  temps  de  songer, 
»  Retournés,  mes  brebis,  près  de  vostre  berger, 

>  Et  vous,  folle  raison,  revenés  dans  mon  âme, 

:»  Redoublés  vos  efforts  pour  surmonter  ma  flamme, 

9  Et  si  vous  la  pouvés  esteindre  quelque  jour, 

»  Ah!  que  jamais  mon  cœur  ne  s'expose  à  l'amour l> 


XXVI 

Iris,  quel  horrible  son 
Portent  icy  ces  trompettes, 
Quoy  l'honneur  fait,  ce  dit-on. 
Quitter  pour  luy  nos  musettes? 

Pour  moy,  bien  loin  de  courir 
A  cette  funeste  gloire, 
J'ayme  mieux  plus  tard  mourir 
Qu'aller  briller  dans  l'histoire  ; 

Je  suis  icy  beaucoup  mieux 
Que  dans  ces  cavernes  sombres 
Où  les  plus  fiers  demi-Dieux 
Rampent  parmi  d'autres  ombres; 

Laissons  à  leur  triste  sort 
Ceux  que  Mars  force  à  le  suyvre, 
Qu'ils  aillent  chercher  la  mort 
Puisqu'ils  ne  veulent  pas  vivre; 

Vivons,  mon  aymable  Iris, 
Et,  pour  bien  gouster  la  vie. 
Gardons-nous  d'estre  surpris 
Ou  de  chagrin  ou  d'envie; 
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Mettons  nos  cœurs  en  repos 
Loin  de  la  foule  importune, 
Qui  se  prend  mal  à  propos 
A  l'esclat  de  la  fortune: 

Un  cœur  plein  de  grands  désirs 
Suyt  des  espérances  vaynes. 
Il  n'a  que  de  faux  plaisirs 
Pour  de  véritables  peines; 

Mais  à  l'ombre  de  nos  bois 
Où  règne  une  paix  profonde, 
Amour  donne  seul  des  loix 
Et  se  fait  un  nouveau  monde; 

Ces  douces  loix  de  l'amour 
Sont  celles  de  la  nature, 
Iris,  bien  mieux  qu'à  la  cour. 
On  la  gouste  toute  pure  ; 

Amour  parmy  nos  brebis 
A  beaucoup  meilleure  grâce. 
On  nous  le  peint  sans  habits. 
Et  la  pourpre  l'embarrasse; 

Suyvons  la  voix  de  ce  Dieu 
Qui  conduit  nostre  tendresse, 
Et  qu'elle  nous  tienne  lieu 
De  doctrine  et  de  sagesse; 

Animé,  dans  mes  transports, 
Du  feu  sacré  qu'il  m'inspire. 
J'espère  un  jour  sur  ces  bords 
Faire  résonner  ma  lyre; 

Quelque  jour  quand  on  lira 
Nos  noms  inscrits  sur  nos  hestres, 
A  leur  gloire  on  chantera 
Quelqu'un  de  mes  airs  champestres; 
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Que  si  d'un  myrthe  amoureux 
Ta  constance  me  couronne 
Je  sçauroi  me  croire  heureux 
Loin  des  lauriers  de  Bellone; 

Sous  ce  myrthe  toujours  verd 
Dans  nos  dernières  années 
Nous  nous  tiendrons  à  couvert 
Des  injustes  destinées; 

Mais  avant  ces  tristes  ans, 
Dont  un  retour  nous  menace, 
Jouissons  de  ce  beau  temps. 
Iris,  [avant  quMl]  ne  passe. 


XXVII 

Élégie. 

Lorsque  vostre  beauté  commença  de  paroistre, 

Avant  que  son  esclat  se  feust  bien  fait  connoistre 

Et  que  Ton  descouvrit  ces  précieux  thrésors 

Dont  le  Ciel  enrichit  vostre  âme  et  vostre  corps, 

ËnGn,  dès  le  moment  qu'un  âge  raisonnable 

Vous  permit  d'estre  aymée  et  de  vous  croire  aymable, 

Iris,  j'offris  d'abord  à  vos  attraits  naissans 

Leur  première  victime  et  mon  premier  encens. 

Ma  muse  qui  croyoit  mériter  de  vous  plaire 

Se  donna  près  de  vous  un  essor  téméraire, 

Dans  le  rapide  cours  de  mes  jeunes  désirs. 

Elle  présuma  trop  du  prix  de  mes  soupirs; 

Alors  (vous  le  sçavés)  bien  loin  de  vous  défendre 

De  l'ardeur  qu'en  mon  sein  vous  aviés  sceu  respandre, 

Vous  sembliés  courir  au-devant  de  mes  vœux 

Et  rien  ne  paroissoit  m'empescher  d'estre  heureux. 

Mais,  hélas!  ce  bonheur  feust  de  peu  de  durée, 

Bientost  de  toutes  parts  vous  feustes  adorée, 
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Le  nombre  des  amans  suspendit  voslre  choix, 

Â  peine  dans  la  foule  entendit-on  ma  voix; 

Mes  vers  accoustumés  à  parler  sans  contrainte, 

Feurent  bientost  réduits  à  prendre  un  ton  de  plainte, 

Il  est  vray  que  ce  ton  feust  peut  estre  un  peu  haut,  ^ 

Mais  on  troubloit  mon  règne  et  j'avois  le  sang  chaud. 

Falloit-il  se  résoudre  à  vous  voir  pour  Lysandre 

Ce  vain  empressement  et  ce  regard  trop  tendre? 

Cette  indigne  faveur  me  mit  au  désespoir, 

Mon  despit  me  pressa,  je  cessay  de  vous  voir, 

Nous  creusmes  quec'estoit  mon  destin  et  le  vostre 

De  demeurer  toujours  mescontents  Tun  de  l'autre, 

Chascun  de  son  costé  se  trouva  des  plaisirs 

Et  je  sceus  loin  de  vous  occuper  mes  désirs. 

Desjà  mon  nouveau  sort  estoit  digne  d'envie 

Quand  vous  vinstes  troubler  le  repos  de  ma  vie; 

Vous  ressouvenés-vous  de  ce  fatal  moment 

Qui  nous  fit  oublier  nostre  desgagement? 

Quel  goust  j'eus  à  vous  voir,  vous  peul-estre  à  m'entendre, 

Nous  songeâmes  alors  tous  deux  à  nous  reprendre; 

Un  hazard  recherché  mit  la  paix  entre  nous, 

L'air  qu'on  me  vid  ravoir  alarma  vos  jaloux. 

Mais  si  Ton  n'est  aymé  que  sert-il  de  se  plaindre? 

On  s'attire  en  craignant  ce  qu'on  n'eust  pas  deu  craindre, 

Et  qui  de  ses  rivaux  est  jugé  dangereux 

En  paroist  plus  aymable  et  digne  d' estre  heureux. 

Ainsi  de  ces  chagrins  les  indiscrets  reproches 

Vous  aigrirent  contre  eux,  hastèrent  mes  approches, 

Hélas  I  que  me  sert-il  de  causer  leurs  douleurs 

Si  j'esprouve  à  mon  tour  des  maux  comme  les  leurs? 

Si  je  dois  m'exposer  à  la  mesme  injustice, 

Si  vous  ne  me  gardés  que  pour  le  sacrifiée. 

Si  lorsque  vos  beaux  yeux  s'ouvrent  pour  me  charmer 

Vous  songes  à  me  vaincre  et  non  pas  à  m'aymer? 

Cherchés- vous  seulement  l'honneur  d'une  victoire? 

A  triompher  de  moy  vous  aurés  peu  de  gloire; 

D'autres  m^ont  peu  surprendre  avec  moins  de  beauté. 

Mais  qui  ne  m'ayme  point  me  rend  ma  liberté. 

Ouy,  je  veux  du  retour  presqu'aussitost  que  j'ayme, 

Quand  on  change  pour  moy  je  sçay  changer  de  mesme. 


—  6o  - 

Luy  va  couster  de  soupirs! 
Qu'il  aura  de  despkisirs 
Le  jour  qu'il  verra  l'orage 
Succéder  à  vos  zéphyrs  1 

Cependant  il  se  repose 
Â  l'ombre  du  doux  espoir 
De  ne  voir  rien  qui  s'oppose 
Au  bien  qu'il  croit  seul  avoir, 
Au  lieu  de  s'apercevoir 
Que  sa  bonne  foy  l'expose 
A  qui  le  [va]  décevoir  ; 

Malheur  à  qui  s'imagine 
Que  rien  ne  vous  fait  changer, 
Et  malheur  à  qui  s'obstine 
Près  de  vostre  cœur  léger! 
Pour  moy,  loin  de  ce  danger, 
Je  bénis  la  main  divine 
Qui  vient  de  me  desgager. 


XXX 


Horace,  I,  a  (i). 

Ne  nous  amusons  pas,  Phénisse, 
A  prévoir  de  nos  jours  les  suites  et  la  fin, 
Ne  portons  point  nostre  caprice 
Dans  la  conduite  du  Destin! 

C'est  vaynement  que  l'on  s'attache 
A  chercher  les  secrets  des  siècles  à  venir. 
Que  le  sort  nous  plaise  ou  nous  fasche. 
C'est  à  nous  de  nous  y  tenir; 

(*)  Ad  Leugonobn  :  Tu  ne  qaaesieris... 


/ 
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Peut-estre  nostre  destinée 
À  de  courtes  faveurs  ne  veut  pas  se  borner, 
Peut-estre  aussi  qu'à  celte  année 
Nostre  temps  se  doit  terminer; 

Faut-il  qu'une  sombre  prudence 
Nous  prive  cependant  des  plaisirs  les  plus  doux. 
Nous  regrettons  en  leur  absence 
Ces  biens  qui  despendent  de  nous; 

En  ce  retour  qui  nous  afflige 
Un  long  despit  nous  reste  et  nous  fait  soupirer, 
Le  bon  moment  que  Ton  néglige 
Ne  se  peut  jamais  réparer. 


XXXI 

Horace,  I,  i3(i). 

Lorsque  je  voy  que  ton  amour 
Auprès  d'un  jeune  amant  s'obstine, 
Lorsque  je  t'entends  chasque  jour 
Nous  parler  de  sa  bonne  mine, 

L'esclal  de  ta  nouvelle  ardeur 

Me  donne  de  rudes  alarmes 

Et  j'ay  mesme  quelque  pudeur 

De  voir  qu'il  m'en  cousie  des  larmes, 

Surtout  je  me  sens  hors  de  moy 
Quand  sur  ta  lèvre  et  dans  tes  tresses 
A  la  malheure  je  revoy 
Quelque  reste  de  vos  caresses; 


/IN  \jy  Ltdiam  :  Cum  lu,  Lydia. 
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Au  moins  te  sçait-il  mériter 

Dans  le  temps  que  tu  le  couronnes? 

L'as-tu  bien  appris  à  gouster 

Les  doux  baisers  que  tu  lui  donnes? 

Que  je  porte  envie  à  vos  feux 
Si  sans  ennuy,  si  sans  querelle, 
Vostre  sort  vous  unit  tous^  deux 
D'une  amitié  tendre  et  fidellel 


XXXII 


Horace,  I,  23(i). 

Ahl  que  vous  estes  scrupuleuse, 
Iris,  pourquoy  m'évites- vous  ? 
Vous  paroisses  aussi  peureuse 
Qu'un  agneau  qui  fuiroit  les  loups  ; 

L'ombre  d'une  feuille  qui  tremble 
Met  en  alarme  un  pauvre  agneau. 
Au  moindre  zéphyr  il  lui  semble 
Qu'il  void  l'ennemy  du  troupeau  ; 

Ainsi  vostre  peur  trop  fidelle 
Vous  suyl  et  vous  trouble  toujours, 
D'abord  vostre  pudeur  appelle 
Vostre  mère  à  vostre  secours! 

Qu'est-ce  que  vous  en  voulés  faire? 
Rassurés- vous,  objet  charmant, 
On  n'a  plus  besoin  d'une  mère 
Quand  on  peut  avoir  un  amant. 


(*)AdChloen:  Vitas  hinnuleo.,» 
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XXXIII  * 

nORAGE,   I,    33  (ï). 

Ne  t'afflige  pas  trop,  songeant  à  fa  GHmène, 
Venge-toi  par  l'oubly  de  sa  légèreté, 
Malheureux  Licidas,  pourquoy  t'en  mettre  en  peine 
Si  pour  un  jeune  amant  l'ingrate  t'a  quitté? 

Le  Dieu  qui  fait  aymer  conduit  tout  par  caprice, 
Olympe  blanche  et  blonde  a  Daphnis  dans  le  cœur, 
Et  Daphnis  à  ce  bien  préfère  le  supplice 
D'estre  ailleurs  accablé  d'une  indigne  rigueur. 

Avant  qu'un  sort  heureux  couronne  sa  constance 
Le  loup  avec  l'agneau  paistra  de  bonne  foy, 
Et  c'est  ainsi  qu'Amour  pour  marquer  sa  puissance 
Assortit  mal  les  cœurs  sous  son  injuste  loy. 

Par  un  pareil  destin.  Élise,  jeune  et  belle  (a). 
Perdit  longtemps  sur  moy  ses  r^ards  les  plus  doux. 
Tandis  que  je  courois  après  une  cruelle 
Plus  terrible  eetd  foys  que  la  mer  en  courroux. 


XXXIV 


Horace,  I,  34(3). 


Jusqu'icy  ma  raison   manquant  de  connoissance 
N'a  pas  sceu  révérer  la  supresme  puissance, 
J'ay  longtemps  négligé  son  culte  et  ses  autels, 
Hélas  i  j'estois  charmé  de  la  vayne  science 
Qui  fait  les  erreurs  des  mortels. 


(')  Ad  Tibullum:  Albi  ne  doleas... 

(')  Par  un  pareil  destin,  Aminte,  jeune  et  beUc...  Ms.  S 

(3)  Isr  Epigcrsoi:  Parctu  deorum  cultor,.. 


-  64  - 

Mais  enfin  il  est  temps  que  mon  cœur  se  repente, 
Du  remords  bien  fondé  la  semonce  est  pressante, 
Du  Roy  de  Tunîvers  je  sens  la  majesté, 
De  mon  Dieu,  dans  le  ciel,  j'entends  la  voix  tonnante, 
J'entrevoy  sa  vive  clarté; 

C'est  de  sa  saincte  main  que  fout  a  receu  l'estre, 
Tout  ce  que  nous  voyons  n'a  ^ue  luy  de  vray  maistre, 
Rien  n'arreste  les  coups  qu'il  porte  en  sa  fureur. 
Jusqu'au  fond  des  enfers  il  se  fait  reconnoistre 
Par  la  Justice  et  la  Terreur; 

C'est  sur  luy  seul  aussi  qu'il  faut  que  l'on  se  fonde  ; 
Par  de  secrels  ressorts  il  gouverne  le  monde, 
Il  élève  le  pauvre,  il  abat  Torgueilleux, 
Et  toujours  à  propos  sa  sagesse  profonde 
Reçoit  ou  rejette  nos  vœux. 


XXXV  * 

Horace,  II,  i4  (0- 

Que  nos  jours  sont  bornés,  que  leur  course  est  légère, 
A  peine  est -on  au  monde,  Arisle,  qu'on  en  sort, 
La  vertu,  le  sçavoir,  la  richesse  ont  beau  faire, 
La  vieillesse  les  dompte  et  tout  cède  à  la  mort; 

Ton  encens  précieux,  tes  riches  hécatombes 

Ne  radouciront  pas  le  Tyran  des  enfers. 

Et  n'empescheront  pas  qu'avec  nous  tu  ne  lombes 

Sous  l'effort  d'une  loy  commune  à  l'univers. 

La  noblesse  du  sang,  la  grandeur  du  courage. 

Sont  de  foi  blés  secours  contre  ces  dures  Ipix, 

En  tous  lieux,  en  tous  temps,  à  toute  heure,  à  tout  âge, 

La  mesme  faux  moissonne  et  le  peuple  et  les  Roys. 

(')  Ad.  Posthi)mum  :  theu  fugaces.... 
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Après  avoir  vaincu  les  périls  de  la  guerre, 
Au  milieu  de  la  paix,  la  mort  te  surprendra, 
Eschappé  de  la  mer  tu  mourras  sur  la  terre, 
Et  tu  te  croiras  seur  quand  ton  heure  viendra. 

Enfin  quelque  party  que  ton  cœur  puisse  prendre. 
Quelque  coup  imprévu  bornera  tes  desseins. 
Tant  de  morts  dont  le  nom  vit  encor  dans  leur  cendre, 
Te  preschent  leur  exemple  et  t^tendent  les  mains.» 

Le  sort  qui  dans  le  luxe  a  permis  que  tu  vives 
Brisera  le  lyen  qui  te  tient  de  plus  près, 
De  ces  vastes  jardins  qu'avec  soin  tu  cultives, 
Tu  ne  remporteras  que  de  tristes  cyprès. 

A  la  fin  tes  thrésors  serviront  au  caprice 
D'un  prodigue  héritier  qui  te  mesprisera, 
Ne  fen  chagrine  point,  c'est  un  coup  de  justice. 
Et  t'ayant  sceu  punir  le  Ciel  te  vengera. 


XXXVI  * 

Horace,  II,  i6  (»)• 

C*esk  un  grand  bien  que  Is  loisir, 

On  le  cherche  par  tout  le  monde, 

L'avare  y  borne  son  désir 
Quand  un  vent  orageux  le  fait  trembler  sur  Tonde 

Et  quand  les  tristes  matelots 
Ne  reconnoissent  plus  dans  une  nuit  profonde 
Les  astres  qui  guidoient  leur  chemin  sur  les  flots. 

Ouy,  le  vray  calme  a  des  appas 
Qup  gouste  mesme  un  cœur  pauvage. 
Ses  charmes  ne  desplaisent  pas 
A  ceux  dont  la  fureur  se  repaist  de  carnage; 


(')  Ad  Grosphum  :  Otium  divos. 
igoo 


fc  -■ 
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Partout  il  se  fait  souhaiter. 
Tout  le  monde  en  connoist  le  prix  et  radvantage, 
Mais  ce  n'est  pas  un  bien  qui  se  puisse  acheter. 

£n  vain  tu  crois  que  ton  bonheur 

Peut  s*establir  par  la  richesse, 

En  vain  l'esclat  d'un  faux  honneur 
Au  devant  de  tes  pas  fait  escarter  la  presse, 

Si  les  souc%  et  les  remords, 
L'ardente  inquiétude  et  la  sombre  tristesse, 
S'attachent  à  ta  gloire  et  suyvent  tes  thrésors. 

Apprenons  à  régler  nos  vœux 

Sur  la  fortune  de  nos  pères. 

Il  en  couste  peu  d'estre  heureux; 
Quand  on  veut  s'arrester  à  des  biens  nécessaires, 

On  ne  va  pas  mal  à  propos 
Dans  les  vastes  desseins,  dans  les  grandes  affaires, 
Puiser  les  vains  désirs  qui  troublent  le  repos. 

Pourquoy  faire  aller  nos  souhaits 

Au  delà  du  cours  de  nostre  âge, 

Pourquoy  nous  former  des  projets 
Qui  plus  loin  que  nos  jours  poussent  nostre  courage; 

Pourquoy  jamais  ne  s'arrester. 
Loin  de  son  air  natal  pourquoy  faire  voyage, 
Afin  de  parvenir  soi-mesme  à  s'éviter? 

En  tous  lieux  les  mortels  ennuys 

Te  viendront  causer  de  la  peine, 

A  pleines  voiles  tu  les  fuys, 
Mais  ils  suyvent  en  mer  le  vaisseau  qui  t'emmène; 

Rien  ne  sçauroit  t'en  desgager, 
Et  si  les  vents  pour  toy  redoublent  leur  haleine. 
Les  soucis  pour  te  joindre  ont  le  vol  plus  léger (i). 

(*)  Je  prends  cette  leçon  au  manuscrit  Secondai;  le  recueil  Barbet  porte; 
(r  Le  soin,  pour  te  rejoindre,  a  le  vol  plus  léger.  » 
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Il  faut  prendre  en  chasque  saison 

Les  biens  que  le  ciel  nous  présente, 

C'est  mal  user  de  la  raison 
Que  prévenir  les  maux  par  une  triste  attente; 

Au  lieu  d'aigrir  nostre  douleur, 
Essayons  d'adoucir  ce  qui  nous  mescontente, 
On  ne  peut  pleinement  éviter  le  malheur. 

Achille  eust  des  jours  esclatans, 
Mais  il  mourut  dans  sa  jeunesse, 
Tithon'se  conserva  longtemps, 
L'un  parvint  à  la  gloire  et  l'autre  à  la  vieillesse; 

Ce  qu'en  vain  tu  voudrois  avoir 
Sans  me  faire  gémir  et  sans  que  je  m'empresse, 
Peut-estre  quelque  jour  préviendra  mon  espoir. 

Qu'un  autre  soyve  son  destin 
Dans  le  luxe  et  dans  l'abondance. 
Que  le  sort  conduise  h  sa  fin 
Le  vol  le  plus  hardi  de  sa  haute  espérance, 

Qu'il  se  trouve  en  possession 
Jusqu'au  jour  de  sa  mort  et  depuis  sa  naissance 
Des  fruicls  de  l'avarice  et  de  l'ambition. 

Pour  moy,  je  suis  assez  content 
Quand  je  n'aurois  rien  à  prétendre, 
Mon  esprit  n'est  pas  rebutant. 

Il  se  sauve  avec  l'art  de  parler  et  d'entendre. 
Je  vis  libre  et  sans  lascheté 

Sensible  à  qui  m'oblige  et  prest  à  me  défendre, 

A  l'abri  de  l'envie  et  de  la  pauvreté. 


i 
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XXXVII 


Horace^    Epode  i5  (i). 

Ne  te  souvient-il  plus  de  cette  nuit  si  belle 

Que  la  pleine  lune  esclairoit, 
Quand  tu  me  protestois  que  ton  amour  fidelle 

Jamais  ne  se  desmentiroit! 

Alors  entre  mes  bras  doucement  languissante, 

Tu  ne  respirois  que  pour  moy, 
De  nos  communs  plaisirs  je  te  voyois  contente, 

Tu  te  donnois  de  bonne  foy; 

Cependant  tu  prétends  qu'au  mèspris  de  ma  flamme 

£t  de  nos  sermens  solennels, 
Tu  peux  impunément  abandonner  ton  âme 

A  Aes  mouvemens  criminels, 

Tu  crois  mesme  mon  cœur  trop  avant  dans  tes  chaisnes 

Pour  en  pouvoir  jamais  sortir 
Mais  ce  sont  là.  Dons,  des  espérances  vaynes, 

On  nrayme  et  j'y  vais  consentir. 

Pour  toy,  qu'un  mauvais  sort  attache  à  mon  ingrate, 

Tasche  de  t'en  désabuser. 
L'espoir  dont  la  douceur  auprès  d'elle  te  flatte 

Ne  doit  pas  longtemps  t'amuser; 

Feusses-tu  plus  aymable  et  plus  plein  de  mérite, 

[Dans  ta  vayne  félicité] 
Tu  le  peux  disposer  à  voir  qu'elle  le  quitte 

De  mesme  qu'elle  m'a  quitté,  "^ 

('j  x\d  NEiERAM  :  JSox  erat 
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En  ce  temps  si  contraire  au  repos  de  ta  vie, 
Rien  ne  sçaura  te  rendre  heureux, 

Et  Thériste  rira  dans  le  sein  de  Sylvie 

Du  mauvais  succès  de  tes  vœuxl 


XXXVIII  * 


Loin  de  la  vayne  ambition 
De  consacrer  n^on  nom  au  temple  de  mémoire, 
J'escris  dans  mon  loisir  ou  dans  ma  passion, 
Pour  mon  amusement  et  non  pas  pour  ma  gloire  (i). 


XXXIX* 

A  MADAME  D**» 

Prenés  de  tous  ces  vers  ce  qu'ils  ont  de  plus  doux. 
Tout  vous  en  est  mieux  deu  qu'au  reste  de  nos  belles, 
Qu'importe  de  sçavoir  ce  qui  feust  fait  pour  elles. 
Si  leur  autheur  enûn  le  trouve  fait  pour  vous (3). 


XL 


(Pris  de  Titalien.) 

Sur  les  flots  de  la  mer  d'amour 
Je  tiens  une  route  orageuse  ; 
Que  cette  mer  est  dangereuse. 
Qu'on  y  perd  aysément  le  chemin  du  retour! 

(■)  Cette  pièce,  qui  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  Barbot,  est  tirée  du 
recueil  Secondât. 

(«)  id. 
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On  s'y  Yoid  agité  de  mille  vents  contraires, 
Avant  que  d'arriver  il  faut  longtemps  courir, 
Pour  un  nombre  infini  que  l'on  y  void  périr 
Le  hasard  réussit  à  peu  de  téméraires; 
Cependant  nul  péril  ne  peut  me  rebuter, 

Et  plutost  que  de  m'arrester, 
J'ayme  mieux  m'exposer  aux  escueils,  au  naufrage, 
J'éprouve  l'inconstance  et  du  vent  et  de  l'eau. 
Et,  comme  un  bon  pilote,  au  plus  fort  de  l'orage, 
Je  regarde  toujours  à  travers  le  nuage 

L'astre  qui  conduit  mon  vaisseau. 


XLI 

Tandis  qu'aux  loix  d'amour  Iris  feust  asservie. 
Nos  jours  couloient  heureux  dans  une  douce  vie. 
Mais  depuis  que  l'ingrate  a  sceu  briser  ses  fers, 
Rien  ne  peut  exprimer  les  maux  que  j'ay  soufferts  ; 
Amour  qui  me  donna  tant  d'espérances  vaynes 
Fait  du  bel  objet  de  mes  vœux 
Le  triste  sujet  de  mes  peines. 
Et,  dans  cet  estât  malheureux. 
Hélas!  je  porte  seul  les  chaisnes 
Qu'il  avoit  faites  pour  nous  deux! 


XLII 

SUR  UN   TABLEAU   D'HERCULE  AUX  PIEDS 

D'OMPHALE 

Téméraire  mortel  dont  la  vayne  prudence 
Contre  les  passions  se  croit  en  asseurance, 
Viens  devant  la  beauté  voir  Hercule  abattu  ; 
Malheureux,  de  l'amour  révère  la  puissance 
Et  compte  moins  sur  ta  vertu. 


I  — 


XUII 

Permettes  à  mon  cœur  en  secret  de  se  dire 

Que  vous  me  regrettés  quand  pour  vous  je  soupire, 

Souflréç  qu*un  doux  espoir  entretienne  mes  feux, 

Et  dans  le  triste  estât  d'une  absence  cruelle 

Laissés-moy  présumer  que,  secondant  mes  vœux, 

Amour,  qui  loin  de  vous  m*a  fait  estre  fidelle, 

Près  de  vous  quelque  jour  me  sçaura  rendre  heureux. 


XLIV 

Je  reconnois  bien  à  mon  cœur 
Que  je  verray  bientost  ma  chère  Gléonice; 
Mon  âme  en  son  absence  expiroit  de  langueur, 
Dieux!  se  peut-il  enfin  que  ce  malheur  finisse! 
Je  sens  qu'un  doux  transport  ranime  mon  amour. 
De  mes  sombres  ennuys  il  dissipe  le  reste, 
Chagrins  qui  m'accabliés,  fuyés  à  ce  retour, 

Pareils  à  ces  oyseaux  funestes 
Qui  ne  supportent  pas  les  approches  du  jour! 


XLV 

Pour  un  nouvel  objet  dont  je  veux  estre  espris, 

J'ay  longtemps  ce  matin  importuné  ma  Muse; 

Elle  m'a  respondu  :  Si  ce  n'est  pour  Iris, 
Vous  soufiFrirés  que  je  m'excuse. 
—  Alors,  animé  de  déspit: 
«  Quoy,  ne  vois- tu  pas,  ai-je  dit, 

9  Quel  indigne  mespris  a  pour  moy  la  cruelle? 

3  N'importe,  a  dit  ma  Muse,  en  son  ton  de  courroux, 
»  Si  je  ne  chante  pas  pour  elle, 
»  Je  ne  chanterai  pas  pour  vous.  » 
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XLVI* 

I]  VOUS  est  permis  de  choisir 
Dans  le  temps  que  vous  estes  belle, 
Allés,  suives  vostre  désir, 
Gourés  où  l'amour  vous  appelle; 
Mais  quand  un  retour  malheureux 
Aura  de  vos  amans  escarté  tous  les  vœux, 
Quand  de  vostre  triomphe  on  perdra  la  mémoire, 
Honteuse  des  tourmens  que  pour  vous  j'ay  soufferts, 
Vous  viendrés  chercher  vostre  gloire 
Et  vostre  beauté  dans  mes  vers. 


XLVII 

Quoy  vous  me  reprochés  comme  une  grâce  extresme 
Que  vous  quittés  pour  moy  des  entretiens  bien  doux, 
Ëhl  ne  me  suisje  pas  abandonné  moy-mesme, 
Iris,  pour  me  livrer  à  vous? 


XLVIII 

Je  ne  voy  rien  icy  dont  le  charme  m'attire. 
Du  sort  qui  m'y  retient  je  maudis  la  rigueur, 
Que  j'aurois  là-dessus  de  choses  à  vous  dire, 
Qui  vous  rendroient  sensible  à  ma  tendre  langueur, 
Si,  pour  bien  exprimer  l'amour  dont  je  soupire, 
Mon  esprit  et  ma  main  pouvoient  suyvre  mon  cœur. 
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XLIX 


Le  vin  à  ma  raison  a  beau  faire  la  guerre, 

Ma  teste  luy  résistera; 
Mais  vous  avés  laissé  sur  le  bord  de  ce  verre, 

Un  baiser  qui  m'enivrerai 


Dans  un  heureux  loisir,  dans  une  paix  profonde. 
Savourant  à  longs  traits  l'amour  à  vos  genoux, 
Je  songe  peu  qu'ailleurs  le  temps  soit  rude  ou  doux, 
Et  que  m'importe  alors  tout  le  reste  du  monde, 
Mon  destin  est  remply  quand  je  suis  avec  vous. 


LI 


Quand  on  me  void,  belle  Sylvie, 
Estre  tous  les  jours  avec  vous. 
Mes  rivaux  me  portent  envie, 
Croyant  qu'il  n'est  rien  de  si  doux 
Que  de  passer  ainsi  sa  vie. 
Mais  je  consume  en  vains  désirs 
Le  temps  de  ma  bonne  fortune, 
Car  vostre  rigueur  importune 
Affecte  de  m'oster  jusqu'aux  moindres  plaisirs. 
Ma  peine  auprès  de  vous  toujours  se  renouvelle, 
Au  lieu  qu'elle  devroit  enfin  s'y  terminer. 

Et  je  sens  la  douleur  cruelle 
De  celuy  qui,  brusiant  d'une  soif  immortelle. 
Prés  de  se  rafraischir  void  les  eaux  s'esloigner. 
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LII* 

Chez  vous  un  bel  esprit  assortit  un  beau  corps, 
Mais  je  ne  sçay  quel  goust  du  monde  vous  sépare. 
Et  l'on  a  du  regret  à  tout  ce  qui  vous  pare, 
Aminte,  comme  à  des  thrésors 
Que  retient  une  main  avare  (i). 


LUI 

Vostre  éloquence,  Iris,  acquerra  peu  de  gloire, 

Elle  ne  persuade  rien, 
Vous  mesdisés  de  moy,  je  dis  de  vous  du  bien. 

Et  personne  ne  nous  veut  croire. 


LIV 

Il  n^estoit  pas  tout  à  fait  jour 
Mais  la  nuit  commençoit  de  n'estre  plus  si  sombre, 

L'aube  esclaircissoit  un  peu  l'ombre 
Et  du  Dieu  qui  la  suyt  annonçoit  le  retour, 
Quand  un  foible  sommeil  nageant  sur  ma  paupière 

A  travers  ce  peu  de  lumière 
Me  fit  de  Gléonice  apercevoir  les  traits. 
Mes  désirs  me  sembloient  près  d'estre  satisfaits, 
J'ouvrois  desjà  les  bras  à  ma  bonne  fortune. 

Ahl  dans  ce  moment  presque  heureux, 
Du  soleil  renaissant  la  lumière  importune 
A  dissipé  l'objet  où  tendoienl  tous  mes  vœux. 


(')  Je  prends  cette  pièce  dans  le  recueil  Secondât.  Le  manuscrit  Barbot 
ne  la  renferme  pas. 
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Bel  astre  dont  les  feux  animent  tout  le  monde. 
Dans  un  funeste  estât  tu  m'as  précipité, 
Tout  ce  que  je  veux  voir  m'eschappe  à  ta  clarté, 
Que  ne  demeurois-tu  toujours  au  sein  de  l'onde, 
Et  quand  me  rendras- tu  ce  que  tu  m'as  osté? 


LV 


Soit  que  je  dorme  ou  que  je  veille 
Mon  esprit  se  tourne  vers  vous: 
Mais  il  m'eçt  mille  foys  plus  doux 
De  songer  lorsque  je  sommeille. 
C'est,  par  exemple,  cette  nuit, 
\ous  m'avés  paru  peu  cruelle, 
Vous  me  sembliés  alors,  loin  du  monde  et  du  bruit. 
Combler  de  vos  faveurs  ma  passion  [fidelle]; 

Quel  bonheur  d'estre  ainsi  séduit, 
Que  j'estois  amoureux  et  que  vous  estiés  belle! 
Depuis  ce  temps,  hélas!  mon  sort  est  bien  changé. 
Perdant  l'aymable  erreur  qui  m'avoit  soulagé, 
Je  me  sens  revenir  à  ma  première  peine, 
Vostre  fierté  s'aigrit  de  moment  en  moment, 
Puisque  je  ne  scauroys  estre  heureux  autrement, 
Adieu,  je  vais  dormir,  Glimène! 


LVI* 

Autheurs  qui  voulés  monter (>) 
Par  vos  grands  tons  à  la  gloire, 
Ne  resvés  plus,  venés  boire. 
Le  vin  vous  fera  chanter. 

(*)  Cette  pièce,  que  j'emprunte  au  recueil  Stcondat,  ne  figure  pas  dans 
le  manuscrit  Barbot. 
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On  le  mesloit  chez  Horace 
A  Teau  du  sacré  vallon. 
Et  Bacchus  sur  le  Parnasse 
Règne  aussi  bien  qu'Apollon. 


LVII 

Après  tant  de  sermens,  Glimène, 
Ne  me  deviés-v^us  pas  quelque  fidélité. 

Et  n'avés-vous  pas  mérité 
Par  vos  égaremens  mon  mespris  et  ma  haine? 
Je  n'ay  peu  cependant,  en  mon  juste  courroux, 
Destoumer  mes  désirs  vers  quelque  autre  que  vous, 
Et  bien  qu'au  dernier  point  j'eusse  l'âme  enflammée 
Du  despit  de  vous  voir  si  souvent  me  trahir. 
Je  ne  vous  ay  jamais  si  vivement  aymée 

Que  lorsque  j'ay  creu  vous  haïr! 


Lvm 


(Pris  du  grec)('). 


Pour  engager  le  ciel  à  les  sauver  des  loups, 
Mes  timides  voisins  font  de  grands  sacrifices, 
Mais  en  vain  de  leurs  Dieux  ils  calment  le  courroux. 
S'il  leur  en  couste  autant  pour  les  rendre  propices. 


(')  Anthologie  :  Voltaire  a  traduit  celte  épigrammc;  le  lecteur  sera 
peut-ôtre  curieux  de  rapprocher  l'imitation  do  Métivier  de  la  traduction 
de  Voltaire  : 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 

Rendent  Mercure  favorable. 
Hercule  est  bien  plus  cher,  il  est  bien  moins  traitable, 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'est  pas  satisfait. 
On  dit  qu'à  nos  moutons  ce  Dieu  sera  propice, 

Qu'il  soit  béni  !  mais,  entre  nous, 

C*est  un  peu  trop  en  sacrifice; 
Qu'importe  qui  les  mange,  ou  d'Hercule  ou  des  loups  .^ 


11 


Que  cette  piété  qui  destruit  leurs  troupeaux    ' 
Me  paroist  fausse  et  ridicule  I 
Puisqu'ils  y  perdent  leurs  agneaux 

Qu'importe  qui  les  mange  ou  du  loup  ou  d'Hercule? 


LIX 

Tandis  qu'Oronte  eust  de  l'argent, 
Sa  voisine  avec  luy  voulut  estre  en  commerce; 

Mais  quand  sa  marmite  renverse 
La  coquette  déteste  un  patron  indigent. 
Pour  luy,  dans  cet  estât,  connoissant  sa  sottise, 
Loin  d'accuser  les  Dieux  qui  l'ont  abandonné, 
Quand  [perdant]  tout  son  bien  il  se  défait  d'Ëlise, 

Il  croit  avoir  beaucoup  gagné. 


LX 

A  ses  deux  mille  amans  Pbillis  ne  cède  rien. 

Mais  il  leur  est  permis  de  tout  voir,  de  tout  prendre; 

Trop  facile  sans  estre  tendre, 

Elle  ne  sçait  pas  se  défendre 
D'une  main  indiscrète  et  d^un  sot  entretien, 
Elle  laisse  tout  faire  et  veut  bien  tout  entendre 

Et  croit  estre  femme  de  bien! 


LXI* 

Vostre  maxime  n'est  pas  bonne 
Et  ne  vous  a  pas  réussi, 
Vous  ne  voulés  aymer  personne, 
Personne  ne  vous  ayme  aussi. 
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LXII* 


Si  vostre  espoux  est  malhonneste. 
S'il  vous  paroist  trop  curieux, 
Il  lui  faut  tant  charger  la  teste 
Qu'il  ne  puisse  lever  les  yeux. 


LXIII 

Vostre  femme,  Grispin,  jusqu'à  son  mariage, 
Malgré  soy,  nous  dit-on,  conserva  sa  pudeur. 
Vous  eustes  le  triste  advantage 
D'en  cueillir  la  vilaine  fleur. 
Faute  d'occasion  elle  estoit  assez  sage. 
Mais  depuis  que  le  Ciel  daigna  vous  en  pourvoir, 
Vous  trouvés  le  moyen  de  la  faire  valoir. 
Son  accès,  par  vos  soins,  devenu  difficile, 
Donne  quelque  espèce  de  prix 
A  ses  faux  attraits  renchéris. 
Et  de  tous  les  coins  de  la  ville, 
Depuis  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  rendre  jaloux, 
On  s'empresse  à  venir  chez  vous. 
Ma  foy,  vous  estes  fort  habile! 


LXIV 

Lycas  ayme  la  jeune  Élise, 
Il  court  pour  la  chercher  de  maison  en  maison, 
La  belle  n'en  est  pas  esprise. 
Et  l'un  et  l'autre  ils  ont  raison. 
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LXV 

Comptés -VOUS  pour  quelque  chose 
Cette  pauvre  liberté 
Qui  fait  que  vostre  beauté 
Aux  yeux  du  public  s'expose? 
Quand  il  faut  d'un  chien  d'espoux 
Souffrir  le  ton  aigre -doux 
Et  flatter  son  faux  mérite, 
Ahl  qu'il  nous  donne  d'ennuy, 
Il  vaut  presque  mieux,  Mélite, 
Estre  sans  vous  qu'avec  luyl 


LXVI 

Quand  vos  réflexions  de  l'amour  nous  dégoustent 

Vous  y  trouvés,  Iris,  un  dangereux  poison, 

Ses  plaisirs,  dites-vous,  valent  moins  qu'ils  ne  cousteut. 

Et  peut-estre  avés-vous  raison. 
Mais  pour  rendre  mon  cœur  aussi  sainct  que  le  vostre, 
Il  faudroit  qu'il  feust  moins  engagé  par  vos  yeux, 
AGn  que  vos  leçons  me  persuadent  mieux 

Faites  les  prescher  par  quelque  autre. 


LXVII 

Vostre  bouche  et  vos  yeux.  Iris, 
Très  longtemps  dans  mon  cœur  ont  disputé  le  prix; 
Mais  bien  que  de  vos  yeux  le  vif  esclat  me  touche. 
Ont-ils  d'attrait  qui  vaille  un  baiser  savoureux?  « 

Ahl  c'est  par  là  que  vostre  bouche 
M'engage  heureusement  à  décider  entre  eux. 
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LXVIII 


On  vous  donne  Lycas  pour  chef  de  la  justice, 

Il  est  rude,  il  est  vrayl  mais  comptés- vous  pour  rien 

D'en  retirer  ce  bon  office 
Qu'avec  lui  vous  pouvés  passer  pour  gens  de  bien? 


LXIX 

En  vain  vous  faites  un  mystère 
De  vostre  indigne  engagement, 
Le  public,  qui  ne  se  peut  taire,  - 
A  tout  sceu  je  ne  sçay  comment. 
Tant  il  est  vray  qu'on  ne  peut  guère 
Desguiser  une  sotte  affaire. 
Que  qui  prend  un  mauvais  party 
Doit  s'attendre  que  l'on  en  rie, 

Et  que  depuis  le  Ciel  jusqu'à  la  terre  on  crie 
Contre  un  couple  mal  assorti. 
Circé,  dans  sa  grotte  enchantée. 

Et  cette  autre  Déesse  en  son  isle  escartée, 

Ne  peurent  conserver  Ulysse  bien  longtemps 
Sans  rendre  les  Dieux  mescontents. 

Diane  prétendoit  jouir  sur  sa  montagne 

De  son  secret  voilé  des  ombres  de  la  nuit, 
Tous  les  échos  de  la  campagne 
De  ses  baisers  firent  du  bruit; 

Celle  dont  la  beauté  feust  jadis  si  nuisible 
A  plus  d'un  héros  invincible. 
Cette  Angélique  à  qui  Médor 
Tint  lieu  de  gloire  et  de  thrésor, 

Eust  beau  porter  l'anneau  qui  rendoit  invisible. 
Elle  ne  sceut  tromper  les  yeux 
Des  jaloux  et  des  curieux; 
Enfin  quelque  soin  que  Tou  prenne. 
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A  cacher  seurement  sa  honte  et  son  amour, 
La  plus  adroite  y  perd  sa  peine, 
Toute  précaution  est  vayne, 
Tost  ou  tard  tout  paroist  au  jour, 
Tant  il  est  vray  qu'on  ne  peut  guère 
Desguiser  une  sotte  affaire. 


LXX 

Dons,  de  qui  Tamour  volage  (i) 
Excite  et  rejette  nos  vœux. 
Mit  à  l'un  de  mes  bras  le  précieux  ouvrage 
D'4in  bracelet  de  ses  cheveux, 
El  me  dit  :  c  Thériste,  je  gage 
Que  tu  sois  assez  malheureux 
Pour  ne  jamais  sortir  hors  de  cet  esclavage,  d 
Cette  menace  alors  ne  me  fit  point  de  peur, 
Mais  sa  prédiction  depuis  trois  jours  m'alarme, 
£t  de  ce  beau  tissu  je  reconnois  le  charme, 
Dont  l'effet  de  mon  bras  a  passé  jusqu'au  cœur. 


LXXI 

Lysis  sur  ses  genoux  vous  tient  entre  ses  bras, 

Il  vous  tutoie,  il  vous  patine, 
11  VOI1S  baise  et  vous  fait  sans  vous  rendre  chagrine 
Cent  chojses  dont  tout  autre  auroit  quelque  embarras. 
Et  ppur  me  rappeler  lorsque  je  me  mutine. 
Vous  osés  me  jurer  que  vous  ne  l'aymés  pas. 

Vous  n'en  valés  pas  mieux,  Nérine. 

(i)  Cf.  avec  une  épigramme  de  Paul  le  Silenliaire,  dans  VAnlhologie. 
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LXXII  * 

Faut-il  toujours  se  contraindre, 
N'avoir  que  de  faux  plaisirs, 
N'espérer  rien,  toujours  craindre, 
Estouffer  tous  ses  soupirs; 
Ne  pourrons-nous  point.  Silène  (i), 
A  l'abri  de  nos  jaloux, 
Gouster,  après  tant  de  peine. 
Ce  qu'amour  a  de  plus  doux? 


LXXIII  * 

Dans  le  sein  de  Thétis  Vénus  prit  sa  naissance (3), 
Dans  celuy  de  Yulcain  Hymen  mit  sa  beauté, 
Le  fier  Mars  dans  le  sien  s'est  longtemps  arresté; 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'elle  ayt  de  l'inconstance, 
De  l'ardeur,  de  la  cruauté? 


LXXIV  * 

Il  faut  en  sa  saison  employer  chasque  chose 
Et  ne  remettre  pas  à  l'hyver  la  moisson. 
Iris,  si  dans  son  temps  on  ne  cueille  la  rose, 
On  la  perd  dès  qu'elle  est  esclose 
Et  rien  n'en  reste  qu'un  buisson  (3). 


(*)  Ne  pourrons-nous  pas,  Climène. . .  S. 

(^)  Cette  pièce  et  les  deux  suivantes  ne  figurent  pas  dans  le  manuscrit 
Barbot;  je  les  emprunte  au  recueil  Secondât. 
(3)  Imitation  d'une  épigrammc  anonyme  de  VAnlhologie. 
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LXXV* 

Du  Destin  tout>puissant  la  conduite  profonde 
Fait  succéder  la  joye  au  sujet  de  nos  pleurs, 

Les  plaisirs  suyvent  les  douleurs, 

C'est  ainsi  que  roule  le  monde. 
Le  Sort  veut  que  mon  cœur  souffre  un  cruel  ennuy; 
Sans  songer  que  le  vostre  est  mortel  comme  luy, 
Vous  dédaignés  mes  soins,  ma  tendresse  et  mes  larmes, 

Mais  j'attends  un  juste  retour, 
Peut-estre  quelque  jour  moins  touché  de  vos  charmes, 
Iris,  je  vous  verray  plus  sensible  à  Famour. 


LXXVI* 

Source  immortelle  des  désirs, 

Roy  des  bons  cœurs.  Dieu  des  plaisirs, 

Tu  fais  que  je  vis,  que  j'espère. 

Si  j'ay  soupiré  sous  ta  loy. 

Puisque  mes  squpirs  ont  sceu  plaire, 

Pourquoy  me  plaindrais-je  de  toy? 


LXXVII 

Quand  du  siècle  Jgnorant  la  mauvaise  habitude 
A  la  vayne  grandeur  fixe  ta  passion. 

Quand  sous  ombre  d'ambition 
Près  des  princes  ton  cœur  court  à  la  servitude, 

Quelle  erreur  destourne  tes  yeux 
Du  ûdelle  secours  qui  te  vieudroit  des  Cieux 
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Vers  celuy  qui  chez  toy  sans  raison  s'authorise, 
Que  sert  aux  vrays  périls  ce  malheureux  appuy? 
G*est  un  fresle  roseau  que  le  moindre  effort  brise, 
Et  qui  perce  la  main  qui  s'asseuroit  sur  luy. 


LXXVIII 

De  tout  ce  qui  naist  dans  le  monde 
Il  faut  que  le  tribut  revienne  au  Créateur, 

Offrons  à  sa  bonté  féconde 

Tous  nos  biens  dont  il  est  Tauthcur. 
Mais  surtout  il  attend  de  nous  un  sacrifice 
De  louange,  de  foy,  d'amour  et  de  justice, 
Un  culte  non  sujet  au  commerce  des  sens, 
Heureux  si  nostre  cœur  tendre,  ardent  et  sincère, 
Formé  d'un  or  très  pur,  fume  du  sainct  encens, 

Comme  l'autel  du  sanctuaire. 


LXXIX 

Puisque  sur  la  terre  où  nous  sommes 

Tout  est  sujet  au  changement. 
Que  tout  se  renouvelle  en  nous  incessamment. 
Par  où  nous  croyons-nous  toujours  les  mesmes  hommes? 
Le  dégoust  nous  déprend  de  nos  premiers  plaisirs, 
L'âge  tourne  le  cœur  vers  de  nouveaux  désirs. 
Des  employs  différens  forment  une  autre  vie. 
Les  soins  par  d'autres  soins  se  laissent  effacer. 

Tout  passe  à  la  fin,  hors  l'envie 

Que  l'on  a  de  ne  point  passer  I 
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LXXX 


L'esprit  le  plus  remply  de  rhumaine  prudence 
Ne  sçauroit  s'empescher  d'avoir  divers  retours, 

Dans  nos  projets,  dans  nos  amours, 

Tout  est  sujet  à  Tinconstance. 
Nous  prétendons  toujours  quand  nous  nous  desgageons, 

Que  ce  n'est  pas  nous  qui  changeons, 
Qu'en  l'objet  qui  desplaist  cet  accident  arrive. 

Ainsi,  ceux  qui  voguent  sur  l'eau 

S'imaginent  que  c'est  la  rive 

Qui  s'enfuit  et  non  leur  vaisseau  ! 


LXXXI 


Le  Ciel,  par  esprit  de  justice, 
Mesle  au  mal  quelque  bien,  au  bien  quelque  malheur; 

Qui  s'élève  dans  le  bonheur, 

S'avance  vers  le  précipice. 

C'est  du  sort  Tinfaillible  loy; 
Sçays-lu  lorsque  lu  dois  le  plus  songer  à  toy? 

C'est  quand  la  fortune  le  flatte, 
De  ses  pièges  trompeurs  tasche  de  te  sauver. 

Tu  dois  craindre  qu'elle  t'abatte 
Comme  un  adroit  lutteur,  feignant  de  t'élever. 


LXXXII 


Il  ne  faut  point  chercher  icy 
De  parfaite  douceur  ny  de  pleine  asseurance; 
Il  n'est  point  de  bien  sans  souci 
Ny  de  grandeur  sans  décadence; 
Point  d'esprit,  point  de  probité, 
D'une  intrépide  fermeté. 
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La  peur  est  une  peine  à  tout  estât  commune, 
On  ne  s'en  peut  jamais  défaire  absolument  : 
Le  méchant  craint  des  loix  le  juste  chastiment, 
Et  l'innocent  craint  la  fortune. 


LXXXIII 

Ce  n'est  pas  tout,  pescheur,  de  connoistre  ton  crime, 
Ny  d'avoir  quelque  horreur  pour  ton  lasche  forfait, 
Il  faut  qu*à  te  changer  un  sainct  désir  t'anime. 
Que  ton  cœur  gousie  bien  ce  que  ton  esprit  sçait  ; 
En  vain  Antiochus  sentit  la  Nfain  supresme, 
Il  vid,  il  ad  voua  son  injustice  extresme, 
Mais  il  ne  poussa  pas  assez  loin  son  retour. 
Sans  mérite,  il  rampa  dans  la  crainte  servile; 
Il  falloit,  pour  former  un  mouvement  utile. 
Et  rhumbk  confiance  et  le  sincère  amour. 


LXXXIV 

Le  sainct  nom  de  mon  Dieu  que  célèbrent  les  Anges 
Fournit  des  chants  sans  nombre  à  leurs  esprits  heureux, 

Il  faut,  dès  ce  monde,  avec  eux 
Du  Maistre  Universel  concerter  les  louanges. 

Par  là  nous  montons  jusqu'à  luy, 

Et  nous  ressentons  sans  ennuy, 

L'avant-goust  du  bonheur  supresme. 

Au  lieu  que  le  triste  pescheur. 

Par  la  rage  et  par  le  blasphème. 

Se  creuse  un  enfer  dans  le  cœur. 
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LXXXV 

Brisés  mes  indignes  lyens, 
Délivrés  de  mes  fers  ma  volonté  captive, 

Et  dans  tous  ses  droits  anciens 
Resfablissés  mon  âme  ingrate  et  fugitive.    ^ 
Faites-la  revenir  sous  vostre  aymable  loy, 
Contre  moy-mesme  enfin,  mon  Dieu,  secourés-moy. 
Arrachés  de  mon  sein  tout  ce  qui  vous  offense, 

Et  pour  pleinement  achever, 

Donnés  à  ma  reconnoissance 
Ce  qui  peut  du  néant  jusqu'à  vous  l'élever. 


LXXXVI 

Triomphés,  Saincte  Providence, 
Faites-vous  dignement  reconnoisire  en  tous  lieux, 
Et,  tandis  qu'au  pescheur  l'enfer  ferme  les  yeux, 
Descouvrés  à  mon  cœur  vostre  aymable  puissance; 
Faites  qu'il  s'accoustume  à  suyvre  vostre  loy, 

Que  rien  ne  vous  résiste  en  moy. 
Que  mon  choix  s'accomode  à  vostre  ordre  supresme 

Et  qu'enfin,  par  vostre  moyen. 
Je  sçache  comme  vous  tirer  du  mal  le  bien, 
Au  lieu  que  le  méchant  use  mal  du  bien  mesme. 


LXXXVII 

Sur  des  projets  humains,  Seigneur,  quand  je  raisonne, 
Mes  contraires  désirs  forment  mille  combats. 
Pour  éviter  ces  embarras, 
Il  faut  qu'à  vous  je  m'abandonne. 
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C'est  à  vous  de  régler  mes  vœux  et  mon  destin , 
Vous  estes  mon  principe  et  vous  serés  ma  fin, 
Conduit  par  vostre  main  je  craindray  peu  les  autres. 
Si  ceux  qui  contre  moy  voudront  se  déclarer 
Ne  sont  mes  ennemis  qu'autant  qu'ils  sont  les  vostres, 
Vous  sçaurés  bien  m'en  délivrer. 


LXXXVIII 

Grand  Dieu  qui  pénétrés  au  fond  de  ma  pensée, 
Qui  voyés  de  mon  cœur  les  plus  secrets  ressorts, 
Sous  de  fausses  vertus  mon  âme  desguisée 
En  vain  à  la  censure  oppose  un  beau  dehors. 
Ma  foiblesse  vous  est  connue, 
Car  rien  n'eschappe  à  vostre  vue, 
Et  malheur  à  qui  veut  se  cacher  à  vos  yeux  ; 
Yenés  donc,  puisqu'il. faut  qu'à  vous  je  me  descouvre, 
Et  que  de  vos  regards  les  rayons  précieux 
[Daignent  laver  ce]  sein  qu'en  tremblant  je  vous  ouvre. 


LXXXIX 

Le  premier  des  mortels  dés  qu'il  feust  sur  la  terre, 
Se  sentit  un  rayon  de  la  Divinité, 
Son  sçavoir  parcourut  la  multiplicité 
De  ce  que  dans  son  sein  tout  l'univers  enserre. 
Il  imposa  des  noms  aux  plantes,  aux  métaux, 
Aux  lumières  du  Ciel,  aux  divers  animaux. 
Mais  le  sien  vint  d'en  haut  ainsi  que  son  essence. 
L'homme  veut  définir  tout  ce  qui  lui  paroist. 
Et  quand  il  croit  partout  estendre  sa  science, 
Il  s'ignore  luy-mesme  et  Dieu  seul  le  connoist. 
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xc* 

Crois-tu  bien  que  Geluy  de  qui  tu  tiens  la  vie  (i) 
Tayt  remis  pleinement  ce  précieux  dépost? 
Attends  que  par  son  ordre  elle  te  soit  ravie. 
Sans  crime,  tu  ne  peux  t'en  défaire  plus  tost. 
Qui  prétend  sur  ses  jours  un  souverain  empire, 
Qui,  comme  un  déserteur  sans  congé  se  retire. 
Tombe  dans  l'injustice  et  dans  la  lascheté; 
Cherche  à  rendre  ta  fin  utile  autant  que  belle, 
Et  ferme,  en  quelque  part  que  le  Ciel  t'ayt  posté, 
Ne  crains  point  d'en  sortir  quand  sa  voix  te  rappelle. 


XGI 

Énigme  (a). 

Comme  du  noir  cahos  le  monde  feust  formé, 
Ainsi  de  ma  noirceur  il  sort  plusieurs  ouvrages, 
Selon  la  passion  dont  on  est  animé, 

On  me  met  à  divers  usages. 
Bien  des  gens  avec  moy  ne  font  que  se  salir, 
Mais  en  de  telles  mains  si  je  puis  m'aviiir, 
D'autres  me  font  valoir  et  je  les  rends  célèbres, 
Leur  mouvement  bien  concerté 
Du  bon  employ  de  mes  ténèbres, 
[Tire]  un  esclat  qui  dure  en  la  postérité. 


(')  Tiré  du  recueil  Secondât  Le  manuscrit  Barbot  ne  donne  pas  cett 
pièce. 
(*)  L'encre. 
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XGII 

J«  n'osois  autrefoys>  Iris^  pn^eio^rfi  rteo^ 
Mais  grâce  à  vos  rigueurs  et  grâce  à  ma  constance. 
Je  me  sens  quelque  droit  d'entrer  en  espérance, 
Car  enfin  il  est  juste,  après  tant  de  souffrance, 
Qu'il  me  revienne  quelque  bien. 


XGIII  * 

PORTRAIT  DE  L'AUTHEUR 

Je  suis,  sans  vous  parler  des  traits  de  mon  visage. 
Assez  grand,  assez  droit,  assez  frais,  assez  fort, 
Selon  l'occasion,  tantost  fou,  tantost  sage, 
J'ay  quelquesfoys  raison  et  quelquesfoys  j'ay  tort  ; 

Plus  par  facilité  que  faute  de  courage,   . 

De  tout  ce  que  Ton  veut  je  suis  bientost  d'accord, 

Entre  le  bigotisme  et  le  libertinage  (i) 

Je  vis  sans  souhaiter  et  sans  craindre  la  mort. 

Dans  les  retours  du  sort  j'ay  l'âme  assez  constante. 
Jamais  de  mes  amis  je  n'ay  trompé  l'attente. 
Mais  j'ay  souvent  faussé  des  sermons  amoureux. 

Changeant  suyvant  le  temps  de  goust  et  de  prudence. 
Du  matin  jusqu'au  soir  je  borne  tous  mes  vœux. 
De  peur  de  me  troubler  par  trop  de  prévoyance. 

(')  Entre  trop  de  réforme  et  de  libertinage S. 


—  9'  — 


XGIV 

Mes  timides  soupirs  ont-ils  peu  vous  desplaire, 
Condamnés -vous  les  vœux  qu'en  vain  j'ose  former? 
Ne  me  reprochés  point  que  je  suis  téméraire^ 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  peu  pour  ne  vous  point  aymer; 

J'ay  cherché  loin  de  vous  de  quoy  me  satisfaire, 
J'ay  veu  qu^en  vous  suyvant  tout  me  doit  alarmer, 
Et  j'ay  mesme  éprouvé  qu'une  autre  moins  sévère 
Pourroit  à  mes  désirs  se  laisser  enflammer; 

Mais  malgré  tous  vos  soins  et  tous  les  miens,  Glimène, 
Ma  raison  cède,  hélas  !  au  destin  qui  Tentraisne, 
Mon  amour  se  conserve  avec  mon  désespoir, 

Je  vous  trouve  si  belle  et  mon  cœur  est  si  tendre 
Que  je  ne  sçaurois  vivre  en  repos  sans  vous  voir, 
Ny,  lorsque  je  vous  voy,  de  vos  yeux  me  défendre. 


XGV 

Je  vous  fuys  malgré  moy,  belles  rives  de  Seine, 
Un  malheureux  destin  m'entraisne  en  d'autres  lieux, 
Loin  des  murs  qui  n'ont  rien  de  pareil  sous  les  cieux, 
Je  ne  me  promets  plus  que  langueur  et  que  peine; 

Ce  que  dans  vos  plaisirs  j'ay  veu  de  pompe  vayne 
Ne  feroit  pas  qu'ailleurs  tout  me  feust  ennuyeux. 
Ma  douleur  est  de  voir  que  je  perds  les  beaux  yeux 
Et  peut-estre  le  cœur  de  l'aymable  Glimène; 

Sur  ces  bords,  si  souvent  tesmoins  de  mes  soupirs, 
J'ay  laissé  mon  bonheur,  mon  repos,  mes  plaisirs. 
Et  la  meilleure  part  de  mon  âme  asservie, 
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S'il  ne  me  reste  plus  quelque  espoir  de  retour, 
Hélas!  que  me  sert-il  d'en  rapporter  ma  vie, 
Et  pourquôy  falloit-il  conserver  mon  amour? 


XCVI 

Amour  de  la  nature  est  le  père  et  le  maistre, 
Sans  luy  dans  TUnivers  rien  ne  seroit  d'accord, 
Tout  ce  qu'il  abandonne  est  languissant  et  mort. 
Sa  force  entretient  tout  comme  elle  fait  tout  naistre; 

Nous  recevons  de  luy  les  premiers  traits  de  l'estre, 
C'est  à  luy  de  régler  nos  désirs,  nostre  sort. 
Lorsque  contre  ses  loix  nous  tentons  quelque  effort, 
Par  de  terribles  coups  il  se  fait  reconnoistre  ; 

Cependant  vous  croyés  qu'une  haute  vertu. 

Iris,  sous  la  raison  le  peut  voir  abattu  ; 

Qu'il  se  faut  escarter  de  ce  qu'il  nous  ordonne, 

Pour  moy,  je  ne  veux  pas  contester  avec  vous, 
Mais  révérés  un  Dieu  qui  n'espargne  personne. 
Et  craignes  le  malheur  d'attirer  son  courroux. 


XGVII  * 

L'employ,  dans  ces  lieux,  ordinaire 
N'est  que  paresse  et  trahison. 
Sans  sçavoir  parler  ny  se  taire 
Chascun  croit  seul  avoir  raison; 

Des  choses  dont  on  n'a  que  faire 
S'entretenant  hors  de  saison, 
Avec  peu  de  souci  de  plaire. 
On  court  de  maison  en  maison. 
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Ainsi  se  passe  la  journée, 
Ainsi  le  mois,  ainsi  Tannée, 
Sans  nul  soin  de  soy  ni  d'autruy, 

Loin  de  tout  party  bon  à  suivre, 
On  meurt  de  chagrin  et  d'ennuy, 
Et  cela  s'appelle  icy  vivre  ('). 


XCVIII 

SUR  LA  STATUE  DU  ROY 

(De  la  main  de  Bemin.) 

i665 

Louis  est  des  grands  Roys  le  plus  parfait  modèle, 
Il  efface  Tesclat  de  ses  puissans  ayeux, 
Une  âme  noble  et  juste,  un  bras  victorieux, 
A^seurent  à  son  nom  une  gloire  immortelle; 

Ne  prétends  pas,  Bernin,  faire  un  portrait  fidelle 
De  ce  héros  formé  du  plus  puissant  des  dieux. 
Pour  avoir  élevé  ton  art  industrieux 
Au-dessus  du  sçavoir  de  Lysippe  et  d' Appelle; 

Ton  travail  peut  laisser  à  la  postérité 
Quelque  foible  rayon  de  cette  majesté 
Qui,  dans  tout  l'Univers,  se  fait  aymer  et  craindre, 

Mais  ne  présume  pas  d  exprimer  tous  ses  traits, 
Tels  qu'à  ses  ennemys  la  terreur  les  sçait  peindre, 
Et  que  l'Amour  les  grave  au  cœur  de  ses  sujets. 


(')  Ce  sonnet  est  la  pièce  la  plus  maltraitée  du  manusorit  Barbot  ;  nous 
le  donnons  tout  entier  d'après  le  recueil  Secondât. 
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XGIX 

SUR  LA  MORT  D'HENRIETTE  D'ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLÉANS 

France,  longtemps  heureuse»  et  vous,  fière  Angleterre, 
Qu'à vés- vous  fait  au  Ciel  qui  s'aigrit  contre  vous? 
Lorsque  sur  Henriette  il  lance  son  tonnerre, 
Que  pouvés-vous,  hélas I  attendre  de  ses  coups? 

Ce  gage  précieux  qu'il  enlève  à  la' Terre, 
Fit  de  nostre  union  le  lyen  le  plus  doux, 
Ahl  que  c'est  rudement  nous  déclarer  la  guerre 
De  faire  en  cette  mort  esclater  son  couiroux! 

Pleures,  peuples,  pleures  sur  vous  et  non  sur  elle. 
Sa  gloire,  en  nous  quittant»  cesse  d'estre  mortelle. 
Son  âme  au  plus  haut  rang  forme  un  astre  nouveau, 

S*il  falloit  mesurer  vos  douleurs  à  ses  charmes. 
Vous  n'auriés  pas  assez  de  pleurs  pour  son  tombeau. 
Quand  la  mer  qui  vous  joinct  se  changeroit  en  larmes. 


G 

SUR  L'EMBRASEMENT  DE  LONDRES 

1666 

Knûn,  reconnois'tu  la  terrible  puissance 
De  la  main  qui  couronne  et  qui  venge  les  Roys? 
Londres,  ton  fier  orgueil  nous  paroist  aux  abois, 
A  grands  pas  vers  sa  fin  ta  ruine  s'avance. 
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Au  gré  de  ta  fureur  ta  barbare  insolence, 
Contre  ton  souverain  fit  révolter  tes  loix, 
Et  levant  contre  luy  ta  sacrilège  voix, 
Tu  te  rendis  l'objet  d'une  longue  vengeance. 

Le  Ciel,  par  ses  fléaux,  t'accable  et  te  destruit, 
Encore  au  triste  estât  où  son  feu  te  réduit, 
On  fait  partout  des  vœux  contre  ce  qui  te  reste, 

Que  ne  devrois-tu  point  à  tant  de  maux  soufferts, 
S'ils  pouvoient  effacer  la  mémoire  funeste 
Du  crime  qui  te  rend  Thorreur  de  l'Univers! 


CI 

1672 

D'un  terrible  pressentiment 
La  triste  Hollande  alarmée 
Cherche  à  destourner  vaguement 
La  tempeste  qu'elle  a  formée; 

Sa  crainte  et  son  estonnement 
S'expriment  par  la  Renommée, 
Desjà  d'un  grand  embrasement 
On  void  la  première  fumée; 

Partes,  invincible  Louis, 

Ces  rebelles  sont  esblouis 

De  l'esclair  de  vostre  tonnerre. 

Rien  ne  vous  sçauroit  résister, 
Deschaisnés  le  dieu  de  la  guerre 
Vous  qui  seul  peustes  l'arrester. 
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GII 

A  MONSIEUR  DE  G... 

AU    RETOUR   DE    LA    CAMPAGNE   DE   HOLLANDE 

1672 

Après  avoir  suyvi  de  victoire  en  victoire 
Ton  Roy,  de  qui  le  Ciel  conduit  les  mouvemens, 
Tesmoin  de  ces  hauts  faits  qu'à  peine  les  romans 
Des  héros  fabuleux  osent  nous  faire  croire, 

Laisseras-tu,  Daphnis,  dissiper  la  mémoire 
D'un  temps  dont  le  Destin  marque  tous  les  momens, 
Craindras-tu  que  Louis  par  tant  d'événemens 
Accable  ton  esprit  du  poids  de  son  histoire? 

Raconte  à  nos  neveux  ces  rapides  exploits, 
Dis-leur  comment  du  Rhin  qu'il  soumit  à  ses  loix 
La  campagne  devint  en  lauriers  si  fertile. 

Ramène  leurs  esprits  dans  les  lieux  d'où  tu  viens 
Et  les  fameux  récits  d'Homère  et  de  Virgile 
Vont  céder  au  sujet  qui  remplira  les  tiens! 


cm 

SUR  LA  MORT  DE  M.  DE  FERMAT  (') 

CONSEILLER   AU    PARLEMENT   DE   THOLOZE 

Muses  qui  de  Fermât  célébrés  la  mémoire, 
Après  l'avoir  conduit  au  rang  des  demi-dieux, 
Ne  prétendés-vous  pas  élever  en  ces  lieux 
D'un  airain  éternel  un  trophée  à  sa  gloire? 

(»)  Pierre  de  Fermât  (1601-1 665),  célèbre  géomètre  et  mathématicien.  Il 
fut  en  correspondance  avec  iDescarte»,  Pascal,  Huyghcns,  TorriceUi,  le 
Père  Mersennc,  etc.  Ses  Mémoires  de  Mathématiques  ont  été  publics  à  Tou- 
louse, par  son  fils,  en  167g. 
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Ne  vanterés-vous  pas,  escrivant  son  histoire, 

La  force  d'un  esprit  qui  mesura  les  cieux  ; 

Ne  redirés-vous  pas,  d'un  ton  mélodieux, 

Ce  que  des  plus  sçavants  vous  nous  avés  fait  croire? 

Non,  par  vostre  silence  exprimés  vostre  deuil. 
Du  seul  nom  de  Fermât  honorés  son  cercueil, 
C'est  un  digne  abrégé  d'un  grand  panégyrique. 

Cet  éloge  en  tous  lieux  clairement  s'entendra, 
Et  le  sçavoir  romain  et  l'éloquence  attique 
A  peine  esgaleront  ce  que  ce  nom  dira. 


GIV 

Triolets. 

Phillis,  je  ne  vous  ayme  plus, 
[Je]  ne  songe  plus  à  vous  plaire, 
Après  mille  soins  superflus, 
Phillis,  je  ne  vous  ayme  plus; 
Ma  raison  a  pris  le  dessus 
Et  quoy  que  vos  yeux  puissent  faire, 
niillis,  je  ne  vous  ayme  plus. 
Je  ne  Bonge  plus  à  vous  plaire. 

Phillis,  il  m'importe  très  peu 
Que  vous  soyés  douce  ou  cruelle, 
Qu'à  des  sots  vous  donniés  beau  jeu, 
Phillis,  il  m'importe  très  peu; 
Depuis  que  de  mon  premier  feu 
Je  n'ay  plqs  la  moindre  eslincelle, 
Phillis,  il  m'importe  très  peu 
Que  vous  soyés  douce  ou  cruelle. 


1900 
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Phillis,  depuis  deax  ou  trois  mois 
Je  ne  vous  trouve  plus  si  belle, 
Je  ne  languis  plus  sous  vos  loix, 
Pfaillis>  depuis  deux  ou  trois  mois; 
De  vos  yeux  et  de  vostre  voix 
En  vain  la  douceur  me  rappelle, 
Pbillis,  depuis  deux  ou  trois  mois, 
Je  ne  vous  trouve  plus  si  belle. 

Ah!  Phillis,  qu'il  est  ennuyeux 
De  ne  s'attacher  qu'à  vous  plaire! 
Vostre  espoux  vous  suyt  en  tous  lieux, 
Ah  I  Phillis,  qu'il  est  ennuyeux  ! 
Qu'il  couste  de  voir  vos  beaux  yeux, 
Et  quelque  douceur  qu'on  espère^ 
Ahl  Phillis,  qu'il  est  ennuyeux 
De  ne  s'attacher  qu'à  vous  plaire! 
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Triolets. 


Avec  tant  de  charmes  si  doux, 
Belle  Iris,  que  voulés-vous  faire? 
Vous  nous  allés  engager  tous 
Avec  tant  de  charmes  si  doux  ; 
Mais  si  vous  trouvés  entre  nous 
Quelque  objet  qui  vous  puisse  plaire, 
Avec  tant  de  charmes  si  doux, 
Belle  Iris,  que  voulés-vous  faire? 

Aymable  objet  de  ma  langueur, 
Rendés-moy  mon  cœur  ou  le  vostre. 
Ne  me  tenés  plus  dans  l'erreur, 
Aymable  objet  de  ma  langueur, 
Le  vostre  fera  mon  bonheur, 
J'auray  mon  repos  avec  l'autre, 
Aymable  objet  de  ma  langueur, 
Rendés-moy  mon  cœur  ou  le  vostre. 
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Je  seos  plus  de  cent  foys  le  jour 
Que  je  vous  hais,  que  je  vous  ayme, 
C'est  pour  vous  ce  que  tour  à  tour 
Je  sens  plus  de  cent  foys  le  jour; 
Vers  le  despit  ou  vers  l'amour 
Toujours  poussé  jusqu'à  Textresme, 
Je  sens  plus  de  cent  foys  le  jour 
Que  je  vous  haïs,  que  je  vous  ayme. 

A  Tamour  laissons-nous  charnier, 
C'est  mon  destin  si  c'est  le  vostre, 
Sans  que  rien  nous  puisse  alarmer, 
A  l'amour  laissons-nous  charmer, 
Iris,  on  a  beau  nous  blasmer, 
Pour  nous  rendre  heureux  l'un  et  l'autre, 
A  l'amour  laissons*nous  charmer, 
C'est  mon  destin  si  c'est  le  vostre. 


Dans  la  fleur  de  vos  beaux  momens 
Que  ne  goustés-vous  mieux  la  viel 
Sans  estre  sage  à  contre-temps 
Dans  la  fleur  de  vos  beaux  momens, 
Au  lieu  des  sots  amusemeiis, 
Où  je  ne  sçay  quoy  vous  convie, 
Dans  la  fleur  de  vos  beaux  momens 
Que  ne  goustés-vous  mieux  la  vie  ! 

*  Employés  mieux  vos  jeunes  ans 
Qu'à  faire  tant  la  renchérie, 
Au  gré  de  vos  jeunes  amans 
Employés  mieux  vos  jeunes  ans  ; 
N'entendés-vous  pas  en  dedans. 
Belle  Iris,  l'amour  qui  vous  crie  : 
Employés  mieux  vos  jeunes  ans 

Qu'à  faire  tant  la  renchérie  (i). 


(I)  Le  recueil  SasoMUt  nadoaae  que  ce  seul  triolet. 


• .  «. 


i 
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Iris,  je  songe  trop  à  vous 

Pour  sçavoir  si  Clarisse  est  belle, 

Pour  estre  sensible  à  ses  coups, 

Iris,  je  songe  trop  à  vous; 

D'autres  luy  trouvent  les  yeux  doux, 

Mais  bien  que  vous  soyés  cruelle, 

Iris,  je  songe  trop  à  vous 

Pour  sçavoir  si  Clarisse  est  belle. 

Ne  vous  en  ailés  pas  demain 

Ou  permettes  que  je  vous  suyve, 

Belle  Iris,  changés  de  dessein, 

Ne  vous  en  allés  pas  demain, 

Ârrestés  ce  départ  soudain. 

Et  si  vous  voulés  que  je  vive, 

Ne  vous  en  allés  pas  demain 

Ou  permettes  que  je  vous  suyve.  >| 

A  quoy  me  serviront  mes  yeux, 
En  voudronl-ils  regarder  d'autres? 
Parmy  tant  d'objets  ennuyeux 
A  quoy  me  serviront  mes  yeux? 
Tant  que  j'auray,  loin  de  ces  lieux. 
Mon  cœur  entraisné  par  le  vostre, 
A  quoy  me  serviront  mes  yeux, 
En  voudront-ils  regarder  d'autres? 


GVI 

S'il  ne  falloit  pour  vous  plaire 
Que  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Je  pourrois  vous  satisfaire, 
Car  j'en  ay  tout  du  meilleur; 
Mais  s'il  faut  la  bourse  pleine 
Pour  engager  vostre  foy, 
Ah  !  ne  croyés  pas,  Gliméne, 
Qu'il  faille  compter  sur  moy! 


»     • 


y   - 
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Si  partout  vous  faisiés  craindre 
Une  esfrale  cruauté, 
On  auroit  moins  à  se  plaindre 
Quand  on  se  void  rebuté; 
Mais  si  Ton  finit  sa  peine 
En  achetant  vostre  foy, 
Ah!  ne  croyés  pas,  CHmène, 
Qu'il  faille  compter  sur  moyl 


GVII* 

Mon  cœur  qu'amour  avoit  grippé, 
De  sa  prison  s'est  eschappé, 

Landerirette, 
Par  la  mer  rouge  que  voicy, 

Landeriri. 

Pour  n'avoir  pas  le  cœur  esmu, 
Dormons  après  avoir  bien  bu, 

Landerirette, 
Buvons  après  avoir  dormi 

Landeriri. 


GVIII  * 

Si  l'Anglois  et  le  Flamand 
Désertent  nostre  foire. 
Nous  vivrons  plus  pauvrement, 
Mais  nous  aurons  plus  largement 
A  boyre,  à  boyrel 
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Malheur  à  qui  trop  ou  trop  peu 
A  l'amour  s^accoustume, 

Il  faut  s'eschauffer  à  ce  feu. 

Mais  sans  qu'il  nous  consume; 

Vous  avés  l'esprit  noble  et  fin, 
Vous  estes  toute  belle, 

Il  ne  vous  manque  rien  enfin, 
Que  de  m'aymer,  cruelle. 

Mille  amans  suivent  vos  appas, 
Je  les  connois  de  mesme, 

Mais,  Iris,  vous  ne  m*aymés  pas, 
C'est  un  défaut  extresme; 

Vos  doux  attraits  méritent  bien 
Un  cœur  fidelle  et  tendre, 

Iris,  c'est  ainsi  qu'est  le  mien, 
Vous  n'avés  qu'à  le  prendre. 

Nous  ne  nous  trouvons  guère  bien 
De  nos  cœurs  l'un  et  l'autre, 

Trop  d'amour  désole  le  mien, 
Trop  de  rigueur  le  vostre. 

Il  est  vray  que  je  suis  jaloux, 
Je  le  fais  trop  connoistre, 

Mais,  Iris,  il  ne  tient  qu'à  vous 
De  m'empescher  de  l'estre. 

Je  plains  ceux  qui  sont  enchantés 
De  vos  attraits,  ingrate, 

Vostre  corps  a  mille  beautés, 
Mais  vostre  cœur  Ips  gaste; 
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De  vostre  esprit,  de  vostre  corps, 
Le  prix  est  grand  et  rare, 

Mais,  Iris,  ce  sont  des  thrésors 
Dans  la  main  d'un  avare. 


ex* 

Que  vous  semble  de  ce  pauvre  homme? 
Voyés  comme  il  boit,  comme  il  rit, 
Il  croit,  se  dit-il,  comme  à  Rome, 
Ck>mme  à  Genève  il  se  nourrit; 

Tandis  que  je  vis  de  purée. 
De  pruneaux,  de  noix  et  de  riz, 
Sa  dévotion  épurée 
Se  repaist  de  bonnes  perdrix; 

Dans  le  franc  couvent  de  Thélème 
Il  a  fait  sa  profession. 
Où,  sans  vigile  et  sans  caresme, 
On  vit  à  sa  discrétion; 

Voicy  la  leçon  qu'il  nous  presche. 
Mangés,  ries  comme  il  vous  plaist, 
Il  n'importe  que  le  corps  pesche: 
Pourveu  que  l'esprit  soit  parfait. 

Vivent  cet  heureux  fraticelle(i) 
Et  les  gens  de  bien  comme  luy, 
Vive  le  plaisir  sans  querelle, 
Vive  le  repos  sans  ennuy  (a)  ! 


(')  Le  nom  de  fraticeUi  ou  frérots  a  été  donné  à  une  secte  répandue 
dans  toute  TEurope  à  partir  du  xiv*  siècle  et  qui,  sous  prétexte  de  réformer 
l'Ég'lise  et  les  couvents,  se  livrait  en  réalité  à  toutes  sortes  de  désordres. 

(»)  Ce  couplet  est  omis  dans  le  recueil  Secondât,  où  il  est  remplacé  par 
le  couplet  précédent,  qui  manque  dans  le  manuscrit  Barbot. 


.^.^^^^.^ùAai 
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Heureux  qui,  vivant  à  sa  mode, 
Laisse  aller  chascun  sur  sa  foy, 
On  en  est  beaucoup  plus  commode, 
Et  pour  les  autres  et  pour  soy. 


CXI 

*  Pour  me  tenir  en  allégresse. 
Je  ne  veux  pas  d'eau  dans  mon  vin, 
Ny  dans  mes  plaisirs  de  sagesse, 
Ny  dans  mon  amour  de  chagrin. 

Je  ne  garde  d'autre  mesure 
Que  celle  de  mon  appétit, 
J'entends  la  voix  de  la  nature. 
Et  je  fais  ce  qu'elle  me  dit; 

*Je  vivray  content  sur  la  terre. 
Si  le  sort  me  veut  accorder 
De  quoy  remplir  toujours  mon  verre, 
Avec  la  soif  de  le  vider. 

Du  chagrin  je  scay  me  défendre. 
Je  bois  la  nuit,  je  dors  le  jour. 
Heureux  qui,  comme  moy  sçait  prendre 
Beaucoup  de  vin  et  peu  d'amour; 

Ennuyé  d'une  triste  flamme. 
Au  repos  mon  cœur  s'est  rendu, 
Bacchus  a  gagné  sur  mon  âme, 
Tout  ce  que  l'amour  a  perdu  («). 


(')  Le  recueil  Secondât  ne  donne  que  les  deux  couplets  marqués  d'un 
astérisque. 


—  io5 
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SUR  CE  QU'ON  N'AVOIT  PAS  INVITÉ 

BiAOAMB    LA.    PRÉSIDENTE    DENIS    A   UNE    FESTE    DONNÉE 

A  l'abibassadeur  d'angleterre 

Pour  empescher  Tambassadeur 
D'avoir  rien  à  dire  à  son  prince 
Qui  lui  peut  mettre  dans  le  cœur 
Quelque  dessein  sur  la  province, 
Iris,  pouvoit-on  faire  mieux 
Que  de  luy  cacher  vos  beaux  yeux? 

On  auroit  peu  le  régaler 
Avec  plus  de  magnificence, 
Mais,  si  Ton  vouloit  travailler, 
A  dégouster  Son  Excellence 
Iris,  pouvoit-on  faire  mieux 
Que  de  lui  cacher  vos  beaux  yeux? 

D'une  dame  de  grand  renom 
Luy  montrant  le  reste  inutile. 
Vous  voyés,  mylord,  lui  dit-on. 
Ce  qui  vaut  le  mieux  dans  la  ville; 
Ah!  pouvoit-on  mieux  s'acquitter 
Du  dessein  de  l'en  dégouster? 

Dédaignant  les  foibles  appas 

Qu'à  propos  on  lui  fit  paroistre. 

Il  jura  qu'il  ne  voudroit  pas 

Que  Bourdeaus  revint  à  son  maistre  ; 

Ahl  pouvoit-on  mieux  s'acquitter 

Du  dessein  de  l'en  dégouster  (>). 

(>)  Le  recueil  Secondai  ne  donne  pas  le  second  couplet  de  cette  chanson. 
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Le  jaloux  berger  Thériste, 
Peu  content  de  son  amour, 
D'un  air  languissant  et  triste, 
Disoit  à  Caliste  un  jour  : 
ce  Dans  la  douleur  qui  me  presse, 
»  Soulagés  un  peu  mes  maux, 
»J'auray  seul  plus  de  tendresse 
:»  Pour  vous  que  tous  mes  rivaux. 

Y  Les  vœux  de  mon  cœur  fidelle 

»  Ne  vous  suffisent-ils  pas? 

»  Tous  ceux  qui  vous  trouvent  belle 

:»  Ont-ils  pour  vous  des  appas? 

»  Ahl  dans  l'ardeur  qui  me  presse, 

»  Soulagés  un  peu  mes  maux, 

2>  J'auray  seul  plus  de  tendresse 

»  Pour  vous  que  tous  mes  rivaux  («).  » 


GXIV  * 

A  quoy  vous  sert  la  jeunesse, 
L'esclat,  l'esprit  et  le  cœur. 
Avec  la  sombre  sagesse 
Qui  tient  vostre  âme  en  langueur; 
Goustés  avec  nous,  Climène, 
De  la  tendresse  et  du  vin. 
Vivent  les  plaisirs  sans  peine. 
Vive  l'amour  sans  chagrin  I 

C)  Cette  chanson,  tirée  du  recueil  Secondât,  ne  figure  pas  dans  le  ma- 
nuscrit Barbot. 
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* 


Pour  ma  cervelle, 
Le  vin  ne  vaut  rien,  dites-vous; 
Mais  ne  devrois-je  pas,  cruelle, 
De  vos  yeux  craindra  plus  les  coups, 
Pour  ma  cervelle? 


GXVI 

A  Tombre  d'un  frais  ormeau, 
Iris,  avec  complaisance, 
Yoyoit,  près  d'un  clair  ruisseau, 
Naistre  un  bel  objet  dans  l'eau. 
Des  traits  de  sa  ressemblance. 

Cependant,  à  ses  genoux. 
Le  jeune  berger  Lysandre, 
Triste,  inquiet  et  jaloux, 
Près  d'expirer  de  ses  coups, 
Chantoit  ainsi  d'un  air  tendre  : 

«  Iris,  amour  a  bien  mieux 
»  Mis  dans  mon  sein  ta  peinture, 
D  Et,  quand  tu  pars  de  ces  lieux, 
»  L'empreinte  de  tes  beaux  yeux 
»  Y  demeure  vive  et  pure. 

i>  Il  est  vray  que  ce  canal, 
»  Quand  son  onde  est  agitée, 
»  D'un  mouvement  inesgal, 
D  Te  fait  voir  en  son  cristal, 
i>  Assez  bien  représentée.  » 


h       _  —     ■ 
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Là,  survint  un  grand  soupir 
Et  quelques  larmes  coulèrent; 
La  bergère  y  prit  plaisir, 
Ils  se  virent  à  loisir 
Et  bien  tost  ils  s'accordèrent. 
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Je  croy,  pour  l'amour  de  vous, 
Que  vous  n'estes  point  coquette, 
Mais  vous  aymës  la  fleurette 
Et  vous  faites  les  yeux  doux. 
Les  gens  à  perruque  blonde 
Ont  pour  vous  beaucoup  d'appas. 
Est-il  de  coquette  au  monde, 
Si  c'est  là  ne  l'estre  pas? 

Je  vous  ayme  et  vous  m'aymés, 
Que  nous  faut-il  davantage? 
Que  tout  le  monde  en  enrage, 
N'en  soyons  point  alarmés. 
Que  les  chagrins  et  l'envie 
Se  rassemblent  contre  nous, 
Nostre  amour,  belle  Sylvie, 
Nous  venge  de  nos  jaloux. 

Asseurés  de  nostre  amour, 
Laissons  agir  leur  colère, 
Cherchons  à  nous  satisfaire. 
Ne  prenons  plus  de  détour. 
Pourveu  que  mon  cœur  vous  plaise 
Je  riray  de  leur  tourment^ 
C'est  se  venger  à  son  ayse 
Que  se  venger  en  aymant. 


—  «op  - 
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Iris  a  les  yeux  bien  doux. 
Sa  grâce  est  assez  touchaote, 
La  voix  d'Aminte  est  charmante, 
Mais  mon  cœur  est  fait  pour  vous; 
Il  faut  que  le  reste  en  sorte, 
Que  pour  vous  il  soit  constant, 
On  s'en  plaindra,  que  m'importe, 
Pourveu  que  je  sois  content! 

Mon  cœur  se  laisse  entraisner 
Au  seul  désir  de  vous  plaire, 
Nul  devoir  et  nulle  affaire 
Ne  sçauroit  le  destourner; 
En  vain  la  raison  m'exhorte 
A  ne  vous  aymer  plus  tant, 
Que  je  sois  fol,  que  m'importe, 
Pourveu  que  je  sois  content  ! 

Que  tout  aille  de  travers 
Dans  la  paix  et  dans  la  guerre. 
Que  tout  estât  sur  la  terre 
Soit  sujet  à  des  re^rs; 
Que  la  politique  avorte 
Dans  quelque  coup  important. 
Que  tout  change,  que  m'importe, 
Pourveu  que  je  sois  content  1 

Qu'au  milieu  de  leurs  beaux  jours 
Les  héros  tombent  en  cendre. 
Que  quelque  berger  trop  tendre 
Languisse  dans  ses  amours; 
Que  l'avarice  soit  forte. 
Que  le  luxe  aille  augmentant, 
Que  tout  crève,  que  m'importe, 
Pourveu  que  je  sois  content  I 


—    IIO    — 

Qu'aux  despens  de  son  repos 
Quelque  autre  ayt  partout  oommeroe 
Qu*en  vains  soucis  il  exerce 
Son  esprit  mal  à  propos; 
En  vivant  d^une  autre  sorte 
Mon  sort  est  moins  esclatant, 
Je  vis  caché,  que  m'importe, 
Pourveu  que  je  sois  content! 

Que  les  sots  et  les  cocus 

Plus  que  moy  soient  à  leur  ayse, 

Qu'un  maudit  quinze  sur  treize 

Fasse  éclipser  mes  escus  ; 

Sans  avoir  besoin  d'escorte, 

Je  me  retire  en  chantant, 

Que  je  sois  gueux,  que  m'importe 

Pourveu  que  je  sois  content! 


CXIX 

Cousions  bien  la  vie, 

Contentons  nos  sens, 

Ayraons-nous,  belle  Sylvie, 

Et  laissons  parler  les  gens. 

Le  soleil  se  cache 
f]t  reprend  son  cours. 
Mais  un  moment  nous  détache 
De  ce  inonde  pour  toujours! 

Ainsi,  ma  bergère. 
Profilons  de  tout. 
Songeons  à  bien  satisfaire 
Le  cœur,  l'esprit  et  le  goust  ; 


—  m  — 


Chasque  heure  se  presse 
D'aller  vers  la  mort, 
Mais  du  moins  par  la  tristesse 
N'avançons  pas  nostre  sort  I 

*Le  temps  qui  nous  sappe 
Coule  sans  retour, 
Mais  quand  la  jeunesse  eschappe 
Conservons  toujours  l'amour («). 

Que  vous  estes  belle, 
Que  vos  yeux  sont  doux, 
Qu'un  berger  tendre  et  fidelle 
Seroit  heureux  avec  vous! 

Que  vous  estes  dupe, 
Voyant  mes  transports. 

De  garder  sous  vostre  jupe 

Tant  d'inutiles  thrésors  I 


[Mon]  cœur  est  si  tendre, 
[Pay  tant]  de  désirs. 
Ne  pourrois-je  pas  respandre 
Dans  vostre  sein  mes  soupirs. 
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Je  vous  ayme 
Tout  de  mesme. 
Iris,  que  je  suis  aymé. 
Vous  ne  m'estes  pas  (idelle 
Et  moy  je  vous  trouve  belle 
Sans  estre  trop  enflammé. 

(')  Le  recueil  Secondât  donne  ce  seul  couplet. 
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Pour  vos  charmes, 

Peu  de  larmes 
Se  respandront  de  mes  yeux; 
Vous  pouvés  aymer  quelque  autre, 
Pour  un  cœur  comme  le  vostre 
Je  n'en  suis  ny  pis,  ny  mieux  ; 

• 

On  peut  rendre 

Mon  cœur  tendre, 
Mais  si  Ton  ne  m'ayme  enfin, 
L'Amour  sort  de  ma  mémoire, 
Et  dans  le  plaisir  de  boyre 
J'abisme  tout  mon  chagrin. 


CXXI 

Que  l'hyver  gaste  nos  prairies. 
Qu'il  désole  nos  bergeries, 
Que  le  froid  chasque  jour  redouble  sa  rigueur. 
Ce  n'est  pas  ce  qui  m'embarrasse. 
Hélas!  je  crains  bien  plus  la  glace 
Que  vous  avés  dans  vostre  cœur. 

Des  Zéphyrs  les  douces  haleines 
Régneront  bientost  dans  nos  plaines, 
Nous  verrons  du  printemps  revenir  la  douceur, 
La  Terre  va  changer  de  face. 
Mais  qui  fera  fondre  la  glace 
Que  vous  avés  dans  vostre  cœur? 


-?x><^ 
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DE   LA 

48""  EXPOSITION 


DE    LA 


Société  des  Amis  des  Arts  de  Bordeaux 


PAR  M.  GUSTAVE  LABAT 


Le  3  mars  dernier,  la  Société  des  Amis  des  Arls  de 
Bordeaux,  la  Doyenne ,  comme  Ta  appelée  l'honorable 
adjoint  chargé  de  la  division  des  Beaux-Arts,  ouvrait 
sa  XLVIIP  Exposition  de  peinture  dans  les  galeries  de 
la  terrasse  du  Jardin-Public;  instituée  en  i85i,  cette 
Société  artistique,  que  je  crois  la  plus  ancienne  de 
province,  aura  donc  Tannée  prochaine  cinquante  ans 
révolus  d'existence,  exemple  de  longévité  bien  rare  à 
notre  époque  mouvementée,  dont  il  faut  rapporter 
l'honneur  aux  généreux  amateurs  qui  l'ont  fondée  et 
à  leurs  successeurs,  dont  on  ne  saurait  assez  louer  la 
persévérante  et  constante  sollicitude. 

Le  Salon  de  cette  année  n'offre  pas  de  tableau  à 
sensation,  de  cloa^  pour  employer  l'expression  à  la 
mode,  —  c'était  prévu;  — j'ajouterai  qu'il  serait  injuste 
d'en  vouloir  aux  artistes  parisiens  d'avoir  gardé  leurs 
meilleures  toiles  pour  les  produire  à  l'Exposition 
universelle,  où  ils  espèrent  obtenir  des  récompenses. 

Toutefois  (j'ai  hâte  de  le  dire),  la  moyenne  est 
convenable  et  la  première  impression  bonne. 

1900  8 
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Jusqu'à  ce  jour,  des  deux  Salons  parisiens  rivaux, 
c'était  celui  des  Champs-Elysées  qui,  par  le  choix  des 
tableaux  et  leur  nombre,  l'emportait  dans  nos  exposî. 
tions  bordelaises.  Il  n'en  est  pas  de  même  cette  année, 
où  les  œuvres  du  Champ -de -Mars  dominent,  domi- 
nent trop,  je  ne  crains  pas  de  l'avancer;  je  suis 
cependant  un  éclectique  :  je  tiens  à  être  de  mon  temps  ; 
mais  je  ne  peux  m'expliquer  (quelle  que  soit  ma  bonne 
volonté)  qu'on  veuille  nous  séduire  par  des  excentri- 
cités de  couleur  et  surtout  par  l'oubli  des  règles 
établies  qu'affectent,  pour  se  singulariser  sans  doute, 
certains  artistes  dévoyés. 

J'avais  débuté  dans  ma  revue  du  Salon  de  1899  par 
les  tableaux  du  genre  dit  historique  :  ils  font  défaut 
cette  année  ;  —  je  commencerai  alors  par  la  série  des 
portraits  : 


I 


Je  signalerai  tout  d'abord  le  n°  821  :  portrait 
d'aïeule,  de  William  Laparra,  œuvre  excellente  de  ce 
jeune  artiste  bordelais  de  grand  avenir,  prix  de  Rome 
en  1898. 

Sous  les  numéros  5/*  et  55,  Armand  Berton  a  deux 
bien  jolies  toiles  :  r Album  en  couleur  et  Petite-Fille  au 
carafon^  d'une  tonalité  exquise. 

N°"  5o5  et  5o6  sont  deux  portraits  du  sympathique 
professeur  de  notre  École  des  Beaux-Arts  Paul  Salzédo  ; 
mais  ils  ne  me  font  pas  oublier  son  contre-bassiste  d'un 
précédent  Salon. 

N^"  474  et  475.  De  Louis  Ridel,  Manon,  et  Bretonne  de 
Pont-Aven  en  habits  de  fête,  je  préfère  de  beaucoup 
celle-ci,  plus  poussée  et  d'une  facture  charmante. 
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N***  74  et  75.  De  Blanche  (Jacques-Emile),  deux 
brillantes  études  de  la  même  femme,  d'une  brosse 
qui  rappelle  la  manière  d'Honoré  Fragonard. 

Le  n**  76,  du  même  artiste,  est  le  portrait  en  pied  de 
Jules  Chéret,  le  maître  de  l'affiche;  la  tête,  bien  peinte, 
vivante,  très  ressemblante,  dit-on,  est  d'un  bel  effet; 
mais  je  n'aime  pas  la  pose  forcée  qu'il  a  donnée  à  son 
modèle. 

N®  329.  De  Georges  Laugée,  Étude  déjeune  fille,  bon 
pastel  très  bien  enlevé. 

N*'  392.  De  Paul  Mathey.  Le  peintre  Paul  Renouard  de 
face,  en  pied^  dessinant;  à  l'encontre  du  portrait  de 
Chéret,  celui-ci  est  naturellement  posé  :  il  respire  la 
vie,  et  l'on  devine  que  le  spirituel  artiste  vient  de  fixer 
de  son  crayon  habile  un  de  ces  croquis  instantanés 
dont  il  a  le  secret. 

Sans  numéro,  de  Joseph  Bail,  belle  étude  lumi- 
neuse d'un  jeune  garçon  en  chemise  rouge  qui  fume 
la  cigarette. 

N"  I.  De  M™*  Louise  Abbéma,  attrayant  portrait  de 
jeune  femme.  Symphonie  en  blanc,  d'une  solide  facture. 

N""  397  et  398.  De  M"*  Clémence  Molliet,  Jeune 
Bretonne,  charmant  pastel,  et  Vieux  Breton,  étude 
peinte,  deux  bons  tableaux;  pourquoi  donc  cette  ar- 
tiste de  talent  n'envoie -t- elle  plus  de  fleurs,  qu'elle 
réussit  si  bien? 

N**  20.  De  Jules  Aviat,  portrait  de  jeune  fille,  délica- 
tement traité  et  fort  ressemblant. 

N**  176.  De  Jean  Denisse,  tête  déjeune  femme,  d'une 
vision  toute  conventionnelle,  mais  très  agréable  quand 
même. 

N"  486.  De  H.  Royer,  la  Veuve;  toile  sobrement  et 
habilement  peinte,  d'une  expression  triste  bien  sentie. 
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N°  202.  De  Georges  Dutriac,  le  D^  Moussous  père, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bor- 
deaux. 

Ce  bon  portrait  de  Taimable  et  savant  praticien, 
largement  traité  et  d'une  ressemblance  frappante,  est 
destiné  à  la  galerie  de  la  Faculté  de  médecine. 

N°  5i6.  De  M™*  Sébilleau-Sprenger,  jolie  étude  de 
plein  air  d'une  Jeune  Fille  lisant 

N°  38.  De  Laurenço  Barrau,  Chiqaita,  simple  esquisse, 
très  séduisante,  d'une  jeune  Espagnole. 

N"'  12  et  1 3.  De  Paul  Antin,  la  Lecture  et  Télé  de 
mineur;  peintures  intéressantes,  mais  d'un  parti  pris 
de  coloration  qui  me  semble  exagéré. 

N°  285.  De  M"*  Jacquelin,  bon  pastel  d'une  jeune 
femme  en  toilette  de  bal. 

N°  3i8.  De  Charles  Landelle,  Ruthy  fine  et  jolie  toile 
de  ce  vieil  artiste  habitué  des  Salons  bordelais. 

N°  391.  De  M""  Elisabeth  Mathé,  une  étude  de  ma- 
telot bien  caractérisée. 


II 


J'arrive  aux  tableaux  de  genre,  qui  sont  nombreux  : 

N°  442.   De  René-Xavier   Prinet,  le  Réfectoire:  un 

groupe  de  petites  filles  conduites  par  une  bonne  sœur 

viennent  prendre  leur  repas;  scène  charmante,  très 

vraie  et  d'une  composition  soignée. 

N"'  48  et  49.  De  Joan  Berg,  deux  jolies  toiles.  La 
première  :  à  la  porte  du  jardin  des  Tuileries,  une  Alsa- 
cienne fait  saluer  l'étendard  d'un  régiment  de  cuiras- 
siers, qui  passe  rue  de  Rivoli,  au  jeune  garçon  qu'elle 
conduit  :  la  seconde,  de  l'arrière  d'un  bateau-mouche 
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de  la  Seine,  un  jeune  homme  et  une  jeune  femme, 
deux  artistes,  causent  en  regardant  le  paysage. 

N°  95.  De  Claude  Bourgonnier,  la  Grand*Mère, 
excellent  tableau,  d'une  coloration  vibrante;  composi- 
tion bien  simple,  mais  qui  montre  la  sollicitude  de  la 
bonne  vieille  pour  le  petit  enfant  distrait  qu'elle  fait 
manger.  Une  des  meilleures  toiles  du  Salon. 

N**  57.  De  Pierre-Marie  Beyle,  Première  communion 
d'une  u  Étoile)),  agréable  composition,  d'un  bon  des- 
sin, mais  bien  vulgaire,  hélas!  Ce  n'est  pas  du  grand 
art. 

N"  492.  De  Fernand  Sabatté,  la  Terre,  Un  paysan, 
plié  en  deux,  armé  de  la  courte  pioche  saintongeaise, 
travaille  avec  ardeur  son  champ;  au-dessus  de  lui,  à 
quelques  pas,  sa  femme  allaite  leur  enfant;  plus  loin, 
parait  leur  modeste  chaumière;  enfin,  dans  le  fond  du 
iableiîu,  à  droite,  fument  les  hautes  cheminées  d'une 
grande  usine. 

Du  Zola,  mais  du  bon,  et  d'une  opposition  réaliste 
qui  fait  réfléchir... 

N**  491.  Du  même  artiste,  un  Intérieur  d'église  y  dont 
la  science  de  perspective  et  la  juste  et  sobre  colora- 
tion font  un  tableau  vraiment  remarquable. 

En  somme,  deux  bonnes  toiles  de  ce  jeune  peintre, 
ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts  de  Bordeaux. 

N°'  58  et  59.  De  Gabriel  Biessy,  le  Soir  et  les  Images; 
des  deux,  j'aime  mieux  le  Soir,  qui  a  bien  les  qualités 
toutes  personnelles  de  cet  artiste  distingué. 

N°'  363  et  364.  De  Timoléon  Lobrichon,  Mes  modèles 
et  la  Dernière  retouche.  Intéressantes  compositions;  la 
première,  la  plus  importante,  a  des  études  d'enfants 
charmantes  :  c'est  dommage  que  l'ensemble  papillote 
un  peu;  la   deuxième  me  plaît  davantage  :  ce  bon 
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vieux  grand-père  est  bien  heureux  de  donner  «  la 
dernière  retouche  »  à  la  toilette  de  l'enfant  I 

N**  33i.  De  Jean-Paul  Laurens  :  petite,  mais  solide 
étude  de  ce  maître,  pour  son  tableau  de  la  Sorbonne 
(Robert  Estienne). 

N°  !i4o.  De  Victor  Gilbert,  la  Place  du  Théâtre- 
Français,  délicate  toile,  d'une  fraîcheur  et  d'une  exac- 
titude saisissantes;  comme  cet  artiste  connaît  son 
Paris  I 

N**  4i8.  De  M"*" Elisabeth  Nourse,  Première  communiorij 
tableau  bien  dessiné,  bien  peint,  expressions  diverses 
naturellement  rendues;  la  religieuse  de  Nevers  qui 
arrange  le  voile  de  la  plus  jeune  des  fillettes  est 
vivante;  il  se  dégage  de  cette  composition  un  senti- 
ment honnête  qui  séduit. 

N**"  3  et  4.  De  Jules  Adler,  Pêcheuse  de  crevettes  et 
Chercheurs  d'épaves.  Deux  sujets  traités  largement;  la 
vigoureuse  femme  du  premier  me  satisfait  mieux 
cependant,  avec  son  teint  de  brique  :  c'est  bien  une 
habitante  du  bord  de  la  mer! 

N°  428.  De  Pelcicr,  le  Chapelet j  intérieur  breton; 
l'etïet  général  est  excellent,  mais  Texécution  pèche 
dans  les  détails  :  le  dessin  des  mains  de  la  bonne 
femme  laisse  beaucoup  a  désirer. 

N°  365.  De  Luigi  Loir,  le  Mot  d'ordre,  La  donnée  est 
bien  simple  :  nous  sommes  dans  l'année  terrible,  en 
plein  hiver,  par  un  temps  gris  rougeâtre,  la  neige 
recouvre  la  terre  et  la  toiture  ardoisée  des  maisons 
d'un  pauvre  village  de  la  Beauce;  une  patrouille  de 
ligrtards,  l'arme  au  pied,  attend  la  relève  d'un  faction- 
naire; près  d'eux,  des  enfants  et,  sur  le  seuil  de  sa 
porte,  une  bonne  femme  regarde  nos  braves  soldats. 

Mais  comme  c'est  juste,  comme  c'est  peint!...  un 
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rrai  tableau  de  Musée;  je  désirerais  fort  que  ce  fût 
pour  le  nôtre. 

N**  187.  De  Ulpiano  Checca,  les  Derniers  moments  de 
PompéL  Un  cavalier  fuit,  affolé,  emportant  une  jeune 
femme;  on  distingue  derrière  d'autres  fuyards,  éclairés 
par  les  flammes  du  Vésuve. 

Saisissante  esquisse,  fragment  d'un  projet  de  tableau 
inédit. 

N**  496.  De  Saglio,  Intérieur. 

N"  291.  De  Paul  Jamin,  Seule  au  rendez-vous. 

Le  premier  des  deux,  bien  sommaire;  le  second, 
correctement  dessiné,  mais  d'une  couleur  bien  terne. 

N"  457.  De  Paul  Renouard,  Sortie  de  la  messe  aux 
Invalides.  Bon  tableau,  d'une  sobre  et  vraie  coloration, 
où  l'on  retrouve  le  talent  du  dessinateur,  dont  je 
reparlerai  plus  loin.  Ces  divers  types  de  grognards 
sont  parfaits. 

J'aime  moins  le  deuxième  tableau,  n**  458  :  Vieux 
Mendiant,  étude  énergique  que  je  ne  trouve  pas  assez 
poussée. 

N**  i85.  D'Alphonse -Etienne  Dinet,  Famille  nomade 
(Afrique).  Par  une  journée  ensoleillée,  un  Arabe  mar- 
che à  grands  pas,  tenant  par  les  deux  bouts  son  bâton 
placé  derrière  sa  tête;  à  côté  de  lui,  sur  un  petit  âne, 
cheminent  sa  femme  et  son  enfant. 

Rien  de  plus  simple,  et  c'est  intéressant. 

Sans  numéro.  La  Touche.  Je  ne  saisis  pas  bien  les 
qualités  de  premier  ordre  que  l'on  trouve  à  cette  dé- 
bauche de  couleurs  :  c'est  une  fontaine  lumineuse, 
sans  doute?  Je  passe. 

N*  92.  D'Abet  Boulineau,  Lavandières  sur  la  Rance. 
Composition  bien  conçue,  mais  sans  effet  ;  eaux  mau- 
vaises. 
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N**  378.  De  Georges  Maroniez,  VHeure  dorée  manque 
complètement  de  la  magique  splendeur  d'un  lever  de 
soleil. 

N**  6.  De  Guillaume  Maux,  un  Rémouleur,  exerçant 
sa  profession  dans  une  rue  de  village,  cause  avec  une 
vieille  femme  qui  le  regarde  travailler. 

Jolie  carte  de  visite  d'un  peintre  dont  on  aime  à 
voir  les  œuvres  à  Bordeaux. 

N°  171.  D'Herman  Delpech,  un  travailleur  et  un 
vaillant;  toutefois,  son  grand  tableau  de  cette  année, 
Maternité,  me  laisse  froid  ;  je  ne  trouve  pas  dans  cette 
toile  ce  sentiment  exquis  qui  convient  au  sujet. 

Le  second  tableau  de  ce  jeune  peintre,  n'*  172, 
Pécheurs  d'Arcuchon,  beaucoup  moins  important,  me 
convient  mieux. 

N°  519.  De  Simon.  Même  sujet.  Maternité,  Composi- 
tion et  vision  complètement  différentes.  Toile  qui  n'est 
pas  sans  mérite. 

N**.  539.  D'Etienne  Tournés,  le  Goûter,  Bien  joli 
tableau,  d'une  harmonie  de  couleur  et  d'un  charme 
tout  particulier;  c'est  l'œuvre  d'un  artiste. 

Le  n"  54o,  la  Malade,  du  même,  me  plaît  aussi  beau- 
coup; les  valeurs  de  tons  y  sont  admirablement  ren- 
dues. —  Etienne  Tournés  est  un  malin. 

Sans  numéro.  D'Henner,  Jeune  Fille  tricotant.  Petite 
et  bien  attrayante  toile  de  ce  maître  distingué. 

N**  52.  D'Étienne-Prosper  Berne- Belcour,  Artilleur. 
Bien  dessiné,  finement  blaireauté,  comme  tout  ce  que 
signe  ce  peintre  habile. 

N°  555.  De  Jean  Viber,  Conte  dejées.  Tableau  impor- 
tant, mais  peu  compréhensible;  la  fée  qui  attaque  le 
monstre  n'est  pas  cependant  vulgaire. 

N**   554.  Figures  dans  un  paysage,   du    même,   me 


plaît  moins    encore,  avec   ses    tonalités    criardes   et 
crues. 

N***  507  et  5o8.  De  U.-M.  Samaran.  Deux  composi- 
tions charmantes  :  Chansons  d'antan  et  Cher  petit  être, 
bien  dessinées  et  bien  peintes;  vraies  toiles  de  che- 
valet, qu'on  appréciera  toujours. 

N"  233.  De  Jean  Georges,  Printemps,  Joli  panneau, 
très  décoratif,  d'un  bon  dessin  et  de  beaucoup  d'har- 
monie. 

N°'  532.  De  Julius  Stewart,  le  Matin,  L'auteur  du 
fameux  Hant-Ball  qui  fit  courir  tout  Paris,  il  y  a  dix 
ans,  donne  une  étude  de  nu  d'un  excellent  dessin  et 
d'une  coloration  bien  agréable. 

N°  209.  D'Eugène  Feyen,  Cancalaises,  Un  peu  trop... 
pêcheuses  d'opéra-comique... 

N"  106.  D'Henri  Burgers,  la  Dame  au  chien.  Élégante 
toile,  très  finement  peinte  et  d'un  joli  coloris. 

N**  21.  De  Joseph-Marius  Avy,  Jésus  se  repose  chez 
Marthe  et  Marie,  Ce  tableau  serait  plutôt,  par  son  sujet 
religieux,  du  genre  historique;  il  n'est  pas  sans  va- 
leur; le  Christ  me  plaît  moins  que  les  deux  saintes 
femmes  :  il  est  mal  posé;  au  demeurant,  œuvre  très 
estimable. 


III 


Les  paysages  et  les  marines  sont  également  en  assez 
grand  nombre. 

N°'  524  à  529.  De  notre  compatriote  Alfred  Smith, 
six  belles  études  de  Venise,  toutes  fort  intéressantes; 
les  n***  524  et  529  me  paraissent  toutefois  hors  de  pair, 
ce  sont  des  Intérieurs  d'église  d'une  vision  et  d'une 
vérité  de  coloration  étonnantes.  Mes  compliments  sin- 


l> 


—    132    — 

cères  au  vaillant  et  habile  artiste,  dont  le  beau  talent 
s'affirme  chaque  jour  davantage. 

]\°  84.  De  Maurice  Bompard.  Avec  ce  peintre  dis- 
tingué, je  ne  quitte  pas  Venise,  la  ville  qu'aimait 
Montesquieu.  Le  vieux  canal  de  San  -Giovanno  est  une 
bien  brillante  et  séduisante  toile. 

N°  5oo.  De  Joseph  Saint-Germier.  Toujours  Venise. 
Une  étude  solidement  peinte  et  d'un  joli  coloris. 

N**  4i6.  Encore  Venise.  Le  quai  des  Esclavons,  de 
Nardi,  fait  honneur  à  cet  artiste,  qui  nous  conduit 
ensuite  à  Toulon  (n°  417);  effet  de  matin  bien 
rendu. 

N"  56.  De  Paulin  Bertrand.  La  Côte  d'Azur^  vision 
moins  ensoleillée,  mais  tableau  d'un  excellent  dessin. 

N"»  68  et  69.  René  Billotte  me  rapproche  de  Paris  : 
la  Carrière  de  Nanterre  est  un  bien  bon  tableau;  je 
dirai  de  même  de  son  Étang  de  Sologne,  pastel  des 
mieux  réussis. 

N"  323.  D'Alfred  de  La  Rocca,  un  Corse  Borde- 
lais d'adoption,  la  Midouze.  Toile  consciencieusement 
peinte,  les  eaux  sont  très  vraies. 

N**'  344  à  347.  Dans  son  envoi,  F.-M.-E.  Le  Gout- 
Gérard  nous  transporte  dans  la  Bretagne  bretonnanté 
qu'il  connaît  comme  pas  un  :  Concarneau  le  soir  et  le 
Débarquement  du  poisson  sont  deux  tableaux  ravissants, 
et  les  deux  pastels  qui  les  accompagnent  pleins  de 
mouvement  et  de  vie. 

\"  282.  D'Emile  Isambart,  un  Tournant  de  la  Loue 
(Doubs).  Grand  et  beau  paysage,  les  fonds  surtout  sont 
délicieusement  réussis. 

N"  544.  De  A.-L.  Truchet,  Coin  de  quai  à  Martigues. 
Simple  esquisse,  d'une  grande  allure. 

N"  195.  De  Camille  Dufour,  Bord  de  Marne.  Bonne 
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petite  étude,  qui  me  rappelle  Jules  Dnpré;  je  ne  peux 
lui  faire  un  meilleur  compliment. 

N"'  ii4  et  ii5.  De  Jean  Cabrit,  les  Chênes  et  les 
Trembles.  Deux  grands  paysages,  en  hauteur,  qui 
donnent  bien  la  note  toute  personnelle  de  ce  peintre 
distingué. 

N""  224  et  225.  De  Gustave  Gagliardini.  Cet  artiste 
nous  ramène  au  pays  du  soleil  :  le  Lac  majeur  et  V Étang 
de  Derre  ont  des  effets  de  lumière  différents,  mais  sont 
deux  toiles  qu'on  ne  saurait  trop  regarder. 

N"*  4o3  et  4o4.  Frédéric  Montenard  expose,  lui  aussi, 
deux  bons  tableaux  :  en  Provence  et  Sur  les  Aires,  dont 
la  tonalité  est  éblouissante. 

N**"  357  et  358.  L.-F.-J.  Lépine  procède  de  la  manière 
et  de  la  vision  du  premier  de  ces  deux  maîtres,  sa 
Route  en  Provence  et  sa  Côte  d*Azur  sont  deux  bonnes 
et  chaudes  toiles. 

Auguste  Durst  (n°"  200,  201)  et  Massé  (n"  390J  ont 
des  pages  très  bien  brossées,  quoique  de  genres 
opposés.. 

J'en  dirai  autant  de  Chevalier  (n"  i43),  Jacques- 
Marie  (n*»  289),  IwU  (n**  284),  Henri  de  Sachy  (n**  493), 
Zuber  (n°  569)  et  Guédon  (n""  267,  258). 

N°*  iio  et  III.  De  L.-A.  Cabié.  Deux  bonnes  toiles 
de  ce  robuste  peintre;  j'aime  cependant  mieux  celle 
qu'il  appelle  Solitude,  qui  est  d'une  poétique  impres- 
sion. 

N^  334.  La  grande  marine  de  M"*^  E.  La  Villette, 
QuH)eron,  est  certainement  bien  brossée;  mais  je  dirai, 
comme  pour  les  4eux  études  de  Ravanne  (n^*  455,  456), 
je  retrouve  tous  les  ans  le  même  tableau. 

Je  ferai  semblable  reproche  au  peintre  Vergez,  qui 
ne  manque  pas  de  talent,  mais  qui  se  complaît  dans 
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la  même  coloration  qu'il  peigne  en  Bretagne  ou  en 
Provence  (n°"  564,  565),  ce  qui  ne  peut  être  juste. 

N°  iig.  De  Julien  Calvé,  deux  bons  tableaux.  J'aime 
beaucoup  le  plus  petit,  Soleil  couchant,  d'un  sentiment 
exquis. 

N°'  353  et  354.  De  Pierre  Vauthier,  deux  toiles  vigou- 
reusement brossées  et  fort  intéressantes. 

Les  n""  i53  de  Costau  et  3o  et  3i  de  Baillet  sont 
des  spécimens  fort  attrayants  de  la  manière  originale 
de  ces  deux  peintres. 

N°"  262  et  263.  De  Gaston  Guignard,  deux  paysages 
d'impression  différente;  le  Crépuscule  est  charmant. 

N°  338.  Avec  le  Coin  du  Pont-Royal^  Paul  Lecomte 
donne  un  tableau  bien  vrai  de  ce  bord  de  Seine,  en 
plein  Paris;  c'est  une  excellente  toile. 

J'allais  omettre,  et  c'eût  été  bien  injuste,  de  signaler 
les  n"*  i44  et  i45  du  peintre  Chudant  et  les  n**'  445 
à  4^7  de  Pierre  Prins,  qui  sont  des  œuvres  de  mérites 
divers. 

N°  33.  I2e  Jacques  Barennes.  Son  charmant  Paysage 
d'Avril,  fort  bien  réussi,  me  rappelle  les  jolis  vers  de 
Jules  de  Gères  : 


En  l'avril  naissant,  au  réveil, 
Un  tutti  de  strettes  fleuries. 


C'est  bien,  en  effet,  le  réveil  de  la  nature  qu'a  saisi 
ce  peintre. 

Enfin,  quand  j'aurai  dit  que  la  pléiade  des  artistes 
bordelais,  notre  collègue  maître  Auguin  en  tête, 
Pradelles,  Sébilleau,  Th.  Gardère,  Bopp  du  Pont, 
M"*   Dinguidar,    et  j'en   oublie   peut-être,    sont  bien 
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représentés,  je  passerai  à  la  quatrième  partie  de  ma 
revue,  —  les  animaliers. 


IV 


N**  426.  De  J.-M.  Alfred  Paris,  deux  bonnes  toiles  : 
Un  Vétéran  —  réformé,  il  est  au  pacage  ;  mais  comme  le 
vieux  cheval  dresse  les  oreilles  en  entendant  la  fanfare 
des  cuirassiers  qui  défilent  sur  la  route;  n°  428,  Rou- 
lage en  Kabyliey  une  charrette  attelée  de  trois  chevaux 
descend  une  rampe  rapide,  F  Arabe  conducteur  sou- 
tient le  cheval  de  tête. 

N***  35  et  432,  de  Léon  Barillot  et  d'Aymar  Pezant, 
sont  des  études  intéressantes. 

Les  natures  mortes  et  les  fleurs  viennent  ensuite. 


V 


N***  5o  et  5i.  De  P.-D.  Bergeret,  Brioche  et  Fruits, 
appétissants,  très  vrais...  on  en  mangerait! 

N**  29.  Dé  E.-A.  Bail,  Fromage,  merveilleux  de 
couleur. 

N**  4oi  et  4o2.  De  Charles  Monginot;  hélas!  ce 
n'est  plus  du  Monginot  d'antan! 

N°  181.  De  Biaise  Desgoflfe;  celui-ci  n'est  qu'éton- 
nant :  sa  coupe  d'agate  et  orchidées  est  un  pur  chef- 
d'œuvre. 

N"  120.  De  Félix  Carme,  Intérieur  de  salon.  Excellent 
tableau,  très  étudié  et  bien  peint. 

N°  4i.  De  P. -A.  Bayé,  Vieux  livres,  très  vrais,  d'une 
solide  facture;  toile  tout  indiquée  pour  le  cabinet 
d'un  bibliophile. 
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N^  356,  Que  je  n'oublie  pas  le  joli  pastel  de  Lépine, 
Intérieur  de  salle  à  manger^  d'une  exactitude  de  détails 
curieuse  et  d'un  charme  de  coloris  tout  particulier. 

Les  tableaux  de  fleurs  sont  généralement  bien  traités; 
il  me  suffira  de  nommer  les  peintres. 

Jeannin,  n"  29/i,  Roses;  —  Kreyder,  n®"  807  et  3o8, 
Lilas  et  Roses;  —  de  la  Rocca,  n°  324,  Roses  trémières; 
—  puis  les  œuvres  de  Paul  et  Henri  Biva,  d'Alfred 
Magne,  de  M"'  de  Comblât,  de  Furcy  de  Lavaud,  de 
Denissc,  de  de  Bièvrc,  de  M"*'  Darrict  et  Marquette,  etc. 


VI 


Quelques  bons  spécimens  du  genre  pastel  sont  déjà 
compris  dans  la  revue  que  je  viens  de  faire;  j'appel- 
lerai Tatlcntion  des  connaisseurs  sur  ceux-ci,  dont  je 
n'ai  pas  parlé  : 

N**"  i38  et  139.  Deux  visions  surprenantes  d'har- 
monie de  Jules  Chéret. 

N°  448.  De  llaflTaëlli,  la  Marchande  de  poulets* 

N°  393.  DEdgard  Maxence,  Eve, 

iN**  117.  D'Antonin  Calbet,  Baigneuse. 

N°'  218  et  219.  Des  Chats,  d'Éloi  Fouché. 


Vil 


L'aquarelle  a  été  longtemps  considérée  comme  un 
genre  secondaire,  que  les  artistes  employaient  pour 
donner  l'idée  première  d'une  composition;  de  nos 
jours,  il  n'en  est  pas  de  même,  grâce  à  quelques  pein- 
tres admirablement  doués.  Sans  remonter  à  Bonington 
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me  suffira  de  nommer  Louis  et  Maurice  Leloir, 
M"®  Madeleine  Lemaire,  le  graveur  Jacquemard,  etc.  ; 
Taquarelie  s'est  placée  au  premier  rang,  je  ne  crains 
pas  d'être  démenti  par  les  amateurs  qui  suivent 
chaque  année  les  expositions  de  la  galerie  Petit,  rue  de 
Sèze,  ou  celles  de  Le  Chevalier.  Le  salon  de  Bordeaux 
nous  offre  quelques  intéressants  échantillons  de  ce 
genre  qui,  bien  que  signés  de  noms  moins  célèbres, 
nous  initient  au  progrès  de  cette  branche  de  Tart  en 
France,  qui  fut  pendant  de  longues  années  le  privilège 
exclusif  des  peintres  anglais  Watters-Colours, 

N**  489.  Esquisses  de  TAlbum  offert  à  S.  M.  Timpéra- 
trice  de  Russie,  du  peintre  Rudaux. 

N"  39.  Fleurs  de  M"*  Barry. 

N**  472.  Les  délicats  Œillets  de  François  Ri  voire,  un 
maître  entre  tous  celui-là. 

N**  270.  L'Étang  de  Saint-Jean^  du  belge  Hageman. 

N"  71.  Les  Chrysanthèmes  d'Henri  Biva,  qui  ont  la 
puissance  de  la  peinture  à  l'huile,  et  n°  536,  l'Expo- 
sition de  1890,  de  Louis  Tauzin. 

J'ajouterai  que  quelques  Bordelais  tiennent  une 
place   honorable   dans   ce  mouvement   ascensionnel  : 

M"*  Fruchard  et  Pradelles,  notamment,  et  Francis 
Garât,  bien  qu'il  n'ait  rien  exposé  cette  année. 

Je  ne  serais  pas  surpris  qu'avec  cette  reprise  de  la. 
peinture  à  l'eau  nous  yissions  bientôt  la  renaissance 
de   la    miniature,   que    portèrent    si   haut    Augustin, 
Isabey  père,  Guérin  et  M™*  de  Mirbel,  et  à  Bordeaux 
Tinot,  d'Agoty  et  Gustave  de  Galard. 

J'arrive  maintenant  à  la  série  essentiellement  remar- 
quable des  dessins  de  Renouard  ;  ces  croquis  instantanés 
(je  ne  trouve  pas  de  meilleure  expression  pour  expli- 
quer   ma    pensée)    sont   merveilleux    d'esprit  :    quel 
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dommage  qu'ils  aient  rapport  à  rAffaire,  sujet  aussi 
repoussant  que  triste,  dont  les  débats  mouvementés 
ont  eu  pour  dénouement  de  la  première  partie  la  cour 
de  rÉcole  militaire  et  pour  la  dernière  les  émouvantes 
péripéties  du  Conseil  de  guerre  de  Rennes...,  pages 
néfastes  de  notre  histoire,  dont  on  ne  connaîtra  peut- 
être  jamais  Técœurante  vérité  ! 

J'aime  beaucoup  mieux  parler  de  Tamusant  Monte- 
Carlo  et  de  la  course  aux  places  de  sa  salle  de  jeu... 
ou  encore  de  la  désopilante  répétition  des  danseuses 
de  «  Empire-Théâtre  »  à  Londres^  dirigé  par  un  Horse- 
Guard  de  Sa  Très  Gracieuse  Majesté!... 

Avant  de  passer  à  la  sculpture,  je  tiens  à  féliciter 
M.  Laborde  (n°*  Sog,  3io)  pour  les  deux  dessins  à  la 
plume  qui  rappellent  la  facture  de  son  regretté  maître, 
mon  vieil  ami  Léo  Drouyn,  et  M"*  Lecocq  et  M.  Bel- 
langer  pour  leurs  lithographie  et  eaux- fortes  remar- 
quables. 


VIII 


La  sculpture  est  représentée  par  les  œuvres  de  notre 
collègue  Gaston  Leroux,  avec  670  :  le  buste  très 
ressemblant  du  professeur  Kûnstler,  et  671  et  672  : 
charmantes  terres  cuites  très  naturellement  et  spiri- 
tuellement posées,  et  par 

N''"  5i2  et  5i3,  où  Gastoa  Schnegg  expose  sous  le 
premier  numéro  un  groupe  terre  cuite  :  Maternité, 
fort  intéressant  et  d'une  science  archéologique  bien 
grande;  j'en  dirai  autant  de  son  moine  en  bronze  :  la 
Tempête  (n»  5i3),  qui  va  contre  le  vent  avec  un 
mouvement  bien  vrai. 


I 


J'arrête  ma  rapide  excursion  au  Salon  bordelais 
en  félicitant  de  grand  cœur  ses  vaillants  et  infati- 
gables organisateurs  et  en  formant  le  vœu  qu'en 
raison  du  siècle  qui  commencera  et  du  cinquantenaire 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts  nous  ayons  Tannée 
prochaine  une  Exposition  de  peinture  digne  de  cette 
rare  et  unique  concordance. 


lO  mai  1900. 
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NOTICE 

SUR 


JEAN  HAMEAU 


PAR   M.  GARAT 


Jean  Hameau  naquit  à  La  Teste-de-Buch  (le  com- 
mencement du  bois)  le  5  octobre  1779,  et  mourut  à 
Bordeaux,  chez  M.  Magonty,  son  ami,  le  i"  septem- 
bre i85i,  à  rage  de  soixante-douze  ans.  Il  succomba, 
sans  troubles  pathologiques  antérieurs,  à  la  suite 
d'une  opération  d'ongle  incarné,  où  ne  pouvaient 
être  employés  les  antiseptiques  inconnus  alors,  vul- 
garisés de  nos  jours. 

Par  la  plus*injuste  ironie  du  sort,  le  précurseur  de 
Pasteur,  fut  pris,  trois  jours  après  Topération,  de 
frissons  caractéristiques  et  périssait  sous  les  étreintes 
de  la  fièvre  infectieuse. 

Cette  longue  existence  avait  été  admirablement 
remplie;  une  part  réelle  de  génie  disparaissait  avec 
rhumble  praticien.  Il  nous  sera  facile  de  le  démon- 
trer. 

La  famille  de  Jean  Hameau  était  honorable,  niais 
peu  fortunée.  Le  père  de  Jean,  André  Hameau,  était 
originaire  du  Quercy;  il  était  venu  s'établir  à  La  Teste 
et  y  avait  installé  une  boutique  de  draperie.  L'hon- 
nêteté du  marchand  y  était  incontestée;  il  eut  deux 
enfants  :  un  garçon  et  une  fille.   Cette  dernière  fut 


mariée  à  Pierre  Moureau,  ancêtre  des  familles  Mou- 
reau,  dont  les  descendants  jouissent  encore  aujour- 
d'hui  de  Teslime  générale  dans  la  contrée. 

Quoique  de  constitution  délicate,  trop  affinée  même, 
Jean  se  distingua  à  Técole  de  La  Teste  de  façon  telle 
que  le  curé  le  remarqua,  le  prit  en  affection,  et  lui 
enseigna  ce  qu'il  savait  de  latin,  assez  peu  peut- 
être,  avec  l'arrière -pensée  d'en  faire  un  séminariste 
d'avenir. 

Tout  en  profitant  des  leçons  du  clairvoyant  ecclé- 
siastique, mais  sans  en  accepter  le  but,  Jean  mani- 
festa de  très  bonne  heure  le  désir  d'être  médecin,  et 
partit  dès  l'âge  de  quinze  ans  pour  Ychoux,  commune 
importante  des  Landes,  pour  se  mettre  —  c'était  alors 
l'habitude  —  en  apprentissage  chez  tm  praticien  dont 
la  réputation  locate  était  solidement  établie. 

Tout  en  le  recevant  avec  une  réelle  bienveillance, 
le  médecin,  M.  Desquives,  maître  es  arts,  compléta  les 
études  de  latinité  ébauchées  par  le  curé  de  La  Teste; 
Jean  put  lire,  comprendre,  apprécier,  aimer  Cicéron, 
Virgile,  Celse  lui-même,  et  reçut  de  son  maître,  qui 
devait  être  un  homme  de  réelle  valeur,  des  leçons 
journalières  d'anatomie,  de  médecine  active,  en 
l'exerçant  à  la  pratique  de  la  saignée  et  de  la  petite 
chirurgie. 

Cet  apprentissage  multiple  et  complexe  dura  près 
de  trois  années.  Il  s'allégeait  à  coup  sûr  par  des 
courses  à  pied  ou  à  cheval,  pour  aller  visiter,  soi- 
gner ou  saigner  des  malades  fort  éloignés  les  uns  des 
autres,  lorsque  le  D'  Desquives  lui  conseilla  de  partir 
pour  Paris,  afin  de  compléter  des  études  que,  sage- 
ment, il  trouvait  trop  élémentaires,  en  les  comparant 
à  la  vive   intelligence   de    son   élève,    et  c'est  à  ce 
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moment  que  commence  pour  notre  héros  une  ori- 
ginale odyssée. 

Avant  d'entreprendre  ce  voyage  vers  la  science  et 
l'inconnu,  Jean  se  rendit  à  La  Teste  pour  prendre  des 
forces  morales  auprès  de  sa  famille.  Paris,  si  proche 
de  nous  aujourd'hui,  était  bien  loin  alors  de  La  Teste- 
de-Buch,  et  les  ressources  matérielles  de  Jean  étaient 
nulles;  ses  armes  étaient  le  courage,  la  foi,  l'amour  de 
la  science. 

Il  partit  à  pied,  n'osant  peut-être  se  hisser  sur  des 
échasses,  qui  auraient  rendu  son  exode  plus  rapide 
et  plus  pittoresque  (un  jeune  Landais  de  son  époque 
en  pouvait-il  ignorer  la  pratique  et  les  avantages?), 
mais  cette  façon  de  déambuler  l'aurait  trop  fait  remar- 
quer et  parfois  aurait  pu  l'embarrasser  dans  sa  route 
vers  le  Nord.  Il  partit  donc  pédestrement,  les  res- 
sources de  sa  famille  étant  trop  exiguës  pour  qu'il 
voulût  les  mettre  à  contribution. 

Il  a  raconté  lui-même  les  émotions  juvéniles  et  les 
péripéties  douloureuses  du  chemin,  l'attrait  irrésis- 
tible et  varié  des  horizons  nouveaux  et  la  faveur  des 
rouliers  qu'il  sut  capter  par  son  esprit  franc  et  enjoué, 
usant  même  de  l'intérêt  que  lui  donnait  son  apparence 
délicate.  Assis  à  côté  d'eux  sur  les  bords  de  la  lente 
charrette,  parfois  même  sur  ses  épais  brancards,  il 
faisait  à  ses  obligeants  compagnons  de  route  de 
pittoresques  récits  et,  tantôt  marchant,  roulant  et 
racontant,  il  vit  enfin  arriver  la  dernière  étape  de 
ce  long  et  économique  voyage,  dont  je  regrette  qu'il 
ait  oublié  de  nous  dire  l'exacte  durée. 

Comment  se  tira-t-il  d'aflTaire  à  Paris?  Il  fallait  s*y 
loger,  s'y  nourrir?  Mais  il  était  frugal,  il  était  vaillant 
et  sympathique;  il  trouva  le  moyen  de  se  faire  atta- 
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cher  comme  répétiteur  à  TÉcole  pratique,  et  donna 
des  leçons  de  petite  chirurgie.  Il  ne  passa  pas  d'exa- 
mens à  Paris  ;  il  se  contenta  d'augmenter  son  bagage 
scientifique,  en  attendant  de  prendre  ses  inscriptions 
et  de  se  faire  recevoir  à  Montpellier. 

Toutefois,  les  ressources  faisaient  défaut  pour  se 
transporter  et  vivre  et  payer  ses  inscriptions  dans  la 
savante  cité  dont  Rabelais  avait  été  Télève.  Il  retourna 
vers  Bordeaux,  où  il  conquit  aisément  le  titre  d'officier 
de  santé;  M.  le  D''  de  Sèze,  membre  de  notre  Académie 
et  l'aïeul  de  l'avocat  éminent  qui  siège  parmi  nous, 
fut  un  de  ses  examinateurs.  Ce  diplôme  fut  octroyé 
en  i8o4. 

Muni  du  droit  d'exercer,  avec  des  réserves  vagues, 
médecine  et  chirurgie.  Hameau  s'installa  à  Ares,  sur 
les  bords  du  bassin  d'Arcachon,  mais  dont  la  rive 
d'en  face  était  quasi  inhabitée;  d'Arcachon,  qui  ne 
devait  naître  que  trente-cinq  ans  plus  tard  et  conquérir 
sa  devise  :  Heri  solitado,  hodie  vicus,  cras  civitas. 

m 

D'Ares,  où  Jean  Hameau  se  fit  des  clients  parmi  les 
marins  intelligents  et  des  amis  qui  ne  l'oublièrent 
jamais,  il  revint  à  La  Teste.  Il  y  réalisa,  par  un  tra- 
vail continu,  un  pécule  suffisant  pour  satisfaire  son 
ambition  suprême  :  celle  de  coiffer  le  bonnet  doctoral 
de  Montpellier.  Il  parlit  donc,  mais  cette  fois  en 
diligence,  pour  suivre  les  cours  de  l'École  médicale 
la  plus  célèbre  à  cette  époque.  Pas  n'est  besoin  de 
dire  qu'il  y  passa  brillamment  ses  examens  ;  il  soutint 
sa  thèse  de  doctorat  le  6  mai  1807.  Il  avait  près  de 
vingt-huit  ans. 

Le  jeune  docteur  était  bien  digne  de  ce  titre  alors 
inconnu  à  La  Teste;  il  avait,  étant  encore  étudiant, 
fait  ses  preuves  de  courage  et  d'instinct  scientifiques. 
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Malgré  les  hésitations  et  les  préjugés  qui  rendaient 
la  propagation  de  la  découverte  de  Jenner  difficile 
à  faire  accepter,  il  avait  été,  en  1801,  un  de  ses  pre- 
miers promoteurs  en  France  et  avait  Tannée  suivante, 
à  cette  occasion,  reçu  une  médaille  d'or. 

Plus  tard,  en  iSi^^  dans  son  rapport,  le  Conseil 
central  de  Paris  cite  Hameau  comme  le  premier  des 
quatre  initiateurs  de  la  vaccine  dans  le  département 
de  la  Gironde. 

C'était  déjà  du  fond  de  ces  landes  réputées  sauvages 
et  si  peu  habitées,  perdu  dans  une  population  illettrée, 
qu'un  génie  médical  lançait  son  premier  éclair,  car 
la  vaccine  n'était  qu'une  des  conséquences,  un  détail 
d'une  découverte  générale,  la  préservation  microbienne, 
entrevue  peut-être  déjà  par  notre  futur  docteur. 

Voilà  donc  Hameau  docteur  à  La  Teste-de-Buch, 
sans  rival  alors  dans  son  lieu  de  naissance,  ni  dans 
les  communes  environnantes  :  Gujan,  Le  Teich, 
Cazeaux,  Biganos,  Audenge,  Andernos,  Salles  et 
Mios,  parcourant  seul,  à  cheval,  de  vastes  solitudes 
si  favorables  à  la  méditation  d'un  homme  qui  porte 
en  lui  de  grandes  et  solides  pensées. 

La  thèse  de  Jean  Hameau  annonçait  déjà  un  homme 
distingué  par  le  sentiment  et  par  l'amour  de  son  pays 
natal  ;  elle  est  intitulée  :  Essai  sur  la  topographie  physico- 
médicale de  La  Teste-de-Buch,.. y  avec  cette  dédicace  à 
son  père,  dédicace  qui  rappelle  les  termes  si  émus  par 
lesquels  Lîttré  devait,  plus  tard,  lui  aussi,  consacrer 
son  Hippocrate  à  la  mémoire  d'un  père  qui  ne  fut 
connu  que  par  la  gloire  de  son  fils  : 

«  Vous  fûtes  le  digne  auteur  de  mes  jours,  le  soutien 
»  et  l'aiguillon  de  mon  zèle  ;  c'est  par  TefiFet  de  votre 
»  constante  bonté,  de  votre  affection  paternelle  que  j'ai 
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»  pu  terminer  ma  pénible  carrière  scôlas tique.  Dai- 
>  gnez  donc  agréer  rolfrande  de  ce  faible  travail,  car  il 
))  est  plutôt  le  fruit  de  vos  sollicitudes  que  celui  de 
»  mes  veilles.  Il  est  à  vous,  veuillez  le  recevoir.  Heu- 
»  reux  s'il  peut  adoucir  Tamertume  des  peines  qui  se 
))  renouvellent  sans  cesse  pour  vous  !  » 

Est-il  un  plus  touchant  exemple  de  respectueuse 
tendresse  de  la  part  de  celui  qui  avait  si  peu  demandé 
matériellement  à  son  père?  Quels  modèles  à  méditer 
pour  tant  de  jeunes  gens  de  notre  époque  troublée  ! 

L'analyse  de  cette  thèse  inaugurale  allongerait  trop 
cette  notice.  Je  dirai  seulement  qu'elle  est  très  intéres- 
sante par  le  tableau  qu'elle  nous  montre  des  mœurs  et 
des  habitudes  des  bourgeois,  des  résiniers,  des  marins, 
des  femmes  destinées,  par  un  vieil  usage,  aux  travaux 
les  plus  pénibles  ;  ces  travaux,  elles  les  acceptaient  cou- 
rageusement et  comme  un  devoir.  Je  me  rappelle  moi- 
même  l'époque  où  elles  portaient  sur  leur  dos  des 
voyageurs  corpulents,  désireux  de  faire  une  promenade 
en  pinasse. 

De  1807  à  181 1,  Hameau  se  recueille  pour  ainsi  dire  ; 
il  se  contente  de  parcourir  les  vastes  espaces  qu'il  a 
devant  lui,  et  de  porter  en  tous  les  sens  des  conseils 
intelligents  aux  malades  qui  lui  témoignent  une  con- 
fiance méritée;  mais,  de  181 1  à  i8i5,  il  se  révèle  par 
une  série  ininterrompue  de  mémoires  sur  les  Constitu- 
tions médicales,  renfermant  des  questions  d'hygiène, 
de  pathologie  et  de  thérapeutique.  Il  semble  absorbé 
tout  entier  par  ses  nobles  et  humanitaires  pensées; 
ne  pas  s'inquiéter  d'ailleurs  du  bruit  du  canon,  des 
bulletins  de  nos  éclatantes  victoires;  il  semble  ignorer 
nos  défaites  terminales;  il  s'occupe  de  ses  chères 
Landes,  des  causes  multiples  de  destruction  qui  s'y 
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sont  accumulées,  et  il  écrit  :  «  L'année  i8i  i  fut  chaude 
»  et  humide;  j'avais  prédit  qu'il  y  aurait  beaucoup  de 
0  fièvres  intermittentes,  et  les  trois  quarts  des  habi- 
»  tants  en  ont  été  atteints.  » 
Rien  d'Iéna,  rien  de  Waterloo. 
En  1812,  il  avait  communiqué  à  la  Société  de  méde- 
cine de  Bordeaux,  dont  il  avait  été  nommé  membre 
correspondant,  le  premier  cas  connu  de  transmission 
de  morve  du  cheval  à  l'homme.  Cette  observation  ne 
sortit  pas  d'abord  du  cercle  restreint  des  médecins 
bordelais;  mais  on  en  reparla  en  Angleterre  en  1821 
et  en  i83o;  le  D'  Londe,  à  l'Académie  de  Paris,  lui 
rendit,  en  i85i,  une  pleine  et  éclatante  justice. 

Revenons  aux  Constitutions  médicales;  elle  indiquent 
déjà  chez  Hameau,  avec  l'amour  si  vif  du  pays  malsain 
et  pauvre  qui  l'a  vu  naître,  des  préoccupations  d'un 
ingénieur  et  d'un  médecin  qui  devance  son  époque  : 
«Nulle  part,  écrit- il,  les  causes  de  destruction  ne 
»  sont  plus  multipliées  que  dans  nos  Landes,  ou  du 
»  moins  elles  n'agissent  plus  librement,  parce  qu'il  n'y 
»  a  point  d'endroit  où  il  y  ait  aussi  peu  de  ressources 
»  pour  les  détruire,  etc.,  etc.  » 

Et  plus  loin  :  «  Comment  n'aurai-je  pas  cherché  à 
»  l'étudier  d'une  manière  toute  particulière?  C'est  le 
»  pays  qui  m'a  vu  naître,  c'est  le  pays  où  j'exerce  la 
»  médecine  !  » 

Il  conseille  des  travaux  de  drainage,  des  plantations 
de  pin;  ces  vœux  sont  écoutés,  exaucés;  il  trouve  des 
hommes  zélés  qui  suivent  ses  indications  :  MM.  Cham- 
braient, Crouzet  et  bien  d'autres...  Le  pays  se  trans- 
forme, s'assainit  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  et 
même  des  persdnnes  aisées  viennent  chercher,  dans 
ses  espaces  libres,  la  force  et  la  santé. 


dant,  qu'il  commit  Terreur  de  considérer  la  pellagre 
comme  une  maladie  parasitaire  que  la  brebis  trans- 
mettrait  à  l'homme. 

Mais  qu'importerait  cette  faute  de  détail  ?  Déjà  appa- 
raît dans  cet  esprit  créateur  la  notion  des  germes 
vivants,  causes  des  maladies  contagieuses;  l'oCRcine 
intellectuelle  travaille  sur  cette  vérité  entrevue,  et 
c'est  en  i836  que  Jean  Hameau  va  adresser  à  la  Société 
de  médecine  de  Bordeaux  son  mémoire  sur  les  virus. 

Je  m'arrête  ici  pour  reprendre  cette  question  plus 
loin,  et  conclure  par  l'étude  du  plus  beau  titre  de 
glbire  de  notre  confrère,  mais  je  vous  signale  que  c'est 
à  peu  près  vers  la  même  époque,  en  1889,  que  Hameau 
adressa  à  votre  Compagnie  un  mémoire  intitulé  : 
Quelques  aperçus  sur  La  Teste-de-Buch  et  ses  environs. 
Ce  mémoire  important  est  plein  de  vues  nouvelles  et 
des  plus  remarquables;  il  y  est  dit  notamment  :  «  Il 
»  est  difficile  de  prévoir  quelle  sera  pour  le  canton  de 
»  La  Teste  l'influence  du  grand  mouvement  qui  s'y 
»  opère  depuis  peu  d'années  ;  les  semis  qui  le  garan- 
))  tissent  du  progrès  des  sables  et  qui  créent  une  forêt 
»  dont  les  bienfaits  seront  pour  ainsi  dire  éternels;  les 
»  établissements  des  bains  de  mer  qui  attirent  chaque 
»  année  une  société  nombreuse  et  choisie;  des  défri- 
»  chements  qui  porteront  la  vie  dans  nos  landes;  un 
»  chemin  de  fer  qui  placera  La  Teste  à  deux  heures  de 
»  Bordeaux.  Toutes  ces  merveilles  (car  je  ne  saurais  les 
))  nommer  autrement)  semblent  donner  la  certitude 
»  que  ce  pays  doit  arriver  bientôt  à  la  plus  grande 
»  prospérité.  » 

Tout  cela  est  vrai,  bien  dit,  sans  exagération  (deux 
heures  de  Bordeaux)  et  prophétique. 

Puis,  le  mémoire  donne  de  longs  aperçus  démon- 
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trant  que  les  étangs  aujourd'hui  ensablés  étaient  jadis 
de  petits  ports;  La  Teste  seul  subsiste  encore. 

Il  y  est  aussi  copieusement  parlé  des  dunes,  de  la 
justice  à  rendre  à  Brémontier,  et  du  devoir  de  ne  point 
oublier  les  frères  Louis  et  Mathieu  Desbiey,  qui,  les 
premiers,  ont  semé  sur  les  dunes  des  graines  de  pin 
en  les  recouvrant  de  broussailles,  fait  consigné  dans  un 
mémoire  lu  à  FAcadémie  de  Bordeaux  en  1774,  en 
séance  publique,  par  le  chanoine  Louis-Mathieu  Des- 
biey, secrétaire  général  de  notre  Compagnie.  Ce 
mémoire  manuscrit,  confié  à  M.  Brémontier,  n'a 
jamais  été  rendu;  sans  Hameau,  on  eût  probablement 
oublié'  cette  disparition. 

Ce  travail  de  l'hygiéniste  -  sylviculteur  se  termine 
par  une  étude  historique  des  dunes,  où  Hameau 
n'hésite  pas  à  proposer  les  Atlantes,  peuple,  au  dire 
d'Homère  et  de  Platon,  habile  et  industrieux,  comme 
les  créateurs  des  anciennes  forêts,  recouvertes  par  les 
sables,  et  dont  on  retrouve  les  antiques  débris.  Ces 
recherches,  que  j'écourte  forcément,  tant  elles  sont 
pleines  de  vues  et  d'aperçus  nouveaux,  lui  ouvrirent 
les  portes  de  notre  chère  Académie.  Si  elle  a  été 
accusée  parfois  de  se  montrer  relativement  moins 
perspicace  dans  ses  choix,  c'est  qu'elle  ne  peut 
trouver  à  chaque  pas  des  hommes  de  valeur  intel- 
lectuelle, productive,  tels  que  Tétait  notre  confrère 
d'antan,  qu'elle  eut  pourtant  le  mérite  d'aller  chercher 
dans  la  lande,  pays  réputé  sauvage  et  quasi  inconnu. 

Chez  vous.  Messieurs,  Hameau  était  d'autant  plus 
à  sa  place,  que  l'on  n'a  pas  depuis  assez  remarqué 
avec  quel  soin,  quelle  netteté,  quelle  vigueur  et, 
parfois,  avec  quelle  éloquence  notre  confrère  écrivait 
le   français.  Sa  pensée  se  dégage  toujours  de   façon 
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claire,  et,  par  un  don  suprême,  le  cœur,  le  sentiment, 
Famour  de  son  pays  modeste  et  jusqu'alors  déshérité, 
en  sont  comme  la  base  naturelle  et  solide. 

Toutefois,  il  s'est  rarement  attaqué  à  la  poésie. 

Néanmoins,  il  a  succombé  lui-même  à  la  tentation  de 
rimer  et  de  rythmer  ses  phrases.  Dans  l'hiver  de  i836, 
une  tempête  effroyable  sévit  dans  le  golfe  de  Gasco- 
gne et  engloutit  soixante-seize  barques  de  pêcheurs, 
sorties  du  bassin  d'Arcachon;  quelles  pertes,  quels 
deuils,  combien  de  veuves,  combien  d'orphelins!  La 
France  en  est  touchée;  Jean  Hameau  saisit  une  lyre 
pour  exprimer  son  immense  douleur. 

Avait-il  trouvé  le  souffle  inspiré  que  dans  les  grandes 
circonstances  on  exige  du  poète?  Je  l'ignore;  je  n'ai 
pu .  retrouver  traces  de  cette  ode  tragique  écrite  à  la 
suite  de  ce  désastre.  Ni  chez  le  D'  de  Biermont,  ni 
chez  le  D*^  Garrigou^  ni  dans  les  œuvres  de  l'auteur 
lui-même,  je  n'ai  rencontré  le  plus  modeste  quatrain 
de  Jean  Hameau.  Or,  me  sentant  coupable  d'en  avoir 
commis  quelques-uns  sur  le  tard,  je  ne  puis  ni  l'en 
féliciter  ni  l'en  blâmer. 

Je  l'en  féliciterais  plutôt,  car  la  poésie  qui,  sans 
l'être  toujours,  est  le  plus  souvent  la  forme  imagée 
et  harmonieuse  de  l'idéal  ou  de  l'émotion,  ne  devait 
pas  être  le  fait  de  Jean.  Son  idéal  était  plutôt  en  toutes 
choses  la  vérité  nue,  la  vérité  toute  nue. 

L'émotion  très  réelle,  profonde  et  communicative, 
réveillait  en  son  esprit  plus  de  réflexions  que  d'ima- 
ges; de  là,  le  prosaïsme  possible,  probable  même,  de 
son  essai  de  poésie,  et  de  là  le  pouvoir  de  sa  prose. 

Mais,  s'il  ne  fut  poète  qu'une  fois,  Hameau  fut,  en 
revanche,  un  vrai  philosophe,  un  métaphysicien.  Cela 
était  naturel,  celait  la  conséquence  de  cet  esprit  médi- 
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tatif,  de  cette  pensée  qui  puisait  presque  tout  en  elle- 
même.  Pour  payer  sa  bienvenue  à  votre  docte  Com- 
pagnie, il  vous  présenta,  en  i84o,  un  mémoire  sur 
les  idées  innées,  mémoire  qu'on  ne  peut  dire  volumi- 
neux tant  il  est  rempli  d'intérêt;  permettez-moi  de 
vous  en  citer  quelques  lignes  : 

Après  avoir  établi  que  la  matière  vivante  relève 
d'une  puissance  qui  nous  est  inconnue,  bien  que 
révélée  par  des  phénomènes  qu'il  nous  est  permis 
de  constater  dans  la  cellule  élémentaire,  jusques 
aux  organismes  les  plus  compliqués,  Hameau  écrit: 
«  Cette  force,  par  laquelle  les  éléments  divers  sont 
»  concentrés,  réunis,  pour  composer  les  organismes 
»  vivants,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans 
u  l'univers. 

»  Sous  cette  forme,  les  éléments  ne  sont  pas  froids, 
»  inertes  et  soumis  aux  simples  lois  de  la  physique,  ils 
I)  sont  doués  d'un  feu,  d'une  sensibilité  et  d'un  mouve- 
»  ment  qu'ils  n'avaient  pas  et  que  n'a  pas  le  reste  de 
n  la  matière;  les  corps,  ainsi  constitués,  ont  la  puis- 
»  sance  de  s'approprier  de  nouveaux  éléments.  Mais 
»  ce  n^est  plus  par  juxtaposition,  d'une  manière  con- 
»  fuse  que  ces  éléments  sont  rapprochés,  mis  en 
»  contact  et  combinés;  c'est  ane  faculté  instinctivement 
»  tactilej  répartie  jusque  dans  les  plus  petits  réduits 
»  de  l'organisme,  qui  permet  à  chaque  fibre,  à  chaque 
»  tissu,  à  chaque  organe,  de  choisir  ceux  de  leurs 
»  éléments  qui  lui  conviennent  le  mieux  pour  les 
»  convertir  en  leur  propre  substance  et  les  faire  par- 
»  ticiper  au  principe  de  vie  qui  les  anime.  Ce  choix 
»  n'est  point  une  pure  affinité;  les  éléments  anciens 
»  et  nouveaux  ne  se  réunissent  point  par  attraction, 
»  mais  bien  par  suite  d'une  propriété  instinctive  qui 
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»  fait  que  chaque  partie  infime  du  tout  sent,  goûte, 
»  choisit. 

»  Voilà  la  première  loi  de  la  vie;  des  êtres  innom- 
»  brabies  n'ont  pas  d'autre  existence.  » 

Il  a  même  conclu  en  niant  les  idées  innées...  NU  est 
intelleclu  quod  nonfuerit  prius  in  sensu. 

Mais  il  affirme  en  ces  termes  l'idée  de  Dieu  : 
«  L'homme  étant  ici-bas  le  seul  être  intelligent,  le 
))  seul  qui  puisse  comprendre  la  création,  il.se  dit 
»  en  la  contemplant  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  produit 
»  toutes  ces  merveilles;  elles  ne  peuvent  être  l'œuvre 
»  d'aucun  autre  habitant  de  la  terre  ;  donc  il  y  a  un 
»  être  supérieur  à  tous  qui  en  est  le  créatein*.  Voilà 
))  comment  vint,  on  peut  le  dire,  à  tous  les  hommes, 
»  l'idée  de  la  divinité.  S'ils  ne  voyaient  pas  le  monde, 
»  ils  ne  penseraient  point  à  son  créateur.  » 

On  s'attarderait  indéfiniment  avec  un  esprit  de  la 
variété,  de  la  valeur  de  notre  philosophe;  mais  j'ai 
haie,  pour  mes  auditeurs,  d'en  arriver  à  la  partie  la 
plus  importante,  celle  que  Ton  peut  affirmer  gr^Aiîo/e. 

Je  ne  puis  pourtant  omettre  sa  publication  :  Quelques 
avis  sur  les  bains  de  mer.  Ces  avis  lui  valurent,  en  i838, 
le  titre  de  médecin-inspecteur  des  bains  d'Arcachon, 
titre  qu'il  garda  sa  vie  durant. 

J'ai  souvenance,  malgré  le  long  temps  qui  m'en 
sépare,  d'une  excursion  faite  en  i84o,  dans  la  station 
balnéaire  d'Arcachon,  avec  M.  Cameleyre,  le  fils  du 
maire  de  Gujan,  et  quatre  ou  cinq  autres  étudiants  en 
médecine.  Ces  fameux  bains  se  composaient  de  Véta- 
bassement  Legallais,  qui  fut  bientôt  suivi  par  celui  de 
Gaillard.  C'était  l'enfance  de  cette  cité,  composée 
aujourd'hui  de  plus  de  9,000  habitants.  Si  mes  sou- 
venirs   sont  exacts,    on   y  trouvait  aussi  la   maison 


—  i45  — 

Lesca,  à  la  pointe  de  rAîguillon.  On  y  admirait 
aussi  la  vieille  chapelle  de  Notre-Dame^  où  Ton  se 
rendait  en  pèlerinage. 

Cette  chapelle  existe  encore  ;  vous  pouvez  la  décou- 
vrir, mais  encastrée  dans  la  cathédrale  actuelle  qu*a 
construite  mon  vieil  ami  Gustave  Alaux. 

Et  c'est  tout. 

Mais  cela  se  passait  dans  notre  prime  jeunesse  : 
c'étaient  les  courses  à  cheval  à  3  francs  la  journée 
entière;  les  huîtres  de  gravette  à  4  sous  la  centaine; 
l'accès  de  la  contrée  était  long,  difBcile,  mais  combien 
pittoresque,  intéressant,  embaumé,  grandiose! 

Or,  pareils  aux  Américains,  nous,  les  anciens  Giron- 
dins, pouvons  dire  que  nous  avons  assisté  à  l'embryo- 
génie d'une  cité. 

C'est  pendant  les  premiers  progrès  de  cette  cité 
naissante,  en  suivant  pas  à  pas  ses  rapides  dévelop- 
pements, que  grandissait,  étudiait  Gustave  Hameau, 
qu'il  devenait  lui  aussi  le  savant  médecin  estimé  de 
tous,  qu'il  acquérait  le  titre  de  président  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Gironde,  et  que  vous  le 
nommâtes,  comme  son  père,  votre  membre  corres- 
pondant. 

Et  c'est  dans  la  solitude  d'hier,  devenue  une  station 
balnéaire  de  premier  ordre,  un  vaste  sanatorium  des 
maladies  tuberculeuses,  que  naissait  André  Hameau, 
destiné,  par  droit  d'atavisme  et  de  science,  à  exercer 
la  médecine  à  Arcachon. 

En  dire  plus  long,  serait  effaroucher  la  modestie  du 
fils  et  du  petit-fils  de  Jean. 


1900  10 
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C'est  avec  une  attention  respectueuse  qu'un  médecin 
doit  aborder  V Étude  des  virus. 

En  voici  l'épigraphe  :  Partout  la  vie  est  dans  la  vie, 
et  partout  la  vie  dévore  la  vie. 

Et  voici  ce  qu'en  dit  M.  Grancher,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  dans  les  dernières  lignes 
de  la  préface  faite  par  lui  sur  cette  étude  géniale  et 
consciencieuse  : 

«  Cela  suffit  pour  me  permettre  d'aflBrmer  que  Jean 
n  Hameau  en  savait  plus  sur  la  médecine  étiologique 
»  que  toute  la  Faculté  de  i84o  à  1880,  et  que  si 
))  M.  Pasteur  avait  connu  son  travail,  il  l'eût  cité 
j)  comme  un  de  ses  précurseurs  scientifiques,  je  veux 
))  dire,  guidé  par  l'observation  des  faits  qui  Tentou- 
»  raient,  du  malade  et  des  maladies.  Toutes  les  propo- 
))  sitions  fondamentales  de  son  mémoire  s'appuient 
»  sur  des  faits  observés.  Que  pouvait-on  lui  demander 
»  de  plus  en  i836  et  en  1847?  ^^  avait  bien  un  micro- 
))  scope,  mais  quel  microscope  I 

»  Quoi  qu*il  en  soit,  son  génie  observateur  porte  la 
»  marque  incontestable  d'une  réelle  originalité,  et  le 
»  triomphe  final  de  ses  doctrines  en  consacre  la  sage 
n  rectitude,  w 

Cette  étude  sur  les  virus  est  méthodiquement  divisée 
en  trois  parties  ;  chacune  des  parties  contient  des  sec- 
tions :  la  première  en  a  seize,  la  seconde  huitj  là  troi- 
sième deux  seulement;  elle  se  termine  pat*  une  démons^ 
tration  magistrale  de  la  contagion  du  choîéra. 

Tous  ces  chaînons  divers  sont  merveilleusement 
reliés  les  uns  aux  autres  ;  je  ne  vdudrais  pas  fàtiguei^ 
votre  patience,  en  les  étudiant  un  à  un.  Mais  ce  qui 
frappe  le  lecteur  et  le  convainctj  malgré  la  diversité 
apparente  des  titres^  c'est  l'endhatnemeiht  naturel  et 
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progressif  de  tous  :  différences  entre  les  miasmes,  les 
poisons  et  les  virus,  —  pathogénie  des  virus,  —  du 
ciron  de  la  gale  comme  type  des  virus  et  leur  géant. 
Rapports  de  ses  effets  avec  d'autres  insectes  sur  les 
plantes,  —  de  la  contagion,  de  Fincubation,  de  Tinocu- 
lation,  de  la  multiplication,  des  caractères  des  virus  — 
de  leurs  facultés  génératrices  ;  —  les  virus  vivant  dans 
le  corps  de  l'homme  doivent  tous  être  aquatiques  ;  — 
de  la  petite  vérole,  —  de  la  rage,  —  de  la  peste,  —  du 
choléra. 

De  tous  ces  faits  physiologiques  et  pathologiques 
unis  par  un  lien  commun^  on  peut  et  on  doit  tirer  ces 
conclusions  décisives,  admises  aujourd'hui  par  les 
médecins  du  monde  entier  : 

«  Il  y  a  des  virus  qui  ne  sont  pas  absorbés  et  portés 
»  dans  le  torrent  de  la  circulation... 

n  D'autres  sont  promptement  absorbés  et  agissent 
9  plus  ou  moins  dans  l'économie  avant  de  se  montrer 
»  à  la  surface... 

»  Il  en  est  qui  agissent  visiblement  sur  le  lieu  où  ils 
»  ont  été  posés,  pour,  de  là,  attaquer,  de  proche  en 
»  proche,  toutTorganisme... 

I)  Ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  (la  variole)  donne 
»  l'assurance  que  les  virus  ont  des  germes  qui  les  reprch 
»  duisent,  que  ces  germes  sont  d'une  grande  ténuité, 
»  (pi'ils  ont  la  puissance  de  traverser  toutes  nos  parties^ 
»  de  grandir  à  nos  dépens^  et  de  vaincre  toutes  les  forces 
»  vitales  pour  accomplir  leurs  destinées,  » 

Quant  à  la  génération  spontanée,  elle  était  par  cela 
même  repoussée  définitivement  de  la  science  moderne^ 
elle  était  absolument  détruite  par  les  arguments  du 
savant  Girondin. 

Pasteur,  chimiste  éminent)  merveilleusement  outillé ^ 
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aurait  pu  trouver  toute  faite  cette  vérité  qu'il  a  fait 
admettre  sans  restriction  dans  le  monde  scientifique  : 
tout  être  vivant,  si  minime  soit-il,  vient  d'un  germe. 
Or,  de  plus  en  plus,  s'impose  cette  formule  que  l'on 
doit  à  Jean  Hameau,  et  que  je  répète  :  Partout  la  vie 
est  dans  la  vie,  et  partout  la  vie  dévore  la  vie. 

En  somme,  le  grand  principe  élait  démontré;  il  fal- 
lait que  près  d'un  demi-siècle  s'écoulât  avant  qu'on 
en  tirât  des  conséquences  merveilleuses  dans  leur 
puissance  et  leur  utilité. 

Hameau  avait  le  sentiment  vague  du  vaste  avenir  de 
ses  idées;  il  dit  à  l'avant -dernière  page  de  cette  prodi- 
gieuse étude  :  «  Je  termine  ici  mon  travail  et  non  mon 
»  sujet,  puisqu'il  est  en  quelque  sorte  inépuisable;  j'ai 
»  dit  de  grandes  choses  qui  me  semblent  vraies,  et  je 
»  les  ai  présentées  sous  un  point  de  vue  nouveau; 
»  mais  ce  n'est  point  pour  le  plaisir  d'innover;  c'est 
»  qu'elles  m'ont  paru  telles  que  je  les  ai  dites  :  lorsque 
»  j'ai  cherché,  par  l'expérience  et  la  réflexion,  à  péné- 
»  trer  dans  leur  sens  intime;  c'est  donc  en  me  croyant 
»  inspiré  par  la  vérité  que  j'ai  pris  la  plume...  » 

Et  dans  ses  dernières  lignes  : 

((  Si  mes  vœux  étaient  bientôt  exaucés  et  si,  dans  les 
»  travaux  qui  seraient  entrepris,  on  trouvait  que  j'ai  fait 
»  briller  quelques  rayons  de  lumière  pour  entrer  dans 
y>  la  bonne  voie,  qu'on  la  suive  cette  voie,  sans  même 
»  penser  à  l'auteur,  car  alors  je  serais  satisfait,  je  croi- 
»  rais  avoir  bien  rempli  ma  carrière  et  je  la  verrais 
»  finir  avec  cette  quiétude  que  donne  à  tout  honnête 
»  médecin  l'idée  d'avoir  fait  quelque  chose  d'honorable 
»  pour  l'art  et  d'avantageux  pour  l'humanité  souf- 
»  frante.  » 

Quelque  modeste  qu'il  fût,   on  sent  bien  dans  sa 
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dernière  phrase  qu'il  comprenait  lui-même  la  gran- 
deur de  son  œuvre. 

Pasteur  était  un  chimiste;  il  n'était  pas  médecin  et 
ne  s'est  pas  d'abord  attaqué  aux  problèmes  de  la 
pathologie  et  à  la  préservation  des  maladies  :  c'est  de 
déduction  en  déduction  qu'il  est  arrivé  à  s'occuper 
de  la  rage  et  du  charbon;  ce  n'est  que  tardivement 
que  les  médecins  sont  entrés  dans  son  laboratoire; 
l'antisepsie  aurait  pu  naître  cinquante  ans  plus  tôt  si 
les  idées  de  Hameau  avaient  été  comprises  et  pro- 
pagées. EUes  avaient  été  émises,  imprimées,  dans 
un  style  clair,  original  et  puissant.  Elles  dormaient 
dans  les  dossiers  oubliés  de  notre  Société  de  méde- 
cine :  elles  en  sont  ressorties  triomphantes! 

Une  justice  éclatante  allait  être  rendue  à  Jean 
Hameau. 

Sans  remonter  à  l'année  1860  où  Landouzy  deman- 
dait qu'on  dressât  un  monument  public  à  la  mémoire 
du  génial  médecin  de  La  Teste  qui  avait  découvert  la 
Pellagre  dans  les  Landes,  disons  que  le  mérite  d'avoir 
proclamé  Hameau  précurseur  de  l'École  pastorienne 
revient  à  notre  compatriote  le  D'  Solles  (i884),  et 
que  le  professeur  Grancher,  en  1895,  a  définitivement 
consacré,  de  sa  haute  compétence,  ce  titre  de  gloire  de 
notre  éminent  Girondin. 

Sur  l'initiative  de  la  Société  de  Médecine,  une 
Commission  est  nommée;  elle  a  pour  but  réparateur 
de  faire  élever  un  monument  à  Jean  Hameau  sur 
une  place  publique  de  la  ville  de  La  Teste  et 
d'ouvrir  une  souscription  générale  pour  accomplir 
cette  œuvre  pie;  cette  Commission  se  divise  en  trois 
branches  : 

Un    Comité   de  patronage    composé   de   sommités 
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médicales  parisiennes  :  Grancher,  Théophile  Roussel, 
Bouchard,  Lannelongue,  Landouzy,  François  Franck; 

Un  Comité  d'exécution  :  D"  Lande,  de  Nabias,  Mau- 
riac, Louis  Hirigoyen; 

Un  Comité  de  trente  docteurs,  plus  spécialement 
de  la  Gironde,  des  Pyrénées,  des  Landes,  sans  oublier 
La  Teste  et  Arcachon. 

La  cause  était  excellente,  le  desideratum  fut  rapide- 
ment atteint. 

Un  buste  primitivement  proposé  se  changea  en 
statue  devant  la  richesse  des  offrandes. 

Le  27  mai  1900,  la  statue  de  Jean  Hameau  se  dressa 
à  La  Teste  sur  la  place  publique  qui  porte  son  nom. 

Cinq  discours  y  sont  prononcés,  tous  d'une  tou- 
chante unanimité  pour  vanter  les  mérites  du  médecin 
génial  si  longtemps  oublié,  de  l'homme  de  cœur,  de 
sentiment,  d'initiative.  La  fête  a  été  véritablement 
touchante. 

On  élève  aujourd'hui  trop  de  statues,  mais  on  le 
fait  sans  enthousiasme,  sans  feu;  la  sienne  a  été  ap- 
plaudie par  tous,  elle  le  méritait  par  le  génie  de  celui 
dont  la  valeur  morale  a  inspiré  le  statuaire,  M.  Gaston 
Leroux,  notre  confrère  académique. 

Mon  ami  Gustave  Hameau  a  bien  voulu  m'accompa- 
gner  avec  son  fils  André,  pour  visiter  sur  place  cette 
œuvre  remarquable.  Or,  je  n'ai  pu  regarder,  admirer 
l'image  de  l'aïeul  sans  une  émotion  respectueuse  et 
recueillie.  La  pose  de  Jean  Hameau  est  noble,  mais 
simple:  on  comprend  que  la  figure  est  ressemblante; 
le  savant,  qu'inspira  l'amour  approfondi  de  la  nature, 
a  laissé  tomber  à  ses  pieds  un  gros  volume,  légère- 
ment entr'ouvert;  on  a  l'intuition  que,  malgré  sa 
connaissance  des  sciences  écrites,  il  regarde  devant  lui 
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et  au  delà,  et  qu'il  sent  la  vérité  rayonner  par  la  con- 
templation intime,  renchainement  logique  de  vérités 
variées,  mais  identiques,  que  son  esprit  merveilleuse- 
ment observateur  et  créateur  a  longuement  réfléchies 
et  traduites. 

En  un  mot,  c'est  beau,  simple,  grand  et  vrai. 

Cette  statue  a  été  heureusement  coulée  et  artistique- 
ment bronzée  par  M.  Gautier. 

Sur  une  des  faces  du  piédestal  on  lit  : 

Jean  HAMEAU 

PRÉCURSEUR  DE  PASTEUR 

i779-i85i 
Sur  une  autre  : 

A  Jean  Hameau 

MODESTE  ET  GRAND  MÉDECIN  DE  CAMPAGNE 

Le   27  mai   1900. 

Trois  dates  bien  différentes,  d'où  se  dégage  la  plus 
haute  philosophie. 

Année  de  la  naissance,  année  de  la  mort.  Jour  du 
triomphe  tardif,  mais  légitime. 
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L'HISTORIEN  BERNADAU 

NOTES  BIOGRAPHIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES 

(1762- I 852) 

PAR  M.  AURfiLIEN  VIVIB 


On  a  beaucoup  parlé  de  Bernadau  :  on  a  même 
un  peu  médit  à  son  sujet. 

Mais  on  a  très  peu  écrit,  à  notre  connaissance,  sur 
son  compte,  et  à  part  de  brèves  notices  de  notre 
ancien  collègue  Jules  Delpit  et  de  notre  cher  et  honoré 
collègue  actuel,  M.  de  Bordes  de  Fortage,  nous  n'avons 
rencontré  aucune  étude  biographique  sur  ce  poly- 
graphe,  qui  publia  en  1887  une  Histoire  de  Bordeaux, 
dont  le  titre  à  lui  seul  est  un  travail  et  comme  un  tour 
de  force. 

Nous  allons  essaver  de  combler  la  lacune  de  ce 
silence,  et,  à  l'occasion  de  la  découverte  que  nous 
avons  faite,  au  riche  dépôt  de  nos  Archives  départe- 
mentales, d'un  dossier  de  la  période  révolutionnaire 
relatif  à  Bernadau,  que  nous  reproduisons  ci- après 
textuellement,  donner  quelques  détails  sur  cet  écrivain, 
dont  certains  ouvrages  sur  la  région  sont  très  connus, 
comme  Ta  dit  M.  de  Bordes  de  Fortage. 

Bernadau  (Pierre)  naquit  à  Bordeaux,  le  10  août  1762, 
de  François  Bernadau,  dit  Lamarche,  vitrier,  demeu- 
rant rue  Saint-James,  n^  42,  dans  la  maison  portant 
aujourd'hui  le  n"*  3i,  et  de  Catherine  Michau.  Voici 
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son  acte  de  naissance  rectifiant  l'indication  des  bio- 
graphes, qui  le  faisaient  naître  par  erreur  en  1769  : 

«  Du  mercredi  40  aoust  476*2.  A  esté  baptisé  Pierre,  fils 
légitime  de  François  Bernadau,  maître  vitrier,  et  de  Catherine 
Michau,  paroisse  Sainte^Eulalie.  Parrain,  Pierre  Bernadau; 
marraine,  Claire  Couvan,  né  ce  matin  à  deux  heures.  Signé  : 
Bernadau  père,  Pierre  Bernadau,  Claire  Couvan,  et  Bergey, 
vicaire  (î).  » 

Nous  ne  connaissons  pas  les  premières  années  de 
Pierre  Bernadau  ;  son  père  avait  tenu  à  lui  donner  les 
bienfaits  de  Tinstruction ,  et  nous  trouvons  notre 
historien  étudiant  en  rhétorique,  en  1778,  au  Collège 
de  Guienne,  alors  dirigé  par  les  Jésuites,  sous  le 
professeur  Paris  (2). 

Nous  devons  à  Tobligeance  de  notre  collègue  et  ami 
M.  Raymond  Céleste,  qui  livre  à  tous  ses  trésors  sans 
compter,  la  communication  d'un  document  curieux. 

C'est  une  pièce  de  poésie  manuscrite  et  inédite, 
adressée  à  la  Société  du  Musée  par  Bernadau,  vers 
Tannée  1788,  sans  que  nous  puissions  préciser  d'une 
manière  plus  complète. 

Cette  pièce  est  ainsi  conçue  : 

HOMMAGE  A  MM.  DU  MUSÉE  DE  BORDEAUX 

Citoyens  éclairés,  dont  les  heureux  accords 
Rappellent  les  beaux  arts  éloignés  de  ces  bords, 
Pardonnez  si  ma  Muse,  à  peine  à  son  aurore, 
Demande  parmi  vous  un  appui  qui  Thonore  : 
La  vigne  aime  l'ormeau.  Si  dans  mes  premiers  chants, 
Sur  des  tons  trop  hardis  j'ai  monté  mes  accents, 

(')  Archives  municipales  de  Bordeaux,  série  G6,  registre  io3  (acte  n«  1919). 

(')  Simon  Paris,  devenu  juge  de  paix  à  Bordeaux,  fut  arrêté  le  4  juin  1794 
comme  suspect  d'aristocratie^  condamné  à  mort  par  la  Commission  militaire 
et  exécuté  le  17  du  même  mois. 
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Ne  découragez  point  un  essai  téméraire; 

Ose-t-on  trop,  Messieurs,  quand  on  cherche  à  vous  plaire? 

Daignez  avec  bonté  sourire  à  des  écrits 

Qui  de  votre  indulgence  attendent  tout  leur  prix. 

France!  de  ton  pouvoir  contemple  l'étendue  : 
Tu  r^nes  sur  les  eaux,  tu  planes  sur  la  nue. 
C'était  peu  d'enlever  aux  despotes  des  mers 
Un  empire  usurpé  sur  le  faible  univers  ; 
Tout  cède  à  ton  génie.  Une  nouvelle  gloire 
Fixe  sur  tes  destins  les  regards  de  l'histoire. 
Déjà  tes  habitants,  hardis  navigateurs, 
Des  aquilons  jaloux  méprisent  les  fureurs, 
Rois  de  Pair,  sur  un  globe  établissent  leur  trône, 
Et  l'aigle  épouvanté  tremble  pour  sa  couronne. 
Ck)ntraint  d'abandonner  ses  carreaux  impuissants. 
Le  ciel  même,  à  leur  gré,  lance  ses  traits  brûlants. 
La  mer  qui,  trop  souvent,  au  milieu  de  ses  ondes 
Engloutit,  sans  espoir,  les  trésors  des  deux  mondes, 
La  mer  n'a  plus  enfm  d'abîme  si  profond^ 
Dont  l'œil  observateur  ne  parcoure  le  fond. 

Il  est  vrai,  notre  siècle  a  connu  ces  prodiges; 
Mais  la  postérité  les  croirait  des  prestiges, 
Si  les  amis  des  arts,  témoins  de  leurs  progrès. 
Ne  consacraient  leurs  voix  à  chanter  ces  succès. 
Malgré  le  vain  fracas,  le  tumulte  des  villes, 
lis  se  livrent  en  paix,  dans  de  simples  asyles. 
Aux  charmes  de  l'étude,  et  trouvent  le  bonheur 
Â  servir  la  patrie  en  vengeant  son  honneur. 
Philosophes,  Français,  la  gloire  leur  est  chère. 
Et  pour  d'autres  Achille  ils  sont  d'autres  Homère. 

Pour  moi,  loin  d'éprouver.  Messieurs,  de  tels  transports, 
Je  ne  sais  qu'applaudir  à  vos  nobles  efforts. 
Vous  voir,  vous  imiter...  serait  mon  espérance... 
Mais  je  n'offre  en  tribut  que  la  reconnaissance. 
Le  sort,  inexorable  aux  vœux  les  plus  ardens, 
N'accorde  pas  toujours  des  biens  et  des  talens... 
De  mon  empressement,  quel  que  soit  le  salaire. 
On  me  verra  soumis,  admirer  et  me  taire. 


—  i56  — 

Ces  Ycrs,  les  très  rares,  croyQns-nous,  que  Ton 
connaisse  de  ce  prolifique  écrivain,  sont  ainsi  signés  : 
Par  M.  Vabbé  Bernadlau,  de  cette  ville  (^). 

Bernadau  a  donc  porté  le  petit  collet,  et  ne  s'est 
jamais  inspiré  plus  tard,  d'ailleurs,  des  sentiments  de 
bienveillance  et  d'indulgence  qu'aurait  dû  lui  bom- 
mander  et  lui  conserver  ce  costume. 

Mais  passons. 

Bernadau  fut  reçu  bachelier  en  droit  le  12  avril 
1787,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  prend  la 
qualité  d*avocat  au  Parlement. 

Mêlé,  dès  ce  moment,  aux  hommes  et  aux  choses  du 
temps  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  un  caractère 
jaloux,  par  des  habitudes  de  dénigrement,  par  une  sorte 
de  haine  de  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  supérieurs  à 
lui  en  fortune,  en  instruction  ou  en  considération. 

C'était,  si  Ton  veut  bien  nous  permettre  le  mot,  un 
grincheux,  content  de  lui  peut-être,  mais  toujours 
mécontent  des  autres  et  toujours  prêt  à  une  critique 
injuste  et  passionnée. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  faits  peu  impor- 
tants où  son  ambition  de  paraître,  de  faire  parler  de  lui 
et  de  trouver  tout  mal,  commencent  à  caractériser  son 
tempérament  irritable  et  les  sentiments  d'acrimonie  qui 
régnèrent  dans  son  esprit  jusqu'à  la  fin  de  «es  jours. 

Nous  citerons  un  mémoire  qu'il  publia  en  novembre 
1789  contre  le  duc  de  Duras,  commandant  des  troupes 
patriotiques  bordelaises,  qui  avait  envoyé  3oo  hommes 
à  Cussac,  en  Médoc,  pour  réprimer  une  révolte  et  des 
désordres  qui  s'étaient  produits  dans  cette  commune 
et  dont  un  propriétaire  avait  été  la  victime. 

(')  Collection  des  manuscrits  du  Musée  de  Bordeaux,  tome  XI,  poésies. 
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Quatre  habitants  de  Cussac  avaient  été  arrêtés  et 
Bernadau  s'était  constitué  leur  défenseur.  Son  mé- 
moire (i)  était  un  véritable  libelle,  qui  lui  attira  des 
observations  sévères  et  méritées  (3).  Il  s'excusa  dans 
une  lettre  rendue  publique  :  «  Je  présume  que  vous 
n'attribuerez  qu'au  zèle  pour  les  Médocains  la  chaleur 
qui  peut  se  trouver  dans  leur  mémoire;  j'en  désavoue 
les  expressions  irréfléchies  qui  ont  pu  vous  donner  sur 
mes  motifs  des  impressions  défavorables...  » 

Ce  n'est  pas  tout  :  Bernadau  était  volontaire  au  régi- 
ment de  Saint-Michel;  le  Comité  général  de  ce  régi- 
ment ayant  appris  que  la  voix  publique  accusait  ce 
volontaire  et  un  de  ses  camarades  de  calomnie  et  de 
sédition  et  leur  attribuait  certains  écrits  propres  à 
répandre  le  trouble  et  la  division,  les  fit  comparaître, 
les  blâma  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue,  déclara 
qu'ils  étaient  très  répréhensibles  dans  leurs  propos 
comme  dans  leurs  écrits  et  leur  enjoignit  d'être  plus 
circonspects  à  l'avenir.  La  délibération  que  nous  avons 
sous  les  yeux  porte  la  mention  suivante  :  Je  souscris 
pour  ma  part  au  jugement  du  comité  du  régiment  patrio- 
tique de  Saint-Michel.  En  foi  de  quoi,  Bernadau,  volon- 
taire au  dit  régiment  (3). 

Nous  pourrions  relever  d'autres  faits  ou  d'autres 
incidents  de  nature  à  caractériser  à  la  fois  l'intempé- 


(')  Observations  adressées  aux  patriotes  en  faveur  des  quatre  Médocains 
arrêtés  à  Cussac  et  constitués  prisonniers  à  Bordeaux.  Bordeaux,  1789, 
sans  nom  d'imprimeur,  in- 18  de  ik  pages. 

O  Réflexions  pour  servir  de  réponse  à  un  écrit  do  M*  Bernadau,  avocat 
et  grenadier  au  régiment  de  Saint-Michel,  intitulé  :  Aux  Bordelais,  Prélimi- 
naire d'un  mémoire  pour  quatre  hommes  constitués  prisonniers  par  ordre 
de  M.  le  duc  de  Duras.  Bordeaux,  178g,  in-/»»  do  11  pages.  (Bibliothèque  de 
la  Ville.) 

(3)  Adresse  du  Comité  général  du  régiment  de  Saint-Michel  aux  divers 
régiments  de  Tarmée  patriotique  de  Bordeaux.  Bordeaux,  1789,  in-8* 
de  4  pages. 
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rance  de  langage  et  de  plume  et  l'esprit  méchant  et 
brouillon  de  Bernadau,  notamment  tout  ce  qu'il  a 
écrit  au  sujet  du  volume  des  Essais  annoté  de  la 
main  de  Michel  de  Montaigne,  où  les  allégations,  les 
contradictions  et  les  prétentions  s'étalent  avec  une 
naïveté  orgueilleuse  au  delà  de  toute  expression  (<)  ; 
ses  notes  à  la  suite  d'un  poème  attribué  à  l'avocat 
Ferrère  et  intitulé  :  la  Dunciade  bordelaise  ou  la  Sottise 
à  Bordeaux;  la  série  de  ses  dénonciations,  tantôt  con- 
tre la  Municipalité,  qui  tolérait  sur  les  affiches  des 
spectacles  les  mots  par  permission  de  M.  le  Maire,  ce 
qui  était  à  ses  yeux  un  outrage  à  la  souveraineté  du 
peuple,  tantôt  contre  des  habitants  de  La  Bastide,  tantôt 
contre  le  libraire  Pallandre,  dénoncé  par  lui,  en  1791, 
à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  (on  la  lira  tout  à 
rheure)  cette  dénonciation^  datée  du  26  mai,  2®  année, 
écrite  en  entier  de  la  main  de  Bernadau>  et  signalant 
les  conciliabules  aristocratiques  qui  se  tenaient  dans  la 
boutique  de  ce  libraire,  située  place  Saint-Projet.  Il  ter- 
minait en  disant  que  la  boutique  du  sieur  Phillippot,  rue 
Saint^ James,  méritait  la  même  dénonciation. 

L'imprimeur  Phillippot  se  défendit,  comme  on  le 
ferra  plus  loin» 

Quant  à  Pallandre,  «  une  députatîott  de  Ift  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  se  présenta  Chez  lui  peu 
de  jours  après  la  dénonciation  de  Bernadau^  pour  lui 
déclftrel*  que  les  rassemblements  qui  avaient  lieu  à  son 
domicile  choquaient  les  patriotes,  et  pour  l'inviter  à 
les  faite  cessef  (2).  » 

(*)  Nôtre  collègfue  M.  Céleste  a  réuni  un  dossier  curieux  à  ce  sujet. 
(Bibliothèque  de  la  Ville.) 

(*)  Annales  de  la  Terreur  à  Bordeaux,  ouvrage  manuscrit  de  l'auteur  du 
présent  travail. 
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Trois  ans  après,  et  quand  la  Terreur  eut  installé  ses 
assises  à  Bordeaux,  Pallandre  fut  dénoncé  au  Comité  de 
surveillance  par  les  citoyens  B.  Latreille,  Delmas  et  G. 
Vinatié,  et  le  président  Lacombe  lui-même  ne  dédai- 
gna pas  d'écrire  au  Comité  :  Songez-vous  à  faire  arrêter 
Pallandre,  de  Saint-Projet;  c'est  un  des  principaux  enne" 
mis  de  la  Révolution  I 

Pallandre  fut  arrêté,  traduit  devant  la  Commission 
militaire,  condamné  à  mort,  et  exécuté  le  i6  juin  1794* 

Son  procès  est  curieux,  mais  notre  loyauté  nous 
commande  de  dire  que  la  dénonciation  de  Bernadau  ne 
figure  pas  au  dossier  et  que  Ton  ne  peut,  sans  exagé- 
ration et  sans  injustice,  affirmer  que  cette  dénoncia- 
tion  — faite  trois  ans  auparavant  et  conservée  aux  archi- 
ves des  Amis  de  la  Constitution  et  plus  tard  à  celles  de  la 
Municipalité  — >  a  pu  en  179/i,  c'est-à-dire  trois  ans 
après,  contribuer  au  jugement  de  la  Commission  mili- 
taire, car  il  n^en  est  pas  fait  mention  aux  débats  du 
procès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  songeant  a  la  fin  dramatique 
et  révolutionnaire  de  Pallandre,  on  ne  lira  pas  sans 
une  certaine  émotion  la  dénonciation  de  Bernadau. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Du  26  may,  Tan  second  des  Français  (1791). 

»  Je  dois,  M|8sieurs^  vous  donner  avis  des  conciliabules  aris- 
tocratiques qui  se  tiennent  habituellement  dans  la  boutique  du 
libraire  Pallandre,  place  Saint-Projet.  Toutes  les  déclamations 
ressassées  dan^  les  panflets  des  ci-devant,  se  débit  là  impuné- 
ment et  sans  vergogne.  Le  persiflage  le  plus  amer  est  Tarme 
Cavorite  de  cette  cotterie.  On  y  voit  avec  étonnement  briller  un 
homme  qui  passe  pour  avoir  des  talens,  et  qui  au  commence- 
ment  de  la  révolution  professait  le  patriotisme  qu'il  devrait 
au  moins  singer  en  ce  moment  où  il  occupe  une  place  dans 
notre  administration  municipale.  Sans  doute,  on  doit  jouir  dé 
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la  liberté  dans  ses  opinions,  mais  aussi  Ton  doit  aimer  la 
Patrie  et  respecter  ses  lois.  Cette  Palandrerie  n'a  pas  même 
cette  pudeur  puisqu'elle  affecte  publiquement  Paristocratie  et 
que  récemment  j'y  ay  entendu  dire,  à  Toccasion  du  décret  qui 
enjoint  aux  corps  administratifs  d'adresser  à  l'Assemblée  l'état 
des  biens  nationaux  vendus  ou  à  vendre  :  €  ils  veulent  savoir 
combien  ils  peuvent  encor  manger  d*assignats.  »  On  ne  doutera 
pas  que  le  maître  du  magazin  n'applaudisse  aux  propos  pério- 
diques qui  s'y  tiennent.  Son  patriotisme  n'est  pas  un  énigme 
pour  ceux  qui  savent  que  les  quatre-vingt-dix,  la  garde 
nationale  et  plusieurs  patriotes  l'ont  souvent  convaincu  d'avoir 
un  entrepôt  de  libelles  aristocratiques  qu'il  fait  circuler  par 
son  afQdé  colporteur  Girard.  —  La  boutique  du  sieur  Philip- 
pot,  rue  Saint-James,  mérite  la  même  dénonciation  que  je 

signe  et  remets  sur  le  bureau. 

»  Signé  :  P.  Bernadau  («).  > 

Un  tel  document  se  passe  de  tout  commentaire,  et 
s'il  ne  fut  pas  la  cause  déterminante  de  la  mort  de 
Pallandre,  il  n'en  reste  pas  moins  comme  une  faute 
lourde  et  une  tache  sur  la  mémoire  de  Bernadau  1 

Ici  se  place  naturellement  un  souvenir  anecdotique  : 
Vers  1866,  Tadministration  municipale  de  Bordeaux 
qui  avait  alors  à  sa  tête  notre  éminent  collègue 
M.  Henry  Brochon  père,  décida  de  changer  les  noms 
d'un  certain  nombre  de  rues  de  la  ville.  C'est  là  un 
passe -temps  municipal  assez  fréquent.  Parmi  les 
noms  choisis  par  l'Administration  figurait  celui  de 
Bernadau,  que  son  Histoire  de  Bordeaux  semblait  avoir 
signalé  au  choix  de  nos  édiles.  Rien  ne  paraissait 
devoir  arrêter  l'honneur  qu'on  voulait  faire  à  Berna- 
dau, quand  un  homme  que  beaucoup  d'entre  nous  ont 
connu,  M.  Arnaud  Detcheverry,  alors  archiviste  de  la 
Ville  de  Bordeaux  et  qui  connaissait  bien  la. période 

(*)  Lea  Arcliives  municipales  de  Bordeaux  possèdent  un  dossier  très 
curieux  sur  Bernadau. 
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révQlutionnaire,  s'arma  du  dossier  des  Archives,  se 
rendit  auprès  de  M.  Brochon  père,  lui  communiqua 
les  diverses  pièces  de  ce  dossier,  et  notamment  la 
dénonciation  contre  Pallandre,  et  n'hésita  pas  à  dire 
que  l'Administration  s'était  trompée  dans  cette  cir- 
constance, et  que,  mieux  éclairée,  elle  n'hésiterait  pas 
à  supprimer  de  ses  propositions  un  nom  dont  l'inscrip- 
tion sur  la  plaque  de  l'une  de  nos  rues  serait  comme 
une  sorte  de  réhabilitation  que  rien  ne  pouvait 
justifier... 

M.  Brochon  père  remercia  l'archiviste  municipal  et 
le  nom  de  Bernadau  disparut  de  la  liste  projetée. 

Nous  tenons  cet  intéressant  souvenir  de  notre  cher 
et  affectionné  collègue  M.  Ducaunnès-Duval  père, 
alors  chargé  de  la  transcription  du  Livre  des  Bouillons 
et  à  qui  M.  Detcheverry  raconta  sur  le  moment  même 
les  incidents  que  nous  venons  de  rappeler. 

Bernadau  n'avait  su  s'attirer  aucune  considération 
et  comptait  peu  d'amis  par  suite  de  son  esprit  inquiet 
et  dénigreur. 

Il  espéra  quelque  chose  de  la  Révolution  et  chercha 
à  lui  donner  des  gages  :  c'est  ainsi  qu'il  mit  en  patois 
la  Déclaration  des  Droits  de  Vhomme, 

Dans  un  volume  intitulé  Lettres  à  Grégoire  sur  les 
patois  de  la  France  {^)j  on  trouve,  page  27,  un  article 
sous  le  titre  de  Guyenne  et  Gascogne,  contenant 
un  certain  nombre  de  lettres  écrites  à  la  fin  de 
1790  et  au  commencement  de  1791  par  Bernadau, 
pour  répondre  à  la  circulaire  de  l'abbé  Grégoire  du 
i3  août  1790,  relative  au  patois  et  aux  mœurs  des 
gens  de  la  campagne.  Ces  lettres  sont  fort  incorrectes 

(')  Par  M.  Gaxier.  Montpellier,  1880,  in-So. 

1900  it 
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et  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt.  Le  volume 
contient  le  texte  en  patois  bordelais  de  la  Déclaration 
des  droits  :  celte  pièce  est  devenue  rare  et  curieuse, 
bien  qu'elle  ait  été  publiée  en  brochure. 

A  cet  égard,  nous  avons  retrouvé  dans  nos  collec- 
tions personnelles  une  copie  de  la  lettre  suivante, 
écrite  par  Bernadau  au  Directoire  du  département  de 
la  Gironde  le  lo  janvier  1791  : 

c  Messieurs^  j'ai  reçu  dimanche  au  soir  votre  lettre  en  date 
du  8  du  courant^  par  laquelle  vous  me  mandez  que  le  ministre 
vous  a  chargé  de  prendre  connaissance  de  ma  version  en  patois 
de  notre  trois  fois  sublime  déclaration  des  droits.  Je  m'em- 
presse de  déférer  à  votre  invitation.  En  conséquence,  je  m'oc- 
cupe de  mettre  au  net  ce  travail...  Je  mettrai  cette  copie  sous 
les  yeux  du  Directoire  au  plus  tard  lundi  prochain...  Trouvez 
bon,  Messieurs^  que  je  supprime  la  ritournelle  insigniûanie 
qui  terminait  nos  lettres  dans  le  mauvais  vieux  tems,  pour 
vous  assurer  que  j'ai  du  plaisir  à  me  dire,  Messieurs,  votre 
dévoué  concitoyen. 

»  Signé  :  Bernadau.  » 

Ce  n*est  pas  tout* 

Le  24  décembre  178g,  il  adressait  aux  Quatre-vingt- 
dix  électeurs  des  communes  de  la  ville  de  Bordeaux, 
tin  mémoire  signé  :  Bernadau,  citoyen  français  opprimé, 
à  l'occasion  de  la  publication  d'un  Bulletin  des 
opérations  auxquelles  procédaient  des  commissaires 
pour  la  rédaction  d'un  règlement  de  discipline 
militaire  pour  les  troupes  patriotiques  bordelaises. 
Cette  publication  lui  valut  d'être  mis  en  arrestation 
dans  la  prison  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  il  subit  cin- 
quante-sept heures  de  détention,  puis  fut  condamné  à 
un  mois  d'arrêts  chez  lui.  Les  Quatre-vingt-dix  élec- 
teurs laissèrent  sa  pétition  sans  réponse,  d'autant 
qu'on  avait  saisi  chez  lui  des  manuscrits  Contenant 
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des  calomnies  et  des  attaques  violentes  et  diffamatoires 
à  peu  près  contre  tout  le  monde. 

L'imprimeur  Phillippot,  figurant  au  nombre  des 
calomniés,  crut  devoir  répondre  par  une  brochure 
in-8°  de  sept  pages,  où  il  dit  :  On  peut  donc  hardiment 
dénoncer  Bernndau  et  ses  pareils  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  à  craindre  et  en  même  temps  de  plus  vil  dans  la 
société. . .  //  est  travaillé  sans  relâche ^  écrit-il  un  peu  plus 
loin,  du  besoin  de  calomnier. 

Bemadati  se  vengea  plus  tard  de  cet  imprimé  en 
dénonçant  Phillippot  en  même  temps  que  le  libraire 
Pallandre,  comme  on  Ta  vu  tout  à  l'heure. 

Après  l'élection  des  municipalités)  Bcrnadau  renou- 
vela ses  réclamations,  et  le  a3  août  1790  il  adressait  à 
MM»  les  maire  et  officiers  municipaux  de  la  commune 
de  Bordeaux  une  pétition  pour  protester  contre  son 
arrestation  et  sa  condamnation,  et  réclamer  la  remise 
des  papiers  saisis  à  son  domicile.  Une  délibération 
intervint  qui  rejeta  sa  demande,  et  le  Corps  municipal, 
en  lui  enjoignant  de  se  comporter  avec  plus  de  cir- 
conspection à  l'avenir,  décida  que  les  manuscrits 
calomnieux  saisis  resteraient  déposés  aux  archives  de 
la  commune  à  toutes  fins  utiles* 

Bernadau  se  le  tint  pour  dit;  mais  il  continua  à  se 
mêler  aux  agitations  du  moment* 

On  le  ti*ouve  le  3o  août  1791  comme  délégué  de  la 
Bociété  des  Surveillants  de  la  Constitution,  adressant 
en  tertnes  pompeux  et  flagorneurs,  au  nom  de  cette 
Société,  des  félicitations  à  l'Assemblée  électorale  du 
département  de  la  Gironde,  réunie  pour  l'élection  des 
députés  à  l'Assemblée  législative. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  efforts  et  des  tentatives  de 
républicanisme  de    Bernadau,   elles  n'eurent  pas   le 
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succès  qu'il  en  espérait,  et  ses  allures  furent  trouvées 
louches,  car,  le  i8  octobre  lygS,  il  était  arrêté  par 
ordre  du  Comité  de  surveillance  de  la  section  Michel- 
Montaigne,  comme  homme  suspect,  et  écroué  à  la  maison 
d'arrêt  de  la  commune  (i). 

Voici  le  procès-verbal  de  son  arrestation  : 

«  Aujourd'hui  18  octobre  1713,  Pan  II  de  la  République 
française  une  et  indivisible,  nous,  soussignés,  commissaires  du 
Comité  de  surveillance  de  la  section  de  Michel-Montaigne, 
chargé  (sic)  par  lui  de  mettre  à  exécution  son  arrêté  de  ce  jour 
portant  que  le  citoyen  Bernadeau  fils  sera  mis  en  état  d'arres- 
tation comme  homme  suspect,  nous  nous  sommes  présentés 
chez  le  citoyen  Bernadeau  père,  rue  Saint-James,  où,  ayant 
frappé  nous  avons  demandé  le  dit  citoyen  Bernadeau  fils,  nous 
étant  préalablement  muni  (sic)  de  la  force  armée  que  nous 
avions  requis,  composé  des  nommés  citoyens  Lareille,  Serieck, 
Lanèque,  Combe  et  Sarrasin.  Le  dit  citoyen  Bernadeau  fils 
s'étant  trouvé  chez  lui,  nous  l'avons  requis  de  nous  donner 
communication  de  ses  papiers  ;  ce  qu'il  a  fait,  et  après  nous  les 
avoir  indiqués,  nous  les  avons  vérifiés  et  reconnus  pour  n'avoir 
rien  trouvés  de  suspect.  En  foi  de  quoi,  nous  l'avons  intimé  de 
signer  avec  nous  le  dit  procès- verbal,  ce  qu'il  a  refusé.  Nous 
avons  également  invité  la  force  armée  de  signer,  ce  qu'ils  ont 
faits,  à  l'exception  des  citoyens  Jean  Combe  et  Sarrasin,  qui 
n'ont  sçus  signer.  Signé  :  Nouvel,  comisaire;  Du  Liepre  l'aîné, 
commissaire;  Seriech,  Larelle  cadet,  caporal,  et  Martein 
Lanèque. 

»  Et  de  suite  nous  avons  remis  à  la  maison  d'arrêt  de  la 
commune  le  dit  citoyen  Bernadau  fils;  le  concierge  a  refusé  de 
signer  avec  nous,  les  an,  mois  et  jour  que  dessus,  à  onze 
heures  du  soir. 

i>  Signé  :  Nouvel,  comisaire,  et  A.  du  Liepvre  l'aîné,  G^,  » 

Cette  arrestation  fut  un  coup  de  foudre  pour  Ber- 
nadau, qui  croyait  ne  s'être  jamais  compromis  d'une 

(*)  Archives  du  déparlement  do  la  Gironde,  série  L« 
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manière  ostensible  et  que  rien    ne    semblait  devoir 
rendre  suspect.  On  voit  qu'il  n'en  avait  rien  été. 

Transféré  au  Fort  du  Hâ  le  lendemain  de  son  arres- 
tation, Bernadau  adressait  le  27  octobre  aux  représen- 
tants du  peuple  la  pétition  suivante  : 


tt  Bordeaux,  le  6*  jour  de  la  i'*  décade  du  a*  mois  de  Tan  H 
de  la  République  une  et  indivisible  (6  brumaire  an  II). 

»  Aux  citoyens  Représentants  du  peuple 
en  séance  à  Bordeaux. 

»  Citoyens  Représentants, 

»  Le  citoyen  Pierre  Bernadau,  détenu  à  la  galerie  du  Fort 
du  Hâ  depuis  le  18  du  mois  d'octobre  (ère  ancienne),  vous 
adresse  sa  pétition  préparatoire  à  sa  défense.  Il  ignore  sur 
quoi  elle  doit  rouler,  car  le  motif  de  sa  détention  lui  est  inconnu. 
La  section  Michel-Montaigne  n^  8  de  Bordeaux,  dont  le  péti- 
tionnaire est  membre,  l'a  vu  constamment  fréquenter  ses 
assemblées.  Il  ose  croire  y  avoir  professé  les  principes  d'un 
vrai  citoyen,  et  a  pour  garant  de  cette  assertion  les  témoignages 
multipliés  d'estime  dont  ses  co-sectionnaires  l'ont  honoré. 
Tous  les  membres  du  Comité  des  Douze  de  cette  section  n'ont 
pas  eu  la  même  opinion  sur  le  compte  du  pétitionnaire;  parmi 
eux,  quatre  ont  dû  se  rencontrer  qui  Tout  déclaré  suspect  et 
l'ont  fait  arrêter  comme  tel.  Les  motifs  de  celte  suspicion 
n'étaient  pas  énoncés  dans  le  mandat  d'arrêt.  Il  eût  été  bien 
dificile  de  les  préciser  sans  partialité. 

9  Depuis  qu'une  loi  bienfaisante  détruisant  la  démarcation 
qui  existait,  relativement  aux  droits  politiques  entre  tous  les 
citoyens,  a  appelé  également  tous  les  Français  à  délibérer  sur  les 
intérêts  publics,  le  pétitionnaire  a  pris  sa  place  dans  sa  section. 
Il  Ta  remplie  civiquement  pendant  quinze  mois .  La  satisfac- 
tion qu'il  a  éprouvée  en  recevant  de  ses  concitoyens  des  mar- 
ques de  leur  estime,  a  augmenté  l'activité  de  son  zèle  pour  la 
chose  publique.  Il  a  été  employé  presque  constamment  dans 
les  missions  que  la  confiance  d'une  section  accorde  à  la  bonne 
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volonté  éprouvée  de  ses  membres.  Il  en  était  vice-président 
lors  de  son  arrestation. 

-:»  Cette  confiance  dont  Tentouraient  ses  concitoyens  n'avait 
point  enorgueilli  le  pétitionnaire,  au  point  de  la  faire  tourner 
au  profit  de  l'ambition.  Vivant  dans  une  obscurité  qui  conve- 
nait à  ses  moyens  et  à  ses  goûts,  il  n'a  jamais  songé  à  en 
sortir  pour  se  faire  porter  aux  places  pour  lesquelles  il  sentait 
que  l'étude  ne  l'avait  pas  suffisamment  instruit.  Étranger  à 
tous  les  partis,  à  toutes  les  intrigues  qui  accompagnent  tou- 
jours les  grandes  révolutions,  le  prononcé  de  son  opinion  fut 
toujours  le  cri  de  sa  conscience.  Personne  ne  la  dirigea,  j'ose 
le  croire,  parmi  mes  contemporains,  car  je  vivais  habituelle- 
ment avec  ces  morts  célèbres  dont  les  écrits  ont  perfectionné  la 
raison  humaine.  Je  sentais  que  tout  citoyen  doit  à  la  patrie  le 
tribut  de  ses  connaissances  et  je  m'occupais  paisiblement  à  en 
acquérir,  le  hasard  de  mon  éducation  m'ayant  éloigné  des 
occupations  manuelles,  sans  doute  pour  la  perte  de  mon  repos. 
J'étais  libre  par  la  pensée  avant  la  révolution,  et  je  pensais  être 
appelé  à  lui  faire  l'hommage  de  mes  facultés  perfectionnées 
par  la  réflection . 

»  Qu'il  s'élève  celui  qui  pourra  prouver  que  la  haine  du  des- 
potisme n'a  pas  constament  dirigé  ma  conduite,  et  qu'il  fut 
meilleur  républicain  que  moi.  Le  titre  de  suspect  dont  on  m'a 
noirci  retentit  encor  à  mon  oreille  et  fait  bouillonner  mon  indi-. 
gnation  :  il  fut  suspect  celui  qui  remplit  exactement  ses  devoirs 
dans  la  garde  nationale,  où  il  eut  toujours  en  grade;  il  fut  sus- 
pect celui  qui  négligea  ses  propres  affaires  pour  celles  de  sa 
section,  où  il  se  prononça  toujours  de  inanière  à  recueillir  les 
témoignages  de  l'estime  soutenue  de  ses  concitoyens;  il  fut 
suspect  celui  qui  fit  à  la  révolution  tous  les  sacrifices  qu'on 
peut  exiger  d'un  citoyen  sans  fortune,  mais  non  sans  zèle  :  il 
fut  suspect  celui  qui  se  fit  un  devoir  de  s'éloigner  de  la  société 
des  tenans  de  l'ancien  régime,  qui  travailla  sans  relâche  à 
mériter  les  témoignages  publics  de  haine;  il  fut  suspect  celui 
qui  combattit  toutes  aristocraties,  qui  fut  le  défenseur  de  l'in- 
digent et  l'adversaire  de  l'égoïste... 

»  Citoyens  Représentants,  en  suprimant  tous  les  comités  de  12, 
vous  avez  senti  que  de  petites  passions  pouvai(en)t  provo- 
quer les  opinions  de  quelques-uns  de  ses  membres,  qu'il  s'y 
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rencontrerait  de  ces  hommes  qui  déshonorent  la  liberté  et 
l'égalité  par  leurs  mœurs  et  leurs  opinions,  et  qui,  pour  faire 
oublier  leur  nullité  et  leurs  erreurs  politiques,  se  livrent  aux 
impulsions  de  la  vengeance  ou  de  la  sottise,  et  comprometent 
les  bons  citoyens  pour  se  faire  un  mérite  aux  dépens  de  la 
liberté.  Il  est  temps  que  cette  dérision  insultante  à  l'humanité 
cesse,  que  les  vrais  républicains  soient  justifiés,  et  que  la 
calomnie  impuissante  ne  puisse  pas  les  épouvanter  par  ses 
fureurs,  etc. 

>  Dans  ces  circonstances,  citoyens  Représentants,  je  demande 
qu'ayant  égard  aux  témoignages  honorables  qui  vous  seront 
acquis  sur  le  présent  pétitionnaire,  vous  ordonniez  son  élargis- 
sement, ou  si  vous  ne  vous  croyez  pas  sufiisamment  instruit  sur 
son  civisme,  ordonnez  à  son  égard  Texécution  la  plus  prompte 
de  la  loi  qui  ordonne  aux  comités  de  notifier  aux  personnes 
qu'ils  ont  fait  arrêter  et  à  leurs  familles,  par  le  registre  de 
Técrou,  les  motifs  de  leur  arrestation,  afin  que  je  puisse  vous 
démontrer  que  je  suis  digne  de  l'estime  des  bons  républicains, 

»  Signé  :  Bernadàu.  » 

Cette  première  pétition,  si  modérée  dans  la  forme 
et  si  concluante  au  fond,  n'ayant  produit  aucun  résul- 
tat, Bernadau  la  renouvela  en  ces  termes  le  i**'  novem- 
bre suivait  : 

«  Avuc  citoyens  Représentans  du  peuple 
en  séance  à  Bordeaux, 

»  Citoyens  Représentans, 

D  Le  citoyen  Pierre  Bernadau,  détenu  depuis  vingt-trois 
jours  au  Fort  du  Hà,  vous  expose  que  le  Comité  des  Douze  de 
sa  section  lança  contre  lui  un  mandat  d'arrêt  le  18  du  mois 
d'octobre  dernier,  vieux  style,  le  regardant  dans  le  cas  de  la 
loi  du  7  du  mois  précédent  contre  les  gens  suspects.  Les 
membres  du  Comité  qui  se  chargèrent  de  l'arrêter  firent  une 
visite  exacte  de  ses  papiers,  reconnurent  qu'ils  ne  renfer- 
maient rien  dans  le  cas  d'allarmer  la  tranquillité^  ou  qui  fut 
incivique;  en  effet,  que  pouvait  offrir  de  suspect  les  papiers 
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d'un  citoyen  qui,  libre  par  le  cœur  avant  la  Révolution,  avait 
bravé  dès  son  aurore,  pour  défendre  des  villageois  opprimés,  la 
vengeance  d'un  homme  qui,  sous  le  masque  du  patriotisme, 
séduisit  quelque  temps  les  Bordelais,  qui  bientôt  le  virent 
sortir  des  prisons  à  la  faveur  de  l'amnistie  prononcée  sur  ses 
conspirations  (i).  L'exposant,  qui  les  avait  prévues,  fut  exposé 
un  instant  à  la  rage  de  cet  homme;  mais  l'estime  des  patriotes 
le  vangea  dans  sa  persécution.  Il  n'eu  continua  pas  moins  à 
défendre  la  cause  de  la  liberté  et  fut  le  premier  qui  mit  à  la 
portée  des  cultivateurs  de  son  pays  la  première  déclaration  du 
droit  de  l'homme.  L'Assemblée  nationale  mentionna  ce  travail 
d'une  manière  honorable  dans  son  procès-verbal  du  12  oc* 
tobre  1790. 

»  Le  pétitionnaire  continua  à  montrer  son  civisme  par  un 
service  actif  et  non  interrompu  dans  la  garde  nationale,  et  par 
une  assistance  assidue  dans  sa  section,  où  la  manifestation  des 
bons  principes  lui  valut  des  missions  pénibles  et  honorables  de 
la  section.  Elle  seule  doit  les  rappeler.  Le  Comité  avait  oublié 
ou  méconnu  ces  faits.  Les  besoins  d'une  surveillance  rigou- 
reuse lui  avait  sans  doute  fait  accueillir  trop  facilement  des 
préventions.  La  section  les  a  détruites  et,  après  les  avoir  exa- 
minées avec  attention  pendant  quatre  séances,  elle  a  accordé 
au  pétitionnaire  le  certificat  de  civisme  que  l'opposition  de 
quelques  hommes  prévenus  ou  trop  soupçonneux  lui  avait  fait 
suspendre  et  qu'elle  devait  discuter  le  lendemain  de  l'arresta- 
tion du  pétitionnaire. 

»  Citoyens^  voilà  dans  toute  leur  exactitude  les  objets  qui 
fondent  la  réclamation  du  pétitionnaire.  Ses  principes  cons- 
tamment soutenus  pendant  le  cours  de  la  Révolution,  une 
conduite  honnête,  retirée,  loin  des  mouvemens  de  l'intrigue, 
de  l'ambition  ou  des  hommes  suspects  par  leur  profession  et 
leurs  préjugés;  l'estime  de  ses  co-sectionnaires  qu'il  présidait 
lors  de  son  arrestation,  la  haine  des  aristocrates  dont  il  a 
éprouvé  quelques  effets;  une  conduite  sans  reproche,  fruit 


(')  Il  s*agit  ici  du  général  de  Duras,  commandant  des  troupes  patriotiques 
de  Bordeaux,  qui  avait  fait  arrêter  à  Cussac,  en  Médoc,  quatre  citoyens 
ayant  fomenté  des  troubles  dans  cette  commune.  Bernadau  s'élait  constitué 
le  défenseur  des  quatre  prisonniers  et  avait  publié  un  mémoire  contre  le 
général  duc  de  Duras. 
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d'une  éducation  simple  et  républicaine  reçue  dans  le  sein 
d'une  famille  de  sans-culottes,  connue  par  son  attachement 
à  la  Révolution,  tels  sont  les  motifs  sur  lesquels  le  pétition- 
naire fonde  une  demande  qu'il  fait  avec  la  confiance  que 
donnent  la  vérité  et  la  justice. 

»  En  conséquence,  ledit  citoyen  Bernadau  vous  demande, 
citoyens  Représentants,  que  vu  les  pièces  ci-jointes  et  la  réponse 
de  la  section  sur  la  communication  que  vous  ordonnerez  qu'il 
lui  soit  fait  de  la  présente  pétition,  pi^ononcer  l'élargissement 
du  pétitionnaire  et  le  rendre  à  la  liberté,  à  la  défense  de 
laquelle  il  a  voué  toute  son  existence. 

D  Signé  :  Bernadau. 

»  Bordeaux,  le  premier  jour  de  la  deuxième  décade  de  Tan  II 
de  la  République  française  une  et  indivisible.  ^^ 

A  cette  pétition  étaient  jointes  les  trois  pièces  sui- 
vantes : 

c  I.  Nous,  officiers,  sous-officiers  et  volontaires  de  la  2*  com- 
pagnie du  5®  bataillon,  légion  du  centre,  déclarons  que  le 
citoyen  Pierre  Bernadau  a  constamment  fait  son  service  avec 
zèle  et  exactitude  depuis  la  nouvelle  organisation  de  la  garde 
nationale,  déclarons  également  qu'il  a  donné  souvent  des 
preuves  non  équivoques  de  son  civisme.  En  foi  de  quoi,  nous 
lui  avons  délivré  la  présente  déclaration. 

»  Bordeaux,  le  2  mars  1793,  l'an  II  de  la  République. 

^  Signé  :  Pallard,  capitaine,  et  Desbons.  » 

«  IL  Délibérations  de  la  section  n^  8,  diite  Michel-Montagne  : 
»  4  novembre  i793.  —  Dans  la  séance  du  14  brumaire,  les 
sans-culottes  de  la  section,  assemblés  dans  le  lieu  ordinaire  de 
leurs  séances,  discutèrent  sur  la  pétition  écritte  du  citoyen 
Bernadau,  demandeur  d^un  certificat  de  civisme.  Après  une 
très  longue  discuttion,  la  presqu'unanimité  délibéra  qu'aucun 
grief  valide  n'était  imputé  au  citoyen  demandeur  et  que  par 
conséquent  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  ce  citoyen  obtint  une 
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déclaration  des  senlimenls  civiques  quUl  a  manifestés  dans  le 
sein  de  la  section  à  laquelle  il  a  assidûment  assisté. 

]»  5  novembre  i79S.  —  Dans  la  séance  du  15  dudit  mois,  la 
discuttion  s'est  rouverte  sur  la  délibération  relative  au  citoyen 
Bernadau.  £lle  a  été  ajournée  à  la  prochaine  séance. 

»  6  novembre  1793.  —  Dans  la  séance  du  16  dudit  (mois),  la 
discuttion  s'est  rouverte  et  l'unanimité  a  demandé  et  délibère 
le  maintien  de  la  délibération  relative  au  pétitionnaire. 

»  7  novembre  ^793.  — 'Dans  la  séance  du  17  dudit,  on'  a 
encore  agité  la  question  ;  on  a  relevé  les  griefs  qu'on  avait 
imputés  dans  la  séance  du  14»  mais  les  preuves  d'une  con- 
duite pure  et  sans  tache  dans  les  expressions  du  citoyen 
Bernadau  ont  de  nouveau  convaincu  l'assemblée  de  l'inno* 
cence  du  citoyen  requérant;  c'est  pourquoi,  ne  connaissant 
aucun  fait  incivique  à  imputer  au  citoyen  Bernadau,  la  section 
a  de  nouveau  maintenu  la  délibération. 

s  En  conséquence,  nous  président  et  secrétaire  de  la  section 
Michel-Montagne  n°  8,  déclarons  à  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tiendra que  la  section  ne  connaît  dans  le  citoyen  Bernadau 
que  des  sentiments  honnêtes  et  républicains,  lesquels  il  a 
assiduement  manifesté  dans  les  séances  de  la  section  et  qu'elle 
n'a  aucun  grief  à  imputer  à  son  civisme. 

»  Bordeaux,  le  17  brumaire  de  la  deuxième  année  de  la 
République  française  une  et  indivisible  (7  novembre  1793). 

»  Signé  :  Lacombe,  président  par  intérim,  et  Pierre Lagrangs 
fils,  secrétaire  par  intérim.  » 

a  III.  Je  sertifie  que  le  citoyen  Bernadau -Lamarche  est 
caporal  de  la  2^  compagnie  du  5^  bataillon  du  centre  et  qu'il 
y  a  toujours  fait  son  servisse  avec  exactitude  toutes  les  fois 
qu'il  en  a  été  requis.  En  foy  de  coy  je  luy  ai  délivré  le  prézent 
sertificat.  A  Bordeaux,  le  22  bru  mère  de  l'an  deuxième  de  la 
République  (12  novembre  1793).  Signé  :  Pierre  Labrunie, 
capitaine.  ]> 

Avant  de  passer  outre  à  la  transcription  des  pièces 
du  dossier  de  Bernadau,  nous  devons  nous  arrêter 
un  moment  afin  de  signaler  une  singularité  qui  a  pu 
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échapper  au  lecteur  et  de  reconstituer  ce  qui  a  dû  se 
passer  à  ce  moment. 

La  pétition  de  Bemadau  qu'on  vient  de  lire  porte 
la  date  du  premier  jour  de  la  deuxième  décade  de  l'an 
second,  sans  indication  du  mois;  mais  comme  elle 
débute  par  les  mots  détenu  depuis  vingt- trois  jours  au 
Fort  du  Hâ,  que  Bernadau  avait  été  arrêté  le  18  octo- 
bre et  transféré  le  lendemain  au  Fort  du  Hâ,  il  en 
résulte  que,  du  19  octobre  au  i*""  novembre,  il  s'était 
écoulé  vingt-trois  jours,  d'où  il  suit  bien  que  la 
pétition  est  du  premier  jour  de  la  deuxième  décade 
du  deuxième  mois  de  l'an  deuxième,  c'est-à-dire  du 
I*'  novembre  1793. 

Mais  ici  se  présente  une  autre  difficulté.  Gomment  se 
peut-il  faire  que  Bernadau  ait  pu  joindre  à  sa  pétition 
du  1^  novembre  des  documents  portant  la  date  des 
4,  5,  6,  7  et  13  novembre^  c'est-à-dire  postérieurs  à  la 
date  de  la  dite  pétition? 

Nous  avons  cherché  à  nous  expliquer  cette  singula- 
rité, et  voici  le  résultat  de  notre  examen  et  de  nos 
réflexions. 

Bernadau  était  le  fils  d'un  honorable  artisan  de  la 
ville,  François  Bernadau -Lamarche,  qui  exerçait  la 
profession  de  vitrier,  rue  Saint-James,  n°  42  (dans  la 
maison  portant  aujourd'hui  le  n*"  3i).  Il  était  le  seul 
enfant  et  l'orgueil  de  son  père;  celui-ci,  à  la  première 
heure  de  la  détention  de  son  fils,  obtint  de  le  voir  dans 
sa  prison  et  se  chargea  de  remettre  ses  lettres  aux 
représentants  du  peuple. 

La  première,  nous  l'avons  dit,  n'obtint  aucun  résul- 
tat, et  c'est  alors  que  Bernadau  fils  écrivit  sa  seconde 
pétition,  qu'il  crut  devoir  appuyer  de  preuves  et  de 
témoignages  afin  de  rendre  son  innocence  plus  évi- 
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dente  et  plus  éclatante  aux  yeux  des  conventionnels. 
Mais  il  n'avait  pas  les  preuves  et  les  témoignages  qu'il 
invoquait,  et  son  père  fut  chargé  de  les  réunir. 

C'est  ainsi  que,  par  ses  amis  de  la  section,  il  fît  pro- 
voquer les  délibérations  des  4,  5,  6  et  7  novembre  et 
qu'il  obtint  à  la  date  du  12  du  même  mois  le  certificat 
du  capitaine  Labrunîe.  Il  porta  ces  documents  à  son 
fils,  et  celui-ci,  sans  se  préoccuper  de  la  dale  de  sa 
pétition,  y  annexa  les  pièces  recueillies  par  son  père 
et  lui  donna  le  tout  pour  être  remis  aux  Représentants 
du  peuple. 

Et  ce  qui  confirme  notre  hypothèse,  c'est  que  la 
pétition  du  i*"^  novembre  porte  au  dos  la  mention  sui- 
vante, écrite  au  secrétariat  des  conventionnels  :  Enre- 
gistrée le  23  brumaire,  2*  année,  c'est-à-dire  le  13  no- 
vembre, le  lendemain  du  jour  de  la  date  du  certificat 
du  capitaine  Labrunie. 

Nous  croyons  avoir  clairement  expliqué  l'anomalie 
qui  nous  avait  frappé  en  étudiant  le  dossier  Bernadau^ 
et  nous  en  continuons  la  transcription. 

Bernadau-Lamarche  père,  effrayé  sans  doute  du 
grand  nombre  d'arrestations  qu'on  opérait  à  Bor- 
deaux, crut  devoir  joindre  sans  délai  ses  réclama- 
tions à  celles  de  son  fils.  C'est  ainsi  que  le  i3  novem- 
bre, en  même  temps  qu'il  remettait  la  pétition  de  son 
fils  du  i**^  du  même  mois,  il  adressait  la  lettre  que  l'on 
va  lire  aux  représentants  du  peuple  : 

«  Citoyens  Représentants, 

»  Le  citoyens  François  Bernadau-Lamarche,  vitrier,  vient 
remplir  auprès  de  vous  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la 
paternité. 

ï>  Depuis  le  18  du  mois  dernier  (vieux  estile),  son  fils  est 
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détenu  au  fort  du  Hâ  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  donné  par 
le  comîlé  de  12  de  la  section  MicbeU Montagne  n^  8,  sur 
laquelle  il  habite. 

>  L'exposant  ose  croire  et  dire  que  peu  de  citoyens  ont,  dans 
la  proportion  de  leurs  moyens,  plus  fait  que  son  fils  pour  la 
Révolution.  Avant  qu'elle  commença,  il  avait  manifesté  son 
amour  pour  l'égalité,  et  ce  zèle  prématuré  luy  avait  concilié  la 
haine  des  gens  qui  pouvaient  nuire  à  son  avancement.  Cette 
haine  se  développa  avec  plus  d'étendue  lorsqu'un  nouvel  ordre 
des  choses  permit  à  mon  fils  de  se  livrer  à  son  caractère  franc  et 
libre;  il  le  montra  toujoiirs  avec  désintéressement.  Il  est  cer- 
tain que,  tout  en  multipliant  ses  sacrifices  pour  la  patrie,  il  n'a 
jamais  calculé  les  avantages  qui  en  résultaient  pour  lui,  et 
qu'entre  tous  ceux  de  son  âge  qui  se  sont  voués  à  la  cause  de 
la  Révolution,  il  se  trouve  celui  qui  a  songé  à  recuilir  le 
moins  le  prix  de  son  dévouement.  Tous  ceux  qui  le  connaissent 
savent  qu'il  négliga  ses  occupations  pour  se  tenir  toujours  au 
courant  des  événements,  méditer  et  développer  gratuitement 
les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  se  livrer  au  service  de  la 
garde  nationale  avec  une  activité  qui  a  souvent  nui  à  sa  santé, 
et  consacré  à  sa  section  tous  les  moments  qu'elle  lui  a  démandé. 

»  On  le  sait  :  mon  fils  n'a  jamais  demandé  ni  brigué  aucune 
place  ni  distinction  pour  tant  de  sacrifice;  il  croyait  avec  raison 
qu'on  ne  doit  pas  les  calculer  pour  sa  patrie.  Sa  vie  privée 
publique  fsicj  est  la  preuve  de  la  conviction  avec  laquelle  il 
adoptait  cette  vérité.  Que  peut-on  lui  reprocher?  Je  l'ignore 
encore;  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  fils,  dans  aucun  temps, 
n'a  eu  des  liaisons  avec  les  hommes  suspects;  qu'il  en  a  reçu, 
au  contraire,  des  désagréments;  que  ses  opinions  lui  méri- 
tèrent constament  les  témoignages  les  moins  équivoques  de 
l'estime  de  ses  concitoyens;  qu'il  n'a  point  été  de  la  force 
départementale  ni  de  la  comission  populaire;  qu'il  en  a  com- 
battu la  formation;  que  lorsque  le  modérantisme  semblait 
prendre  à  Bordeaux,  en  mars  dernier,  il  proposa  à  la  section 
un  serment  révolutionnaire,  qui  fut  adopté  dans  plusieurs  sec- 
lions  et  approuvé  par  toutes;  qu'il  n'a  point  été  du  club  des 
jeunes  gens  et  qu'il  rï'a  fréquenté  aucun  de  ses  membres; 
qu'il  n'a  été  d'aucune  assemblée  suspecte,  signé  ni  publié 
aucun  écrit  incivique,  et  qu'enfin  il  n'est  jamais  sorti  de  l'obs- 
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curité  dans  laquelle  il  aimait  à  vivre,  que  pour  remplir  les 
devoirs  d'un  vrai  républicain. 

»  Citoyens,  si  je  ne  craignais  d'abuser  de  vos  moments,  je 
pourrais  exposer  en  faveur  de  mon  fils  une  foule  de  circons- 
tances honorables  d'une  vie  irréprochable.  La  section  Ta  jugée 
telle  dans  le  certificat  de  civisme  qu'elle  lui  a  accordé  après 
4  reprises  d'une  discussion  solemnelle,  toujours  favorable; 
elle  s'est  convaincue  que  la  malveillance  et  la  prévention  avait 
nui  à  mon  fîls,  et  j'ai  vu  avec  satisfaction  qu'il  n'avait  contre 
lui  que  quelques  citoyens  dont  il  avait  attaqué  l'amour  propre 
dans  le  choc  des  opinions  ou  dans  la  société. 

»  Voilà,  citoyens,  les  faits  sur  lesquels  j'ai  fondé  mes  réclama* 
tions.  Elles  aurait  peut-être  offensé  de  nouveau  les  ennemis 
de  mon  fils;  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  d'être 
père  trouveront  à  reprendre  les  démarches  que  m'inspire  cette 
qualité  :  plus  mon  fils  serait  malheureux,  plus  ils  devraient 
respecter  ce  que  je  ferais  pour  améliorer  son  sort.  Il  n'est  ici 
que  victime  des  suites  d'une  grande  révolution  qui  légitime 
toutes  les  mesures  de  sûreté  générale  :  il  a  été  le  premier  à  les 
respecter,  dans  toutes  les  occations,  loin  de  les  blâmer. 

»  Citoyens,  vous  voyez  ce  qu'est  mon  fils,  rendez-le  moi,  ren- 
de2-le  à  la  liberté  qu'il  continuera  à  défendre  avec  zèle  et  désin- 
téressement; rendez-le  à  une  famille  de  sans-culottes,  qui  a 
bien  mérité  de  ses  concitoyens;  rendez-le  à  ma  vieillesse  dont 
il  est  le  seul  appui»  Vingt-six  jours  de  détention,  privé  des 
douceurs  de  la  maison  paternelle,  loing  des  secours  que  lui 
procure  son  industrie,  et  ne  recevant  que  ceux  que  mes  faibles 
moyens  me  permettent  de  lui  procurer  dans  ma  détresse,  toutes 
ces  privations,  qu'augmente  encore  la  douleur  de  sa  situation, 
sont  une  peine  d^à  fort  grande  et  pour  moi,  et  pour  sa  pauvre 
famille  et  pour  lui. 

»  Faites-la  cesser,  citoyens,  et  nous  bénirons  votre  justice  et 
votre  humanité; 

1>  âigné  :  DEtlNÀDAU-LAMARCIiE  père; 

»  Ëoi^deâui,  2^  brumaire  an  II  de  la  République  fk^an^aisë 
une  et  indivisible  (i3  novembre  lygS).  » 
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C'est  sans  doute  en  vertu  du  proverbe  qui  recom- 
mande de  battre  le  fer  quand  il  est  chaud,  que,  non 
content  de  la  pétition  qu'on  vient  de  lire,  le  père  de 
Bernadau  en  adressait  une  deuxième,  le  lendemain 
i4  novembre,  aux  citoyens  composant  le  Comité  de 
sûreté  générale  de  salut  public  du  département  du 
Beo-d'Ambès. 

En  voici  le  texte  ; 

«  CrroYENS, 

3  Le  citoyen  Bernadau-Lamarche,  vitrier,  vous  expose  que 
son  fils  se  trouve  en  ce  moment  détenu  à  la  galerie  du  Fort 
du  Hây  par  ordre  du  Comité  de  sa  section,  sans  avoir  encore 
été  entendu.  Tant  que  la  Commission,  que  préside  le  citoyen 
Antony,  s'est  occupée  des  détenus  indigens,  le  fils  du  pétition- 
naire n'a  fait  aucune  réclamation,  attendant  son  tour.  Mainte- 
nant qu'il  semble  être  arrivé,  après  l'élargissement  d'un  grand 
nombre    de  détenus  au    même    lieu,    il    a  demandé    qu'on 
prononçât  sur  sa  détention.  Depuis  huit  jours  sa  pétition  a  été 
donnée.  L'exposant  y  a  joint  la  sienne  ensuite,  et  l'interroga- 
toire n'est  point  encore  reçu.  La  multiplicité  des  affaires  de  la 
Commission  a  sans  doute  éloigné  le  moment  de  cette  audition* 
Mais  après  vingt-sept  jours  de  détention,   il  doit  bien  être 
permis  de  songer  aux  moyens  qui  la  peuvent  faire  cesser.  Mon 
fils  les  a  détruits  dans  sa  pétition;  elle  est  accompagnée  d'un 
certificat  honorable  de  service  assidu  dans  la  garde  nationale  et 
d'un  certificat  de  civisme  délivré  par  sa  section.  Mon  fils  aura 
eu  le  malheur  d'y  rencontrer  quelques  ennemis,  qui  l'auront 
irendu  victime  de  quelque  passion  haineuse.  Il  y  a  constament 
paru  en  bon  républicain  et  en  offre  les  attestations  autentiqites^ 
sa  vie  privée,  très  retirée,  sa  vie  publique  toujours  au  milieu 
des  vrais  citoyens,   répondraient  d'ailleurs  suffisament  aux 
inculpations  qu'on  pourrait  diriger  contre  lui  dans  l'ombrOi 
Nul  n'aima  plus  sincèrement  et  avec  moins  de  désintéresse^ 
ment  la  Révolution,  à  laquelle  il  a  voué  totite  son  existence. 
Ses   opinions  politiques  furent  toujours    révolutionnaires  et 
l'estime  constante  de  ses  concitoyens  le  lui  a  attesté.  Fidèle  à 
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la  République,  il  professa  toujours  les  bons  principes  et  com- 
battit ceux  qui  ne  les  avaient  pas,  comme  il  s'éloigne  des 
hommes  suspects  et  de  toute  assemblée  incivique. 

»  Cependant,  citoyens,  malgré  l'évidence  de  ces  faits,  mon 
fils  éprouve  depuis  vingt-sept  jours  une  détention  douloureuse 
pour  un  homme  irréprochable;  il  est  éloigné  des  occupations 
auxquelles  il  se  livre  pour  sa  subsistance  et  mon  soulagement. 
Mes  affaires  en  souffrent  autant  que  mon  repos.  Mon  (ils 
s'occupe  uniquement  de  veiller  à  mes  affaires.  Elles  sont  dans 
un  état  de  gène  qui  augmente  tous  les  jours  par  son  absence. 
Il  n'a  rien  à  se  reprocher,  et  la  détention  longue  et  pénible 
qu'il  éprouve  serait  déjà  une  dette  plus  que  suffisante  payée 
par  lui  et  par  moi,  par  une  pauvre  famille,  aux  mouvemens 
inséparables  d'une  grande  révolution. 

j>  En  conséquence,  vous  voudrez  bien  ordonner  ses  interro* 
gatoire  et  élargissement. 

]»  Bordeaux,  24  brumaire,  l'an  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible  (  14  novembre  1793). 

»  Signé  :  Bërnadau-Lam arche.  » 

Cette  pétition  est  écrite  en  entier  de  la  main  de 
Bernadau  fils  et  signée  seulement  par  son  père. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  le  i"  novembre,  le 
détenu  ne  signa  plus  aucune  pétition  et  n'en  formula 
aucune  personnellement. 

Il  laissait  agir  son  père. 

Avait-il  pour  cela  un  motif  particulier?  Nous  Tîgno- 
rons  ;  toujours  est-il  que  les  réclamations  du  père  et  du 
fils  n'obtinrent  aucun  résultat  et  que  la  prison  parais- 
sait vouloir  garder  sa  proie. 

Bernadau  père  ne  perdit  pas  courage;  il  écrivit,  fit 
des  démarches,  visita  les  membres  du  Comité  de  sur- 
veillance et  chercha  à  connaître,  afin  de  pouvoir  les 
réfuter,  les  motifs  de  l'arrestation  de  son  fils. 

Sa  persistance  devait  être  et  fut  couronnée  de  succès: 
on  va  le  voir  tout  à  l'heure. 


j 
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Le  i3  décembre  1798 — à  un  mois  de  date  de  la 
précédente,  —  il  adressa  la  pétition  suivante  au  Comité 
de  surveillance  : 

<  Aux  citoyens  membres  du  Comité  de  Salut  public. 

»  Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  remis  au  bureau  des 
pétitions  la  mienne  tendant  à  obtenir  la  communication  des 
motifs  d'arrestation  de  Pierre  Bernadau,  mon  fils,  détenu  au 
Fort  du  Hâ  depuis  deux  mois,  sans  que  luy  ni  moi  connes- 
sions  la  cause  de  la  privation  de  sa  liberté.  Je  n'accuse  point 
les  sentiments  des  membres  des  comités  ;  je  suis  bien  sûr  que 
l'bumanité  souffre  de  ce  retard;  ce  n*est  que  la  multiplicité 
des  affaires,  mais  deux  mois  sont  bien  longs  pour  l'homme 
qui  souffre.  Veuillez  donc,  je  vous  en  conjure,  vous  occuper 
incessamment  de  ma  pétition,  en  me  faisant  communiquer 
les  motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  détention,  afin  de  vous 
fournir  les  moyens  de  justification  ;  ce  qui  ne  peut  pas  m'ôtre 
difficile  étant  bien  certain  qu'il  n'y  a  que  la  calomnie  qui  ait 
procuré  ce  désagrément  à  mon  fils,  et  les  douleurs  extrêmes 
que  j'éprouve. 

»  Signé  :  Bernadau-Lâmâhche,  rue  Saint  James,  n<>  42, 
section  Michel-Montagne,  n^  8. 

«  Bordeaux,  33  frimaire.  Tan  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  » 

Nous  avons  dit  que  la  persistance  de  Bernadau  père 
fut  couronnée  de  succès.  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  réussit 
enfin  à  apprendre  sur  les  motifs  de  l'arrestation  et  de 
la  détention  de  son  fils  ;  on  lui  reprochait  : 

I**  De  n'avoir  cessé  d'intriguer  dans  sa  section  et  d'y 
avoir  prêché  une  doctrine  suspecte  ; 

2*  D'avoir  refusé  d'aller  à  La  Réole  auprès  des  Repré- 
sentants, malgré  la  désignation  de  la  section,  sous  le 
prétexte  qu'il  n'était  pas  de  l'opinion  des  envoyés  de 
la  Convention; 

« 

igoo  la 


3°  D'avoir  dit,  lorsqu'il  fut  question  d'exiger  que 
les  citoyennes  fussent  décorées  de  la  cocarde  tricolore 
pour  assister  à  la  section,  qu'on  ne  devait  pas  se 
mêler  de  la  toilette  des  femmes. 

Ces  trois  inculpations,  qui  feraient  naître  aujour- 
d'hui le  sourire  sur  nos  lèvres,  avaient  alors  un  carac- 
tère particulier  de  gravité. 

Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  laisser  sa  tôte  sur 
l'échafaud. 

Le  père  Bernadau,  qui  vivait  dans  le  milieu  où 
s'agitaient  les  passions  politiques  du  moment  et  qui 
comprenait  mieux  que  personne  les  dangers  que  fai- 
saient courir  à  son  fils  les  crimes  —  le  mot  n'est  pas 
trop  fort  si  on  veut  bien  se  reporter  aux  heures  trou- 
blantes de  la  Terreur,  —  dont  il  était  accusé,  le  père 
Bernadau,  disons- nous,  employa  tous  ses  efforts  à 
détruire  les  accusations  formulées. 

Il  rédigea  ou  fit  rédiger  le  certificat  que  nous  allons 
reproduire,  et  avec  le  courage  et  le  dévouement  d'un 
père  qui  lutte  pour  sauver  la  vie  de  son  fils,  il  alla 
de  porte  en  porte  dans  la  section  n°  8  et  y  recueillit 
le  plus  de  signatures  possible. 

Ses  efforts  ne  furent  pas  vains,  comme  le  lecteur  va 
pouvoir  en  juger  : 

«Les  soussignés,  sans-culotes  de  la  section  Michel -Mon- 
tagne n^  8,  attestons  que  le  citoyen  Bernadau  a  constamment 
manifesté  dans  et  hors  la  section  les  sentimens  d'un  excellant 
républiguam,  non-seulement  par  ses  discours^  mais  encore 
par  toutes  ses  actions  ;  que,  par  sa  conduite  uniforme  et  cons- 
tante depuis  le  premier  instant  qu'il  se  montra  dans  la  section, 
il  captiva  et  a  continué  d'avoir  la  confiance  de  la  très  grande 
majorité  des  membres. 

»  Attestent  que  du  premier  instant  qu'on  sût  à  Bordeaux  que 
la  Constitution  républicaine  était  parachevée,  il  fut  le  premier 


—  179  — 

à  demander  qu'elle  fut  lue  pendant  plusieurs  séances  avant  de 
délibérer  sur  Tacceptation,  pour  bien  se  pénétrer  de  ses  dispo- 
sitions et  se  rallier  autour  de  la  Convention  comme  la  seule 
boussole  des  Français. 

»  Attestent  que  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  septembre, 
il  fréquenta  peu  la  section  et  ne  s'y  présentait  qu'à  la  fin  des 
séances. 

»  Que  dans  la  séance  où  il  fut  question  d'exclure  les  citoyen- 
nes de  l'assemblée,  attendu  qu'elles  empêchent  les  membres 
de  se  placer,  voyant  que  la  discussion  sur  cet  objet  se  prolon- 
geait, il  se  mit  à  dire  que  l'on  perdait  un  tems  précieux  depuis 
une  heure,  et,  parlant  de  l'obligation  qu'on  avait  annoncé  que 
la  Convention  imposait  aux  femmes  de  porter  la  cocarde  trico- 
lore, il  ajouta  que  c'était  aux  autorités  constituées  à  faille  exé- 
cuter les  lois  ;  qu'au  reste,  cette  loi  n'était  connue  dans  l'ins- 
tant où  il  parlait  que  par  les  journaux  du  même  jour;  que, 
dans  ce  moment,  il  convenait  de  ne  plus  s'occuper  ni  de  l'habit, 
ni  de  la  toilette  des  femmes.  Sur  cette  observation,  la  section 
passa  à  l'ordre  du  jour  et  reprit  ses  travaux. 

»  Attestent  encore  que  le  surlendemain  de  l'acceptation  de 
la  Constitution,  le  citoyen  Bernadau  demanda  et  insista  très 
fortement  et  avec  les  expressions  les  plus  caractéristiques  de  la 
plus  forte  haine  et  du  plus  grand  mépris  pour  que  la  section 
retirât  ses  pouvoirs  à  la  prétendue  Commission  populaire,  et 
demeurer  inébranlablement  attaché  à  la  Convention. 

»  Que  lorsqu'il  fut  chargé  par  la  section  d'une  mission 
auprès  des  Représentants  séant  à  La  Réole,  il  accepta  avec 
empressement,  ajoutant  malgré  que  sa  santé  ne  luy  permît 
guère;  mais  son  adjoint  ayant  refusé  à  cause  de  la  multiplicité 
de  ses  affaires  et  lui  en  ayant  donné  un  autre,  il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  pas,  parce  qu'il  ne  partageait  pas  ses  opinions,  et 
la  seclion  lui  en  donna  un  autre.  Cependant  ce  voyage  ne  fut 
pas  fait  par  luy. 

:»  Attestent  enfin  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  aucun  discours 
ni  connu  aucun  fait  incivique  de  la  part  dudit  citoyen  Ber- 
nadau. 

»  Signé  :  Reneau,  Parcher,  Cordé,  Buffel,  vré  sanculote  de 
cœur;  Mart.  Buarbet,  J.  Pêne,  volontaire;  Guimberteau,  Gay- 
tron,  Ysidore    Bertrand,    Remond    Duran,    Labatut,    Pierre 
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Mancoy,  Pierre  Légé  aîné,  J.  Castagnas,  Ligier,  Rouché 
père, H-,  Laval,  Jean  Constantin,  Gros,  Grugé,  Pailtié  fils. 
Desbons,  Gai,  Petiton,  Lancéren  cadet,  .*.  Gilboin,  Guérin, 
D.  Gérard,  Thomas,  Barrazie  aîné,  Marcoudy,  Magne,  Ber- 
trand, Oudaille,  Mingeat,  Joseph  Hélies  et  Pierre  Labrunie.  d 

Nanti  de  ce  document  qui  réfutait  les  accusations 
formulées  contre  son  fils,  Bernadau  père  s'empressa 
de  le  remettre  au  Comité  de  surveillance,  et  l'accom- 
pagna de  la  pétition  ci-après  où  il  présente  compen- 
dieusement,  mais  non  sans  éloquence  et  sans  habileté, 
la  défense  de  son  fils  : 

«  Tant  que  mon  fils  gémira  dans  les  prisons,  écrivait-il  le 
2  janvier  1794  aux  membres  du  Comité,  je  ne  cesserai  de 
réclamer  auprès  de  vous,  et  pour  que  vous  excusiez  mes  ins- 
tances, je  répéterai  sans  cesse  :  Je  suis  père;  je  souffre  plus 
par  le  malheur  de  mon  fils  que  si  j'étais  moi-même  dans  ces 
cachots;  ma  peine  est  si  vive  que  ma  santé  en  est  altérée  et 
que  je  ne  m'attache  plus  à  conserver  ma  vie  que  pour  rendre 
à  mon  fils  sa  libeiié. 

]»  Je  la  sollicite  non  seulement  par  les  sentiments  de  la  pater- 
nité, mais  encore  par  la  ferme  conviction  qu'il  ne  s'en  est 
jamais  rendu  indigne. 

»  Républiguain  longtemps  avant  que  le  territoire  français 
ait  été  érigé  en  république,  il  a  embrassé  la  Constitution  de 
1789,  fit  dans  ces  principes  un  ouvrage  qui  lui  valut  mention 
honorable  dans  le  procès- verbal  de  T Assemblée  constituante  : 
ce  travail  avait  pour  objet  de  faciliter  l'intelligence  de  la  décla- 
ration des  droits  de  T  ho  m  me  à  la  classe  la  moins  instruite  et  la 
plus  intéresante,  aux  citoyens  des  campagnes. 

»  Son  désir  n'était  pas  entièrement  rempli,  mais  il  considé- 
rait la  révolution  comme  un  mouvement  imprimé  au  siècle,  un 
germe  que  la  raison  publique  devait  développer.  Son  vœu  fut 
accompli  :  la  République  fut  déclarée,  et  dès  que  la  nouvelle 
en  parvint  à  Bordeaux,  mon  fils  se  présenta  à  sa  section  et  le 
prononcé  de  son  opinion  le  fit  nommer  commissaire  pour  (la) 
rédaction  d'une  adresse  portant  sanction  du  décret  qui  abolis- 
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sait  la  royauté.  Réuni  aux  commissaires  des  28  sections, 
il  proposa  un  projet  d'adresse  à  cet  effet,  et  l'assemblée,  par- 
tageant les  sentiments  républicains  exprimés  dans  cette  rédac- 
tion, l'adopta  entre  celles  qui  furent  présentées. 

»  Son  attachement  pour  ce  nouveau  gouvernement  lui  pro- 
cura bientôt  des  témoignages  multipliés  de  la  part  de  ses 
co-sectionnaires  :  il  fut  désigné  pour  secrétaire  de  la  seconde 
section  et  exerça  presque  continuellement  cette  fonction  pénible 
et  gratuite,  étant  appelé  au  bureau  lors  même  qu'il  n'était  pas 
en  exercice,  vu  sa  bonne  volonté  à  se  prêter  aux  désirs  de 
l'assemblée.  Lors  de  son  arrestation,  il  était  vice-président, 
après  un  scrutin  où  il  avait  déjà  refusé  d'accepter  cet  emploi. 

:»  J'en  appelle  pour  lui  à  tous  les  membres  de  la  section. 
Lui  a-t-on  jamais  entendu  établir  d'autres  principes  que  ceux 
d'un  vrai  républicain  ?  N'a-t-il  pas  toujours  montré  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  la  défense  des  intérêts  de  la  France?  Du  moment 
quMl  s'est  vu  honoré  de  la  confiance  de  la  section,  n'a-t-il  pas 
employé  à  ses  travaux  ses  moments  les  plus  utiles,  toute  son 
existence?  Ce  sont  des  faits  notoires  sur  lesquels  je  suis  assuré 
de  n'être  pas  contredit  et  qu'attestent  le  certificat  de  civisme 
qui  sera  mis  sous  vos  yeux. 

1»  Cette  attestation  ne  fait  pas  distinction  des  temps  ;  il  n'en 
est  point,  en  effet,  où  il  se  soit  écarté  de  ses  principes.  Vous 
le  savez,  citoyens,  il  y  a  eu  un  moment  où  le  peuple  bordelais, 
séduit  par  quelques  factieux, —  séduits  eux-mêmes  par  les  trai- 
tres  députés  de  ce  département,  —  s'est  laissé  entraîner  dans 
l'erreur.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  fils  eut  le  bonheur  de  faire 
proscrire  sur  l'heure  ce  système  abominable,  les  fédéralistes 
étrangers  à  la  section  y  avaient  trop  électrisé  les  esprits  :  il 
fallait  plus  qu'un  zèle  ordinaire  pour  les  combattre.  Mon  fils, 
dès  ce  moment,  s'éloigna  de  la  section,  ou  ne  s'y  montra  qu'à 
la  fin  des  séances,  en  regrettant  de  voir  ce  parti  acquérir  de  la 
consistance. 

>  Bientôt  la  Constitution  républicaine  vint  arracher  mes 
concitoyens  du  précipice  où  ils  avaient  été  plongés.  Alors, 
mon  fils  eut  la  gloire  d'être  le  premier  dans  la  section  à 
demander  qu'elle  pressât  la  dissolution  de  la  Commission  pré- 
tendue populaire  et  de  ne  reconnaître  d'autre  autorité  que  la 
Convention  natonale. 
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:ù  Voilà  quelques  faits  de  la  conduite  de  mon  ûls. 

»  Cependant  il  est  détenu  depuis  plus  de  deux  mois.  Pendant 
ce  long  intervalle,  je  n'ai  cessé  de  rechercher  les  motifs  de 
son  arrestation .  J'ai  seulement  appris  indirectement  des  griefs 
sérieux.  J'ose  me  flatter  de  les  détruire,  parce  que  c'est  la 
calomnie  la  plus  atroce  qui  leur  a  donné  naissance.  On  m'a 
dit  que  le  mandat  d'arrêt  décerné  par  le  Comité  de  la  section 
contre  mon  fils  portait  qu'il  n'avait  cessé  d'intriguer  dans  sa 
section  et  d'y  prêcher  une  doctrine  suspecte. 

»  L'accusation  vague  d'avoir  intrigué,  d'avoir  cherché  à 
égarer  la  section,  ne  signifie  rien  tout  autant  qu'on  n'indique 
pas  les  faits  propres  à  caractériser  cette  intrigue.  Cependant  je 
dirai  pour  détruire  tout  soupçon  que  lorsque  Bernada,  Drignac, 
Lapeyre  et  Laborde  se  présentèrent  à  la  section,  envoyés  par  la 
Société  des  Amis,  mon  ûls  était  hors  de  la  section,  et  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  dans  tout  l'intervalle  où  l'erreur  se  soutint,  il 
n'assista  plus  aux  séances,  ou  ne  s'y  rendit  que  sur  la  fin,  pas- 
sant son  temps,  comme  avant  de  paraître  à  la  section,  dans 
ma  maison  ou  à  la  promenade  à  la  campagne  autour  de  la  ville, 
et  toujours  seul . 

»  Je  dirai  que  sa  compagnie,  lui  d'accord  avec  elle,  refusa 
de  concourir  à  la  force  départementale.  Je  dirai  que  la  Consti- 
tution étant  parvenue  à  Bordeaux,  mon  fils  demanda,  mais  en 
vain,  qu'elle  fût  lue  à  diverses  séances  avant  celle  où  l'on 
devait  délibérer  sur  elle,  et  dès  qu'elle  fut  définitivement 
acceptée,  il  fut  le  premier  à  demander  qu'on  retirât  les 
pouvoirs  à  la  Commission  prétendue  populaire,  en  lui  déclarant 
qu'elle  avait  abusé  de  la  crédulité  des  citoyens  en  leur  assu- 
rant, contre  toute  vérité,  que  62  départements  avaient  adopté 
ses  principes. 

»  Je  ne  parlerai  pas  des  invectives  qu'il  essuya  à  ce  propos  : 
il  suffit  de  remarquer  que  la  motion  contribua  à  ce  que  la 
section  ne  fût  pas  la  dernière  à  abjurer  son  erreur. 

»  Est-ce  là  la  conduite  d'un  homme  qui  a  intrigué?  L'intri" 
gant  caresse  toujours  l'opinion  dominante,  recherche  toutes 
les  places,  ne  pense  qu'à  se  mettre  en  évidence  pour  capter 
plus  facilement  ceux  dont  il  veut  capter  la  confiance  pour  l'ii^-. 
térêt  de  son  ambition  ou  de  sa  vanité.  Mon  fils  a  toujourgj 
recherché  l'obscurité  par  goût  et  par   raison,  avant  comme 
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pendant  la  Révolution .  Concentré  dans  ses  seules  aiTaires,  ne 
briguant  point  la  faveur  de  personne,  il  a  été  honoré  avant 
la  révolution  de  la  haine  de  quelque  aristocrates.  Dès  qu'elle  a 
commencé,  il  les  a  combatlus  et  a  toujours  dit  la  vérité  et 
parlé  suivant  ^a  conscience  et  ses  faibles  moyens.  Il  n'a 
accepté  qu'avec  répugnance  le  pénible  emploi  de  secrétaire,  et 
l'a  souvent  refusé  lorsque  le  choix  de  la  section  portait  sur  des 
suppléants  dignes  d'elle.  Il  n'a  rédigé  pour  elle  aucun  des 
écrits  qu'elle  a. imprimés  ou  fait  distribuer  aux  autres  sections. 
Il  n'a  été  dans  aucun  Comité,  et  ce  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
remarquer,  s'éloignant  des  assemblées  populaires  où  il  n'était 
pas  appelé  et  surtout  du  Club  des  Amis,  dont  il  refusa  constam- 
ment d'être  et  dont  l'influence  dans  les  sections  fut  souvent 
l'objet  de  ses  observations,  même  en  public. 

»Je  passe  à  quelques  inculpations  partielles  que  j'ai 
recueillies. 

»  Le  premier  fait  est  que  mon  fils  ayant  été  nommé  pour 
aller  à  La  Réole,  il  avait  refusé  en  disant  qu'il  n'était  pas  de 
l'opinion  des  Représentants. 

»  C'est  ici  que  la  méchanceté  du  dénonciateur  va  être  bien 
dévoilée.  Voici  le  fait  exact.  J'en  fournirai  les  preuves  aussitôt 
que  la  demande  m'en  sera  faite. 

»  Mon  fils  fut  nommé,  ainsi  que  le  citoyen  Labrunie,  pour 
aller  à  La  Réole  auprès  de  vous,  citoyens  Représentans.  Mon 
fils  accepte,  parce  que  le  citoyen  Labrunie  qu'on  lui  donnait 
pour  adjoint  lui  était  agréable.  Le  citoyen  Labrunie  répond  que 
ses  affaires  ne  lui  permettaient  pas  de  s'absenter;  il  est 
déchargé  de  la  commission;  on  nomme  à  sa  place  un  autre 
citoyen .  Alors  mon  fils  demande  d'être  déchargé  de  la  commis- 
sion et  il  donne  pour  motif  qu'il  n'est  pas  de  l'opinion  de  ce 
citoyen,  qu'il  ne  veut  pas  aller  avec  lui. 

»  Telle  était  la  confiance  de  la  section  en  mon  fils,  qu'elle 
laisse  cet  adjoint  à  côté  et  nomme  à  sa  place  le  citoyen  Maille. 

»  En  conséquence,  mon  fils  se  joint  à  ce  dernier;  celui-ci 
prépare  son  paquet  et  se  dispose  à  partir  avec  mon  fils. 

»  Ce  n'était  donc  pas  des  Représentants  que  mon  fils  ne  par- 
tageait pas  l'opinion  et  que  par  ce  motif  il  refusait  d'aller  à  La 
Béole,  puisque,  nommé  avec  Labrunie,  il  était  prêt  à  partir; 
nommé  ensuite  avec  Maille,  il  ét^it  également  prêt  à  partir, 
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y>  De  qui  croit-il  donc  qu'il  ne  partageait  pas  Popinion? 
C'était  celui  qu'on  lui  avait  donné  pour  adjoint,  sur  le  refus  de 
Labrunie.  C'est  cet  homme  qui,  indigné  de  ce  refus,  se  pré- 
sente le  lendemain  à  la  section  et  parvint,  par  ses  calomnies, 
à  faire  maintenir  sa  nomination  et  à  faire  remplacer  mon  fils 
par  un  autre  membre  de  la  section. 

»  C'est  cet  homme  qui,  devenu  membre  du  Comité  des  12, 
dénonça  mon  fils,  en  lui  imputant  qu'il  avait  refusé  la  com- 
mission de  La  Réole,  par  le  motif  qu'il  n'était  pas  de  l'opinion 
des  Représentants,  tandis  qu'il  n'avait  parlé  que  de  lui, 
Dubouquet  ; 

»  En  lui  imputant  qu'il  avait  intrigué  pour  maintenir  la 
section  dans  l'erreur. 

»  Il  lui  imputa  encore  que  quand  il  fut  question  dans  la 
section  de  ne  laisser  entrer  les  citoyennes  qu'autant  qu'elles 
seraient  décorées  de  la  cocarde  tricolore,  il  avait  répondu  qu'on 
ne  devait  pas  se  mêler  de  la  toilette  des  femmes. 

:»Yous  le  voyez,  citoyens  Représentants,  tout  le  crime  de 
mon  fils  est  d'avoir  refusé  d'aller  auprès  de  vous  à  La  Réole 
avec  le  citoyen  qui  lui  fut  adjoint  d'après  le  refus  de  Labrunie; 
l'amour-propre  de  celui-là  en  a  été  vivement  affecté;  sa  haine 
l'a  aveuglé  jusques  à  vous  appliquer  un  propos  qui  ne  s'appli- 
quait qu'à  lui;  sa  vengeance  lui  a  fait  imaginer  tous  les  autres 
faits,  parce  qu'il  n'a  pas  pu  se  dissimuler  que  celui  qui  le  con- 
cernait et  qu'il  transformait,  ne  pourrait  lui  servir  longtemps, 
parce  qu'il  était  trop  facile  de  le  démasquer. 

»  Quant  à  l'imputation  de  la  cocarde,  il  faut  Péclaircir  par 
un  fait.  Mon  fils,  comme  je  l'ai  dit,  ne  paraissait  guère  à  la 
section  qu'à  la  fin  des  séances.  Importuné  d'en  voir  toujours 
le  local  occupé  par  beaucoup  de  citoyennes,  au  point  que  les 
sectionnaires  ne  pouvaient  pas  même  quelquefois  entrer,  ou 
qu'elles  occasionnaient  des  distractions  dans  les  débats,  il 
demanda  un  jour  qu'on  délibérât  que  l'entrée  de  la  section  fût 
refusée  aux  femmes,  dont  la  véritable  place  dans  une  répu- 
blique était  dans  l'obscurité  de  leur  ménage.  Cette  motion 
excita  de  vifs  débats,  et  tour  à  tour  appuyée  et  contredite,  fut 
rejetée.  Alors  un  membre  fit  l'amendement  que  les  femmes  ne 
puissent  entrer  à  la  section  que  décorées  de  la  cocarde  trico- 
lore. Mon  fils,  qui  voyait  avec  douleur  que  cet  incident  avait 
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[         consumé  un  temps  précieux  à  l'assemblée,  dit  qu*on  devait 
[         repi'endre  les  premiers  débats  qui  étaient  d'intérêt  public  et  ne 
i         s'occuper  ni  des  femmes,  ni  de  leurs  habits,  ni  de  leur  toilette* 
Tel  est  le  mot  échappé  à  la  fin  d'une  discussion  oiseuse,  mais 
•   où  un  opinant  ayant  disputé  avec  quelque  chaleur,  pouvait 
laisser  percer  quelque  humeur  de  voir  son  opinion  rejetée, 
après  avoir  consumé  un  temps  qu'on  allait  mieux  employer. 
!  »  Citoyens  Représentants,  on  a  imputé  à  mon  fils  les  faits  les 

plus  graves  puisqu'ils  tendent  à  vous  faire  croire  qu'il  n'avait 
pas  en  vous  une  confiance  entière  et  qu'il  avait  une  opinion 
différente  de  la  vôtre  ;  mais  plus  les  faits  sont  graves,  moins 
vous  y  croirez,  surtout  lorsque  la  section  dans  laquelle  on 
TOUS  dit  que  ces  propos  ont  été  tenus,  vous  atteste  à  l'unani- 
mité le  contraire; lorsqu'elle  vous  atteste  que  malgré  les  efforts 
redoublés  de  la  calomnie  pendant  quatre  séances,   il  a  été 
reconnu  à  l'unanimité  que  Bernadau,  mon  fils,  avait  toujours 
montré  des  sentiments  civiques;    qu'elle   avait  recueilli  les 
preuves  de  sa  conduite  pure  et  sans  tache  dans  ses  expressions, 
et  qu'elle  ne  connaissait  aucun  fait  incivique  à  lui  imputer. 

9  Je  n'ai  que  ce  fils  ;  vous  me  le  rendrez  pour  consoler  et 
alimenter  ma  vieillesse  :  bientôt  je  ne  pourrai  plus  y  fournir 
par  moi-même. 

»  Signé  :  Bernadau-Lamarche,  rue  Saint-James,  42. 

»  Bordeaux  le  xa  nivôse.  Tan  II  de  la  République  française 
une  et  indivisible.  » 


Il  y  a  encore  une  bizarrerie  à  signaler  dans  cette 
pétition  :  au  début,  elle  s'adresse  aux  membres  du 
Comité  de  surveillance,  et  elle  est  terminée  comme 
s'adressant  aux  Représentants  du  peuple. 

Le  silence  se  fit  d'ailleurs  sur  cette  pétition  comme 
sur  les  précédentes. 

Bernadau  père  ne  se  découragea  pas  :  s'il  n'écrivît 
plus,  du  moins  ne  cessa-t-il  pas  ses  démarches  auprès 
du  Comité,  auprès  des  Représentants,  auprès  de  la  Com- 
mission des  Trois. 
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Sa  persistance  devait  aboutir,  et  c'est  deux  mois 
après,  c'est-à-dire  le  2  mars  179^,  qu'un  résultat  —  je 
dis  un  résultat  heureux  —  devait  enfin  se  produire. 

En  effet,  le  2  mars  1794,  Bernadau  subissait  devant 
la  Commission  des  Trois  l'interrogatoire  que  l'on  va 
lire  : 


a  Aujourd'hui  12  ventôse,  l'an  II  de  la  République  française, 
par-devant  nous  Dutasta,  agent  national  près  la  commune  de 
Bordeaux,  Coste  jeune,  membre  du  Comité  de  surveillance  de 
Libourne,  et  Antony,  juge  de  paix  de  La  Réole,  formant 
la  Commission  des  Trois,  avons  fait  comparaître  Pierre 
Bernadau. 

»  Interpellé  quel  est  son  âge,  son  état  et  profession  et  son 
domicile  habituel? 

}i>  Répond  qu'il  est  âgé  de  trente  et  un  ans,  enseignant  les 
mathématiques  et  domicilié  de  la  commune  de  Bordeaux. 

s>  I.  en  vertu  de  quel  mandat  d'arrêt  il  a  été  conduit  dans  la 
présente  maison  et  pour  quels  motifs  ? 

»  R.  qu'il  a  été  conduit  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  de  sa 
section  et  qu'il  ignore  les  motifs,  quelque  soin  qu'il  ait  pris 
pour  les  connaître. 

2>  I.  s'il  a  écrit  et  imprimé  des  opinions  inciviques  ou  fana- 
tiques, tendantes  à  retarder  l'essor  de  ses  concitoyens  au  patrio- 
tisme et  à  la  philosophie  ? 

»  R.  que  non. 

»  I.  s'il  a  émis  dans  sa  section  ou  dans  d'autres  assemblées 
de  semblables  opinions? 

»  R.  jamais;  que  la  délibération  de  sa  section  du  17  bru- 
maire dernier  rend  justice  à  son  patriotisme. 

»  I.  s'il  a  pris  quelque  part  aux  mesures   liberticides   du 
Département  ou  de  la  Commission   populaire  et  s'il  a    été 
membre  de  quelqu'un  de  ces  deux  corps. 
»  R.  non. 

))  I.  s'il  a  été  de  la  force  départementale,  ou  s'il  s'y  est  fait 
remplacer,  ou  s'il  a  fourni  des  fonds  pour  son  organisation? 
D  R.  que  non  ;  que  sa  compagnie,  sur  ses  observations,  refusa 
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de  fournir  un  contingent,  ce  qu'il  offre  de  justifier  par  écrit  si 
cela  est  exigé. 

:»  I.  s'il  a  fait  son  service  dans  la  garde  nationale  avec 
exactitude  ? 

»  R.  très  exactement,  n'ayant  jamais  manqué  ce  service. 

»  I.  s'il  a  été  de  la  Société  des  Jeunes  Gens  ou  s'il  a  assisté  à 
leurs  assemblées? 

»  R.  jamais  ;  que  dans  sa  section  il  a  constamment  improuvé 
la  conduite  de  cette  société. 

»  I.  s'il  a  accepté  la  constitution  républicaine? 

:»  R.  oui,  qu'il  était  même  scrutateur  de  l'assemblée  pri- 
maire. 

»  I.  si  la  Constitution  fut  acceptée  avec  ou  sans  restriction  ? 

»  R.  purement  et  simplement  et  sans  restriction. 

»  Observe  le  répondant  qu'il  est  détenu  depuis  quatre  mois 
et  demi,  que  cette  détention  l'empêche  de  veiller  aux  affaires 
de  son  père,  dérange  sa  santé  déjà  très  faible  et  l'empêche  de 
servir  là  République  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pou- 
voir; c'est  pourquoi  il  demande  d'être  mis  en  liberté  et  renvoyé 
à  son  père  auquel  il  est  si  utile,  et  lui  porter  la  consolation.  Le 
répondant  a  signé  au  bas  de  chaque  page  et  à  la  fin. 

»  Signé  :  E.  Antony  et  Bernadau  (*).  » 

En  marge  de  ce  procès -verbal,  on  lit:  «Mis  en 
liberté.  » 

On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  Ber- 
nadau devait  une  seconde  fois  la  vie  à  son  père. 

On  lit  dans  les  registres  du  Comité  de  surveillance, 
à  la  date  du  i3  ventôse  an  II  (3  mars  1794),  la  délibé- 
ration suivante  : 

€  Le  Comité  délibère  que  Bernadau,  vitries  fsicj,  sera  mis  en 
liberté,  fondé  sur  ce  qu'il  n'y  a  aucune  dénonciation  positive 
contre  lui  et  qu'il  a  subi  une  assez  longue  détention  pour 
expier  l'inculpation  qui  lui  a  été  faite,  dans  le  cas  même  où 
elle  fût  réelle.  y> 

(1)  Archives  du  département  de  la  Gironde,  série  L.  19G0. 
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Ce  document  établit  la  date  de  la  mise  en  liberté  du 
futur  historien  de  la  ville  de  Bordeaux  ;  mais  voici  une 
indication  plus  précise  encore  que  Ton  trouve  dans  les 
manuscrits  de  Bernadau  : 

«  Le  18  octobre  1793,  à  10  heures  40  minutes  du  soir, 
arrêté  en  vertu  d'un  mandat  d'arrêt  du  Comité  de  surveillance 
de  la  section  Michel-Montaigne.  Mis  en  liberté  le  4  mars  1794, 
à  10  heures  58  du  matin.  Détenu  pendant  136  jours  11  heures 
et  20  minutes.  » 

Rendu  à  la  liberté,  mais  aigri  par  la  persécution 
dont  il  venait  d'être  Fobjet  et  par  son  insuccès  cons- 
tant pour  briller  et  paraître,  Bernadau  se  remit  à 
écrire,  et  nous  lui  devons  des  manuscrits  en  nombre 
considérable,  que  la  ville  de  Bordeaux  acheta  en  i86o 
à  ses  héritiers  pour  la  somme  de  1,200  francs. 

M.  Jules  Delpit  a  dressé  le  catalogue  de  ces 
manuscrits.  Son  jugement  sur  l'auteur,  qui  se  qua- 
lifie modestement  en  tête  de  ses  volumes  de  :  avocat, 
journaliste,  jurisconsulte,  magistrat,  poète,  bibliographe, 
paléographe,  historiographe ^  arkéographe,  par  un  K, 
viographcy  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  auteur 
des  Antiquités  bordelaises,  du  Panthéon  d'Aquitaine,  de 
la  continuation  des  Chroniques  de  Bordeaux  et  de  divers 
ouvrages  de  droit  et  de  littérature,  etc,  etc.;  son  juge- 
ment est  à  la  fois  sévère  et  juste  :  «  Écrivain  plus  que 
médiocre,  dit-il,  littérateur  sans  goût,  érudit  peu  cons- 
ciencieux, esprit  haineux  et  peu  judicieux,  aucun  de 
ses  ouvrages  n'eût  mérité  une  attention  sérieuse,  si  un 
grand  amour  pour  Thistoire  de  nos  contrées  n'avait 
porté  M.  Bernadau,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  une 
vieillesse  très  avancée,  à  consigner  dans  ses  recueils 
tous  les  faits,  toutes  les  notes  et  toutes  les  traditions 
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que  les  événements  et  de  nombreuses  lectures  lui 
avaient  permis  de  connaître;  )>  et  il  ajoute  «que  les 
collections  de  M.  Bernadau,  malgré  leurs  défauts 
et  leurs  excentricités,  seront  une  minje  précieuse  et 
féconde  pour  Thistoire  de  nos  contrées  ».  Nous  nous 
associons  volontiers  à  ce  jugement,  mais  nous  croyons 
devoir  le  compléter  par  l'appréciation  suivante, 
empruntée  à  la  notice  que  notre  collègue  M.  de 
Bordes  de  Portage  a  consacrée,  dans  la  Statistique 
générale  de  M.  Edouard  Feret,  à  Pierre  Bernadau  : 
«  Cet  écrivain  impitoyable  a  rempli  ses  nombreux  ouvrages 
de  recherches  et  de  faits  curieux,  mais  trop  souvent 
controuvés;  il  manque  de  critique,  et  ses  livres  ne  doivent 
être  consultés  qu'avec  la  plus  grande  circonspection,  »  et 
nous  ajouterons  personnellement  avec  la  plus  grande 

PRUDENCE. 

Bernadau  est  mort  à  Bordeaux  le  24  avril  1862,  à 
huit  heures  du  matin,  à  Fâge  de  quatre-vingt-dix  ans 
et  à  la  suite  d'un  accident;  ses  obsèques  eurent  lieu 
à  l'église  Saint-Paul  le  26  avril,  à  onze  heures;  il  était 
resté  célibataire  et  avait  successivement  demeuré  rue 
Saint-James,  n°  42,  rue  du  Cahernan,  n**  5,  et  rue  du 
Quai-Bourgeois  y  n**  52  (i). 

Voici  son  acte  de  décès  : 

((  Le  25  avril  1852,  à  dix  heures  du  matin,  sont  comparus 
les  sieurs  Pierre  Laroque,  portefaix,  rue  Dufau,  24,  et  Guil- 
laume Mouillac,  aussi  portefaix,  rue  Sainte-Catherine,  56, 
témoins  majeurs,  lesquels  nous  ont  déclaré  que  Pierre  Ber- 
nadaU)  âgé  de  quatre-vingt-treize  ans,  natif  de   Bordeaux, 

(")  C'est  rélat  civil  de  Bordeaux  qui  donne  cette  dernière  adresse,  mais 
on  lit  à  la  fin  du  Viographe  bordelais,  édition  de  184 4  :  «  Ouvrages  du  même 
auteur,  dont  on  trouve  quelques  exemplaires  chez  lui,  quai  de  Bourgogne, 
n»  25.  »  L'explication  est  facile  :  nous  avons  vérifié  personnellement  que  la 
maison  quai  de  Bourgogne,  35,  aboutit  rue  du  Quai-Bourgeois,  où  elle 
porte  le  no  5a.  C'est  une  seule  maison. 
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ancien  avocat^  célibataire,  fils  de  défunts...,  est  décédé  hier 
matin,  à  huit  heures,  rue  du  Quai -Bourgeois,  52;   lecture 
faite  du  présent,   le  premier  témoin  a  signé  avec  nous,  le 
dernier  a  déclaré  ne  savoir. 
»  Signé  :  Laroque  ;  l'adjoint  de  maire,  FEYTir  (i).  » 

C'était  un  homme  de  petite  taille,  maigre  et  sec, 
d'une  vie  réglée,  et  bâti  pour  vivre...  longtemps. 

Notre  éminent  et  regretté  collègue  Charles  Marion- 
neau,  correspondant  de  l'Institut,  dont  l'Académie 
garde  pieusement  le  souvenir,  comme  rAdministration 
municipale  de  Bordeaux  l'a  récemment  consacré  en 
donnant  son  nom  à  l'une  des  rues  de  notre  ville, 
Charles  Marionneau  à  qui  je  racontais  un  jour  —  il  y 
a  longtemps  de  cela  —  les  incidents  révolutionnaires 
de  la. vie  de  Bernadau,  me  donna  le  conseil  d'écrire 
quelques  pages  sur  ce  Bordelais  original  et  intéressant 
au  fond.  «  Je  l'ai  connu,  me  disait-il,  et  me  promenant 
un  jour  avec  lui,  quelques  mois  avant  sa  mort,  j'eus 
en  l'écoutant  une  impression  très  singulière  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la  vieillesse.  A 
chaque  instant  et  dans  toutes  les  rues  où  nous  pas- 
sions, il  s'arrêtait  et,  me  montrant  une  maison,  il  me 
disait  d'un  ton  morose  et  attristé  :  «  Un  tel  demeurait 
là,  je  l'ai  connu,  il  est  mort...  »  Cette  mémoration,  à 
chaque  instant  renouvelée  dans  notre  promenade, 
d'amis  ou  de  personnes  qu'il  avait  connus  autrefois, 
m'avait  impressionné  malgré  moi.  C'est  une  anec- 
dote que  vous  pourrez  rappeler.  » 

J'ai  suivi  le  conseil  —  après  bien  des  années,  —  j'ai 
raconté  l'anecdote,  et  je  suis  heureux  d'honorer  par 
quelques    mots    et    par  un   souvenir   rétrospectif  la 

(')  Archives  do  rÉtat-civil,  deuxième  section^  n*  84a. 
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mémoire  de  cet  homme  de  bien,  qui  fut  Tami  de 
Paul  Baudry  et  rhistorien  de  Louis  et  de  Brascassat. 
11  ne  me  paraît  pas  inutile,  pour  compléter  ces  notes 
et  pour  faciliter  le  travail  aux  biographes  de  l'avenir, 
de  donner  une  double  nomenclature  des  ouvrages 
\  imprimés  et  publiés  par  Pierre  Bernadau;  ils  sont 
\  nombreux  et  bons  à  consulter  —  sous  les  mêmes 
\  réserves  toutefois  que  pour  ses  manuscrits,  dont  nous 
reproduirons  ci-après  la  liste,  empruntée  au  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  dressé 
par  Jules  Delpit. 

Voici,  d'après  notre  Dictionnaire  de  Bibliographie 
girondine,  l'indication  de  la  plupart  des  ouvrages 
imprimés  publiés  par  Bernadau;  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  motivé  des  critiques  d'une  vive  amertume; 
nous  les  signalerons  au  passage  : 

Annales  de  Bordeaux,  contenant  la  continuation  des  chro- 
niques bordelaises,  d'après  les  registres  de  la  Jurade,  depuis 
1700  jusqu'à  1789.  Bordeaux,  1803,  in-4*^  de  268  pages 
(4  gravures). 

Annales  politiqiies,  littéraires  et  statistiques  de  Bordeaux, 
divisées  en  cinq  parties,  formant  ensemble  un  corps  complet 
de  recherches  chronologiques,  pour  servir  à  Thistoire  ancienne 
et  moderne  de  cette  ville,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1802. 
Boirdeaux,  1803.  Moreau,  in-4o  de  268  pages  (figures).  —  Les 
mêmes,  Libourne,  1884.  G.  Bouchon,  in-4<^,  deux  fascicules 
(complément  de  la  publication  de  1803). 

Antiquités  bordelaises  ou  Description  historique  de  tout  le 
département  de  la  Gironde.  Bordeaux,  an  V  (1796),  in-8^  de 
408  pages.  —  Les  mêmes,  in-4o  (4  gravures). 

Antiquités  bordelaises  ou  Recherches  historiques  sur  Bor- 
deaux et  sur  les  lieux  les  plus  remarquables  du  département 
de  la  Gironde.  Bordeaux,  1797.  Moreau,  in-8o  de  408  pages. 

Biographie  de  Berquin.  Bordeaux,  1806,  in-8^. 

Décision  sur  les  ventes  où  il  y  a  lésion,  contenant  le  texte 


—  Ï92  — 

et  Texplication  des  lois,  etc.  Bordeaux,  4798.  Moreau,  in-8® 
de  38  pages. 

Déclaration  des  Droits  de  V homme j  texte  en  patois  bor- 
delais. Bordeaux,  1791. 

Discours  du  Gascon  sur  le  Globe  aérostatique  de  Bor- 
deaux. Nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  d'une  seconde 
partie.  A  Auchy  aux  dépens  du  Loisir,  1784,  in-8®, 
20  pages. 

Histoire  de  Bordeaux ^  contenant  la  continuation  des  der- 
nières histoires  de  cette  ville,  depuis  1675,  époque  où  elles  se 
terminent,  jusqu'en  1836;  précédée  d'un  résumé  des  principaux 
événements  rapportés  dans  ces  mêmes  histoires,  depuis  la  fon- 
dation de  Bordeaux.  Bordeaux,  1837.  Balarac,  in-8^de  604  pages 
(l'e  édition). 

La  même,  Bordeaux,  1839-1840.  Castillon,  in-8o  de  527  pages 
(2e  édition). 

La  même.  Bordeaux,  1855.  Sauvât,  in-8®  (3®  édition). 

Itinéraire  des  bateaux  à  vapeur  :  1®  de  Bordeaux  à  Mar- 
mande;  2°  de  Bordeaux  à  Royan.  Bordeaux,  1836.  Suwerinck, 
in-8®  (carte  du  fleuve  et  des  lieux  riverains). 

Notes  sur  la  Dunciade  bordelaise,  ou  la  Sottise  à  Bordeaux, 
ouvrage  posthume,  poème  attribué  à  Ferrère.  S.  1.  ni  d.  (1784), 
petit  in-8<^. 

Notice  historique  sur  la  fondation  et  les  accroissements 
successifs  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  (en  collaboration 
avec  J.-J.  Delas).  Bordeaux,  1850,  in-8o. 

Observations  adressées  aux  patriotes  en  faveur  de  quatre 
Médocains  arrêtés  à  Cussac.  Bordeaux,  1789,  in-8®. 

Précis  de  Vhistoire  de  France^  en  vers  techniques. 
Bordeaux,  1839.  Castillon,  in-12  de  23  pages. 

Promenade  à  Talence,  ou  Description  de  la  maison  de  cam- 
pagne de  MM.  Raba  frères,  extraite  de  quelques  lettres  sur  les 
environs  de  Bordeaux  adressées  à  M...,  négociant  à  Marseille, 
lettre  en  prose  et  en  vers.  Bordeaux,  an  XII  (1803),  Pierre 
Beaume. 

Prospectus  des  annales  de  Bordeaux  pour  le  xviiie  siècle. 
Bordeaux,  1802  (?).  Moreau,  in-8o  de  4  pages. 

Tableau  de  Bordeaux,  ou  Description  historique  des  monu- 
ments et  édifices  publics  détruits  ou  subsistants  dans  cette 


ville,  avec  un  montesquiana.  Bordeaux,  1810.  Brossier,  in-lS 
de  214  pages.  (Portrait  de  Montesquieu.) 

Viographe  (le)  bordelais^  ou  Revue  historique  des  monu- 
ments de  Bordeaux,  tant  anciens  que  modernes,  et  des  rues, 
places  et  autres  voies  publiques  de  cette  ville^  etc.  Bordeaux, 
1795,  in-8®  (un  plan).  —  Le  même.  Bordeaux,  1844.  Gazay, 
in-8»  de  383  pages. 

En  i8io,  M.  J.-E.  L'Hospital,  ancien  avocat  au  Par- 
lement, littérateur  et  poète,  publia  sous  forme  de 
Lettre  {*)  une  violente  critique  de  la  brochure  de 
Bemadau  intitulée  :  Tableau  de  Bordeaux.  Après  lui 
avoir  reproché  les  emprunts,  les  plagiats  ou  les  vols  que 
Fauteur  s'est  intrépidement  permis  à  mon  égard,  écrit 
L'Hospital,  il  termine  en  ces  termes  l'avertissement 
placé  en  tête  dans  sa  Lettre  : 

ft  Certes,  un  écrivain  si  indignement  dépouillé,  si  scanda- 
leusement volé  a  bien  le  droit,  au  moins,  de  crier:  au  voleur! 
Croyons  le  sage  Virgile  lui-même,  victime  aussi  des  Bavius  et 
des  Mœvius  de  son  siècle  : 

»  iStc  vos  non  vohis. . .  » 

M.  P.  -  J.  Marchandon,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées,  homme  de  lettres  et  journaliste,  mort  à 
Bordeaux  en  1877,  n'a  pas  été  plus  tendre  pour 
M.  Bemadau  que  M.  L'Hospital.  Dans  son  Examen  cri- 
tique ou  réfutation  de  l'Histoire  de  Bordeaux  de  M.  Ber* 
nadaUy  suivi  de  documents  historiques,  etc.,  publié 
en  i838,  l'Ermite  de  Floirac  (c'était  le  pseudonyme 
de  l'auteur,  M.  Marchandon)  relève  les  nombreuses 
erreurs  ou  les  fausses  appréciations  du  prétendu  his- 
torien, et  l'on  y  lit,  parmi  bien  d'autres,  cette  phrase 

(')  LeUre  sur  le  Tableau  de  Bordeaux,  par  J.-E.  L'Hospital.  Bordeaux, 
18 10.  Foulquier,  in-8*  de  106  pages. 

igoo  i3 
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caractéristique  :  M.  Bernadau  fat  un  de  ces    hommes 
dont  la  plume  fat  consacrée  à  rinsulte,  aa  cynisme  et  à  la 
grossièreté. . . 

En  donnant,  vingt-cinq  ans  plus  fard,  dans  une  bro- 
chure nourrie  de  faits  et  de  documents  ('),  une  nomen- 
clature des  historiens  de  Bordeaux,  M.  Marchandon, 
qui  n'avait  pas  varié,  écrit  :  Quoi  de  plus  assommant  et 
de  plus  fauœ^  par  exemple^  que  les  élucubrations  de 
BernadaUf  quis'est  donné  tant  de  peine  et  pendant  si  long- 
temps pour  ne  laisser  que  des  choses  informes  I 

Nous  arrêtons  là  nos  citations.  Il  eût  été  facile  de 
les  multiplier;  mais  le  lecteur  doit  être  fixé,  et  nous 
passons  à  la  reproduction  du  travail  si  complet  et  si 
intéressant  de  M.  J.  Delpit  sur  les  io6  volumes 
manuscrits  de  Bernadau  que  possède  la  Bibliothèque 
de  Bordeaux,  et  dont  la  vulgarisation  peut  être  utile 
aux  travailleurs  bordelais. 

COLLECTION   BERNADAU^'^ 


c  Cette  collection  a  été  achetée  par  la  Ville,  des  héritiers 
de  M.  Bernadau,  en  1860. 

»  Donner  Une  idée  exacte  d'une  collection  composée  d'ou- 
vrages, soit  imprimés,  soit  manuscrits^  les  uns  ayant  servi  à 
écrire  les  autres,  qui,  tous,  ont  été  défaits  et  refaits  plusieurs 
fois  pendant  la  longue  carrière  de  l'auteur)  et  dont  les  séries 

(')  Bordeaux,  histoife  de  son  origine^  de  ses  monuments  civils  et  reli- 
gieux^ étymologie  du  nom  de  ses  rues^  etci,  suivie  de  dissertations  sur 
l'existence  dé  saint  Fort  et  l'apostolat  de  saint  Martial.  Bordeaux,  i864. 
Codei*Cj  Dégréleau  et  Poujol,  in-S»  de  a 56  pages. 

{*)  BibliothcMiue  municipale  de  Bordeaux^  Catalogue  des  manuscrits 
par  Jules  Delpit,  tome  premier  (le  seul  publié)^  pages  a8i  à  298.  —  Bor- 
deauxj  1880.  J.  Delmas^  in-4<>  de  ^Oa  pages; 


n*ont  pas  été  respectées  depuis  sa  mort,  est  une  tâche  difficile  ; 
c'est  à  peine  si  une  analyse  détaillée  de  chaque  recueil  pourra 
en  faire  apprécier  l'importance  et  servir  de  guide  dans  un 
amas  de  tant  de  volumes  si  confus  et  si  désordonné. 

»  M.  Bemadau  avait  divisé  sa  collection  en  deux  séries;  la 
première  était  intitulée  :  Œuvres  complètes  héréditaires,  et  la 
seconde  :  Spicilège  bordelais.  Néanmoins,  on  trouve  dans  la 
série  des  Œuvres  complètes,  comprenant  54  volumes  de  divers 
formats,  des  ouvrages  imprimés  qui  ne  sont  pas  de  M.  Ber- 
nadau,  et  dans  le  Spicilège  bordelais,  comprenant  52  volumes, 
des  ouvrages  manuscrits  dont  quelques-uns  sont  écrits  par 
M.  Bernadau.  Quelque  défectueuse  que  soit  la  classiGcation 
adoptée  par  l'auteur,  il  est  bien  regrettable  que  le  bibliothé- 
caire qui  fit  l'acquisition  de  ces  recueils  ne  Tait  pas  respectée, 
car  elle  leur  donnait  une  utilité  pratique,  et  nous  avons  eu 
beaucoup  de  peine  à  reconstituer,  incomplètement,  les  séries 
que  l'auteur  avait  adoptées. 

PREMIÈRE  SÉRIE 

CESavx^es  complète^  héx^édltaix^eâi 
Tome  L 

Opuscules.  —  Ce  volume  est  orné  de  trois  titres  ! 

1^  Un  sous4itre  portant  i  «  CËuvres  complètes  de  BérnaddU^ 
»  composées  depuis  l'année  1780  jusqu'en  1803.  t^ 

^  Titre  principal  :  «  Collection  héréditaire  de  mes  œuvres, 
3  par  P»  Bemadau,  avocat  et  historiographe  à  Bordeaux, 
3  membre  honoraire  de  la  Société  médicale  et  professeur  d'his- 
3  toire  au  Muséum  de  la  même  ville,  correspondant  de  l'Athé- 
3  née  de  Poitiers,  auteur  des  Antiquités  bordelaises,  du  Code 
p  commercial,  des  Annales  de  Bordeaux,  du  Panthéon  d'Aqui- 
3  laine,  et  de  divers  autres  ouvrages  de  droit,  de  littérature  et 
3  d'archéographie.  Tome  I^^,  contenant  des  opuscules  sur 
>  diverses  matières.  A  Bordeaux,  dans  le  cabinet  de  l'auteur, 
3  rue  de  Cahernan,  n^  4.  Recueilli  et  mis  en  ordre  en  1803.  » 

»  3^  Titre  supplémentaire  :  «  Opuscules  complets  et  articles 
»  de  journaux  ou  recueils  d'écriti  sur  des  matières  de  droit,  de 


} 

w 

!_■- 


—  196  — 

»  littérature,  d'histoire  et  d'antiquité,  qui  ont  été  imprimés 
»  séparément,  ou  insérés  dans  les  journaux,  ou  restés  manus- 
»  crits,  avec  quelques  notices  conservées  comme  me  concer- 
»  nant;  faisant  partie  de  ma  collection  de  famille  pour  la  partie 
»  de  format  in^*'.  P.  Bernadau,  ancien  avocat  et  magistrat  à 
»  Bordeaux,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  de  cette 
t  ville  et  d'autres.  » 

Ces  trois  titres  sont  en  outre  suivis  d'une  préface  de  4  pages. 
Le  volume,  non  paginé,  est  terminé  par  une  table  de  matières. 

Tome  II. 

Tableau.  —  Ce  volume  porte  le  même  titre  principal  que  le 
premier  volume;  l'auteur  s'est  borné  à  y  ajouter  :  <3c  contenant 
cinq  mois  du  Tableau.de  Bordeaux  dont  «je  fus  co-rédacteur  0w 

Le  volume  contient  151  numéros  du  Tableau  de  Bordeaux, 
dans  lequel  M.  Bernadau  signait  ses  articles  des  initiales  C.  D. 
Il  avait  rédigé  le  prospectus  du  journal  et  une  dédicace  à 
Michel  Montaigne. 

Tomes  III  et  IV. 

Manuscrils  :  Histoire  littérature  de  Guyène;  prix,  1,500  fr. 
L'ouvrage  est  orné  du  même  titre  que  les  volumes  précédents, 
avec  cette  addition  :  «contenant  le  manuscrit  de  l'Aquitaine 
»  littéraire  ou  mémoires  sur  l'histoire  paléographique  de  la 
»  province  de  Guyène...  1799.  » 

A  la  suite,  vient  un  titre  particulier  d'après  lequel  l'Aquitaine 
littéraire  ou  Panthéon  d'Aquitaine  devait  former  deux  volumes, 
être  divisé  en  huit  parties  et  être  accompagné  de  cartes  et 
tableaux  synoptiques  analogues  à  l'ouvrage  : 

1®  Précis  d'histoire  de  la  Guyenne; 

2^  Dictionnaire  biographique  des  écrivains  et  des  artistes; 

3**  Catalogue  des  ouvrages  composés  par  ces  écrivains; 

40  Analyse  sommaire  des  livres  qui  traitent  de  l'histoire  de 
cette  province; 

5°  Liste  des  manuscrits,  gravures  et  médailles  qui  la  con- 
cernent; 

6^  Revue  des  lieux  qui  possédaient  quelques  établissements 
d*instruction  publique; 

70  Indication  des  ouvrages  imprimés  à  Bordeaux; 
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8o  Recherches  sur  l'état  de  rimprinierie  et  de  la  librairie 
et  notice  sur  Simon  Millanges. 

La  première  partie  manque.  La  seconde,  qui  a  reçu  le  titre 
de  Galerie  hérologique  de  Guyène,  occupe  du  folio  50  au 
folio  311;  on  y  trouve  un  supplément  à  la  Prosopographie  des 
écrivains,  des  amateurs  et  des  artistes  de  Guyenne  (page  311 
à  475).  Les  noms  y  sont  placés  sans  ordre.  La  troisième  partie, 
Bibli(^raphie  bordelaise,  occupe  de  la  page  475  à  545.  La 
sixième  porte  le  titre  de  Monographie  de  Guyène  (page  5i9 
à  570).  La  huitième  partie  (page  579)  devait  porter  le  titre  de 
Burdigaliana  littéraires;  elle  est  restée  en  blanc. 

M.  Bernadau  acheva  son  ouvrage  en  1799,  mais  il  travailla  à 
le  compléter  jusqu'à  sa  mort,  en  sorte  que  son  travail  a  subi 
plusieui*s  transformations. 

Le  volume  est  terminé  par  une  table  alphabétique  contenant 
près  de  600  noms. 

Tome  V. 

Tablettes,  in-4o,  pap.,  demi-reliure,  768  pages  et  table. 

Ce  volume  est  orné  de  cinq  titres  au  moins,  sans  comp!er 
celui  qui  est  mis  sur  la  reliure  : 

lo  Œuvres  complètes  de  Pierre  Bernadau,  de  Bordeaux, 
tonae  V.  Premier  recueil  des  tablettes  manuscrites.  Mars  1787, 
novembre  1789. 

2°  Collection  héréditaire  de  mes  œuvres,  par  Pierre  Berna- 
dau, jurisconsulte  et  historiographe...,  etc. 

Tome  V,  contenant  le  premier  recueil  des  tablettes  manus- 
crites de  l'Écouteur,  pendant  deux  ans  et  huit  mois...,  etc. 

3®  Tablettes  contemporaines  historiques  et  cryptographiques 
de  l'Écouteur  bordelais  ou  mémoires  secrets  pour  servir...,  du 
5  mars  1787  au  9  novembre  1789. 

4<>  Tablettes  polygraphiques  de  l'Écouteur  à  Bordeaux,  ou 
mémoires  historiques,  critiques  et  secrets  d'un  observateur  sur 
ce  qui  s'est  passé  de  son  temps  concernant  la  politique...,  la 
fisique...,  la  pornographie...,  enfin  les  événements..., etc.  Dédié 
à  la  postérité, par  M.  Bernadau,  avocat...  Premier  recueil...,  etc. 

ô°  Les  petits  J'ai  vu,  du  compère  Pierre  le  philantrope. 

Suit  une  préface  de  7  pages  dans  laquelle  l'auteur  explique 
les  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire  ce  recueil. 
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Indépendamment  de  ces  cinq  titres  généraux,  il  existe  un 
titre  particulier  pour  chaque' semestre. 

Sur  le  plat  intérieur,  l'auteur  a  écrit  :  c  Ce  recueil  doit  être 
conservé  précieusement  dans  ma  famille  comme  contenant 
beaucoup  de  choses  qui  me  regardent,  des  anecdotes  secrètes 
sur  divers  Bordelais...  Je  le  recommande  aux  soins  de  ceux  qui 
prendront  quelque  intérêt  à  ma  mémoire.  On  a  voulu  m'acheter 
fort  cher  ces  tablettes,  et  même  quelques  intéressés  à  leur  sup- 
pression ont  employé  bien  des  moyens  à  cet  égard;  1801. 

Tome  VI. 

Tablettes.  Ce  volume  contient  774  pages,  est  orné  du  même 
nombre  de  titres  que  le  tome  V,  et  le  deuxième  de  ces  titres 
porte  :  c  Second  recueil  des  tablettes  manuscrites  de  l'Écouteur 
polygraphique  pendant  3  ans  et  10  mois.  >  (8  novembre  1789 
au  19  septembre  1793.)  Le  n°  4  :  «Tablettes  de  l'Écouteur 
bordelais...  »  Le  n^  5  :  Lorgneteries  du  bonhomme  Écoute...  » 

Un  des  titres  semestriels  est  intitulé  :  <!c  Histoire  démocra- 
tique du  présent.  »  Un  autre  :  «  Revue  Diogénique.  » 

Tome  VII. 

Tablettes.  655  pages.  Titres  également  variés  (du  21  sep- 
tembre 1793  au  22  septembre  1802)  : 
Tablettes  historico-contemporaines. 
Lorgneries, 
Revue  journalière,  etc. 

Tome  VIII. 

Tablettes.  660  pages.  (23  septembre  1802  au  31  décem- 
bre 1813). 
Journal-tablettes  de  TËcouteur  bordelais. 
Revue  de  l'an  1808. 
Les  Pergamines  bordelaises. 
Journal-tablettes  de  mon  temps. 
Journal-tablettes  cryptographiques. 
Cryptographiques. 
Cryptographiques  du  temps. 
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Philologie. 

Tome  IX. 

Tablettes.  815  pages.  (!«' janvier  1814  à  31  décembre  1820.) 

Tablettes  cryptographiques,  par  rÉcouteur  général  et  secret 
de  Bordeaux. 

Tablettes  historico-cryptographiques  contemporaines. 

Les  notes  historiques  devenant  plus  rares,  M.  Bernadau, 
pour  remplir  son  papier,  a  ajouté  des  priapées  latines  ou 
françaises. 

Tome  X. 
Tablettes.  720  pages.  (l«r  janvier  1821  à  31  décembre  1831.) 

Tome  XL 
Tablettes.  655  pages.  (1"  janvier  1832  à  31  décembre  1839.) 

Tome  XIL 
Tablettes.  564  pages,  (l^r  janvier  1840  à  31  décembre  1852.) 

Tome  XIIL 

Œuvres  héréditaires  t  contenant  trois  almanachs  à  la  rédac- 
tion desquels  j'ai  coopéré  : 

«Étrennes  républicaines  pour  Tan  III;  Almanach  de  Bor- 
3  deaux  pour  l'an  VJ;  Étrennes  historiques  pour  Tan  VIL  J*ai 
3  inséré  dans  ces  trois  Annuaires  bordelais  des  notices  hislo- 
j»  riques  dont  on  trouvera  l'indication  en  tête  de  chacun  d*eux, 
»  avec  quelques  éclaircissements  à  ce  sujet.  » 

Tome  XllI  bis. 

Calendrier  bordelais  pour  l'année  1755  et  1759,  avec  «  une 
3  notice  historique  sur  les  calendriers  de  Bordeaux  et  la  liste 
9  de  ceux  dont  se  compose  ma  collection  ». 
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Tome  XIV. 

Œuvres  complètes  héréditaires  e:  conteaânt  quatre  livraisons 
»des  Annales  et  divers  opuscules,  imprimés  ou  manuscrits, 
»  me  concernant;  abrégé  de  la  continuation  des  Annales  de 
»  1789  à  1847;  tables  des  matières,  d 

Tome  XIV  bis. 

Œuvres  complètes  héréditaires,  manuscrit  de  la  partie  des 
Annales  restée  inédite. 

L'auteur  estime  son  travail  au  moins  500  francs,  et  recom- 
mande  de  n'en  donner  communication  gratis  à  personne. 

Tome  XV. 

c  Collection  héréditaire  de  mes  œuvres,  par  P.  Bernadau, 
»  ancien  avocat  au  Parlement,  secrétaire  du  Lycée  de  Bordeaux, 
»  correspondant  de  la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
»  de  Poitiers,  etc.  Bordeaux,  dans  le  cabinet  de  l'auteur,  rue 
»  Saint- James,  n®  41,  en  nivôse  1798.  » 

Ce  volume  contient  vingt-cinq  articles  publiés  par  M.  Ber- 
nadau dans  divers  recueils,  ou  qu'il  a  ornés  de  notes  manus- 
crites, et  dont  il  a  fait  table. 

Tome  XVI. 

Collection  héréditaire,  contient  :  Antiquités  bordelaises, 
par  Bernadau,  avec  prospectus,  préfaces,  notes  et  change- 
ments inédits;  Mercure  de  la  Gironde,  etc.;  la  table  est  au 
commencement  du  volume. 

Tome  XVII. 

Collection  héréditaire  contenant  le  Recueil  des  variétés, 
colligé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  1789.  —  Bernadœana  ou 
table  des  articles  ou  opuscules  divers  de  ma  composition,  etc.  ; 
table  à  la  fin  du  volume. 

Tome  XVIII. 

Bernadœana,  etc.,  contenant  deux  ouvrages  de  droit  :  Code 
commercial  ;  Décisions  sur  les  ventes  où  il  y  a  lésion. 
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Tome  XIX. 

Collection  héréditaire  :  Bernadœana,  contenant  la  première 
année  du  Bulletin  polymathique  du  Muséum,  avec  une  table 
au  commencement  du  volume  des  principaux  articles  publiés 
par  Bernadau, 

Tomes  XX  à  XXVII. 

Collection  héréditaire  :  contenant  les  2«,  3^,  4<»,  5®,  &»,  7«, 
8®,  9^  années  du  Bulletin  polymalhique  ;  pas  de  table,  mais  les 
articles  composés  par  M.  Bernadau  sont  marqués  par  un  asté- 
risque dans  les  tables  imprimées. 

Tomes  XXVIII-XXIX. 

Collection  héréditaire  :  Bernadœana...,  1789...,  contenant 
des  articles  insérés  dans  divers  journaux  ;  la  table,  au  commen- 
cement de  chaque  volume,  indique  plus  de  cent  articles. 

Tome  XXX. 

Collection  héréditaire  contenant  le  Tableau  de  Bordeaux, 
avec  des  additions,  suivie  d'un  Montesquiana. 

Tome  XXXI. 

Monographie  :  Dictionnaire  historique  des  jurisconsultes 
français. 

Tome  XXXII. 

Monographie  :  Dictionnaire  des  jurisconsultes  de  toutes  les 
nations. 

Tome  XXXIII. 

Bibliothécana  :  Manuscrit  ou  notices  sur  tous  les  recueils 
publiés  sous  le  titre  d'Ana.  (Le  Bordelaisiana,  qui  devait  ter- 
miner le  volume,  ne  s'y  trouve  pas.) 

Tome  XXXIV. 

Histoire  de  Bordeaux,  1^^  édition,  avec  des  additions 
manuscrites. 
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Tome  XXXV. 


Histoire  de  Bordeaux,  2*  édition,  avec  des  additions  manus- 
crites. 

Tome  XXXVL 

Ultimatum  :  dernier  recueil  d'opuscules  publiés  par  l'auteur  ; 
imprimés  et  manuscrits. 

Tome  XXXVII. 
Le  Viographe  bordelais,  avec  additions  manuscrites. 

Tomes  XXXVIII  et  XXXIX. 
Ces  deux  volumes  n'ont  pas  été  retrouvés. 

Tome  XL. 

Mémoires  sur  divers  sujets  nouveaux  d'histoire  et  de  litté- 
rature, considérés  sous  des  rapports  philosophiques,  avec  quel- 
ques dessins  inédits,  par  M.  P.  Bernadau,  avocat,.,,  1824; 
in'4^,  498  pages. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  : 

Page   17.  Le  Minautaure  français  démasqué,  ou,.»  l'Homme 
au  masque  de  fer. 
^-     73.  Des  abdications, 

—  81.  Gocuologie. 

—  96.  Observations  sur  cinq  historiens  de  la  Fronde. 

—  100.  Voyage  de  Bordeaux  à  La  Teste  en  1822,  avec  une 

carte  manuscrite, 

—  137.  Liste  des  auteurs  couronnés,  rois,  empereurs,  etc. 

—  157.  Visite  au  château  de  Labrède. 

—  173.  Recherches...  sur  le  droit  de  prélibation. 

—  181.  Bibliographie  secrète. 

—  289.  Notice  sur  le  plus  ancien  chansonnier  français. 

—  299.  Notice  sur  une  redevance  féodale  singulière. 

—  303.  Notice  sur  une  édition  de  TAloysia. 

—  310.  Examen  de  la  Chronique  bordelaise. 

—  311.  Bibliographie  des  biographes. 

—  421;  Essai  de  cryptographie  française; 
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Page  453.  Notice  sur  la  Commission  militaire.. .^  avec  la  liste 
imprimée  et  manuscrite  des  condamnés. 
^    486.  Auteuriana,  répertoire  des  livres  d'Ana. 

Tome  XLI. 

Dissertations  historiques  :  manuscrits  sur  divers  sujets  de 
topographie,  de  statistique,  d'archéographie,  de  bibliologie,  de 
littérature  et  de  philosophie,  qui  ont  rapport  à  l'histoire  et  aux 
antiquités  de  Bordeaux,  avec  des  gravures  et  dessins  inédits 
(4826). 

Ce  volume  contient  trente-deux  dissertations,  dont  la  table 
est  à  la  fin  du  volume. 

Bornons-nous  à  citer  les  suivantes  : 

Dissertations  sur  les  voies  romaines,  avec  deux  dessins  et 
deux  gravures. 

Potamographie  bordelaise. 

Précis  d'un  voyage  à  La  Teste,  avec  carte  manuscrite. 

Lettre  à  un  journaliste  sur  un  manuscrit  curieux  de  Mon- 
taigne. 

Pèlerinage  à  Labrôde,  plan  du  parc,  manuscrit. 

Notice  sur  quelques  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bor- 
deaux. 

Lettre  sur  le  savant  bordelais  Sarrau. 

Tableau  des  almanachs  qui  ont  paru  à  Bordeaux. 

Notice  sur  Clément  V,  dit  le  pape  gascon. 

Tome  XLII. 

Antiques  de  Bordeaux,  gravures  et  addition  relative  CsicJ. 

Le  fond  de  ce  volume  est  composé  de  dissertations  sur  les 
anciens  monuments  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  Tabbé  Venuti. 
M.  Bernadau  y  avait  ajouté  quelques  gravures  relatives  à  ces 
monuments,  et  une  douzaine  de  dissertations  et  de  notes  dont 
il  avait  trop  modestement  fixé  la  valeur  à  18  francs. 

Tome  XLIIL 

Sales  attici,  xviiie  et  xx«  siècles,  in-4o,  papier,  679  pages, 
reliure  pleine,  en  basane. 
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Comme  les  autres  volumes  de  cette  collection,  ce  recueil  est 
accompagné  de  plusieurs  litres,  notes,  tables,  etc.  ;  son  frontis- 
pice porte:  «  Sales  attici  ou  Mélanges  littéraires,  historiques  et 
»  facétieux,  inédits  ou  peu  connus  de  divers  auteurs,  contenant 
»  des  pièces  de  vers  latins  et  français...,  des  fragments...,  des 
»  chansons...,  des  facéties...,  avec  des  remarques  critiques  sur 
»  certains  passages  de  ces  mélanges...  A  Bordeaux,  de  la  calli* 
»  graphie  d'Anagnoste  Curiosopole...,  etc.  » 

En  face  de  ce  frontispice,  sur  le  verso  du  folio  de  garde,  se 
trouve  un  avertissement  dans  lequel  M.  Bernadau  nous  apprend 
que  ce  précieux  manuscrit  lui  avait  été  donné  en  1795  par 
M.  Francia,  ancien  banquier  à  Bordeaux,  homme  aimable  et 
instruit,  «quoique  juif,  de  cette  ville.  »  M.  PYancia  le  lui  avait 
donné  avec  un  portrait  de  Dalembert,  gravé  par  Francia  Beau- 
fleury,  ûls  du  donateur.  Les  anciens  possesseurs  en  avaient 
arraché  quelques  feuillets.  M.  Bernadau  les  fit  remplacer  par 
diverses  pièces  qui  lui  parurent  curieuses,  et  même  par  des 
chansons  de  Béranger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  Tindicalion  des  pièces  plus  spéciale 
ment  bordelaises  que  ce  recueil  contient  : 

Page  16.  Noël  historico-critique  sur  le  clergé  de  Bordeaux, 
en  1787;  27  couplets  avec  des  notes. 

—  37.  Sur  la  présidente  de  Pommiers. 

—  135.  Ode  sur  la  levée  du  siège  de  Garthagène,  par  Dom.- 

Victor  Chancel  de  La  Grange,  capitaine  de  dra- 
gons dans  le  régiment  de  France,  au  service  de 
S.  M.  Catholique  (ûls  de  l'auteur  des  Philip- 
piques). 

—  141.  De  novo  Turdonum  aucupio,  trimetri  iambici  ad 

Ludovicum  Brassier,  filium. 

—  144.  Épigramme  sur  la  mort  de  M.  Levasseur,  avocat 

à  Bordeaux. 

—  150.  Vers    très    mauvais    fsicj    de    M"*«    Essenault 

d*Issan. 

—  151 .  Vers  macaroniques  sur  une  assemblée  tumultueuse 

du  Parlement  de  Bordeaux. 

—  161.  Tumultus  Viniscus  1651  (la  Fronde  bordelaise), 

vers  macaroniques. 

—  182.  Couplets  contre  M.  de  Mons. 
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Page  199.  Vers  macaroniques  contre  les  jésuites,  par  M.  Bras- 

sier,  député  de  l'Université  de  Bordeaux. 

—  242.  Vaudeville  bordelais* 

—  242.  Couplets  gascons. 

Tome  XLIV. 

Instruction  générale  sur  la  juridiction  consulaire.  Bordeaux, 
1715.  G.  Chappuis,  in-4*>. 

M.  Bemadau  s'est  borné  à  mettre  sur  la  garde  intérieure  de 
cet  exemplaire  une  notice  historique  sur  l'ouvrage  et  sur  l'hôtel 
de  la  Bourse.  En  outre,  il  a  ajouté  à  son  nom  un  surnom  nobi- 
liaire passablement  risible  pour  ceux  qui  ont  connu  l'homme  : 
Bernadau  de  La  Marche.  C.  P. 

Tomes  XLV,  XLVI,  XLVII. 

Chroniques  générales  de  Bordeaux  pour  le  xviii®  siècle. 
3  volumes  in-4*. 

La  première  page  du  premier  volume  est  ornée  d'un  titre  (i) 
qui  porte  : 

<  Chroniques  bordelaises,  politiques,  civiles,  littéraires,  révo- 
•  lutionnaires,  critiques,  secrètes  et  poiygraphiques  pour  le 
»  xviii^siècle,  contenant  : 

»  i^  Les  matériaux  authentiques  pour  la  continuation  des 
»  Annales  de  Bordeaux,  jusqu'à  présent; 

9  2®  Un  supplément  aux  époques. omises  dans  ses  croniques  ; 

>  3<>  Le  Mémorial  des  événements  arrivés  dans  cette  ville 
B  pendant  la  Révolution  ; 

»  4^  Des  fragments  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qui  ont 
B  marqué  durant  le  règne  de  la  Terreur; 

»  5**  La  Chronique  scandaleuse  et  secrète; 

»  6®  Une  Notice  des  écrivains,  artistes  et  amateurs  originaires 
»  de  Bordeaux,  depuis  Ausone; 

•  Par  Pierre  Bernadau,  maître  es  arts...,  magistrat  constitu* 
»  tionnel  es  an  IV,  V  et  VI,  etc.  » 

(*)  Oq  lit  sur  les  feuilles  de  garde,  de  la  main  de  l'auteur  :  «  Do  ces  trois 
volumes  de  manuscrits  historiques  concernant  Bordeaux,  celui-ci  est  le 
plus  curieux  et  le  moins  décousu;  cependant,  tous  trois  ensemble,  ils 
offrent  des  recherches  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  locale 
pendant  les  xyiii»  et  xix<^  siècles.  » 


—  ao6  — 

Il  serait  trop  long  de  transcrire  ici,  après  un  pareil  titre,  les 
trente-huit  divisions  de  ce  volume,  moins  décousu  que  les  deux 
autres;  bornons-nous  à  signaler  les  principaux  chapitres  : 

Page   2.  Extrait  des  registres  de  THÔtel  de  Ville. 

—  7.  Ëphémérides  révolutionnaires. 

—  25.  Facéties  révolutionnaires. 

—  28.  Boues  bordelaises  ramassées  dans  cinq  tombereaux 

séparés.  —  C'est  la  chronique  scandaleuse. 

—  30.  Musographe  ou  notes  sur  les  auteurs  nés  à  Bor- 

deaux. Plusieurs  feuillets  ont  été  arrachés. 
'^    33.  Petit  Dictionnaire  des  grands  révolutionnaires  bor* 
délais. 

Le  second  volume  a  également  un  double  titre  et  un  double 
avertissement  et  contient  vin^t  chapitres,  entre  autres  : 

lo  Discours  de  Vinet  sur  les  antiquités  de  Bordeaux  et  de 
Bourg  (copie  de  la  main  de  M.  Laboubée); 

2^  Le  Forum  bordelais  (Palais  de  Lombrière  et  les  juris* 
consultes  bordelais)  ; 

3<>  Procès-verbaux  sur  l'incendie  du  palais  de  Lombrière  en 
1704;  pièces  originales; 

4^  Matériaux  pour  le  Panthéon  d'Aquitaine; 

5^  Pièces  inédites  sur  le  mariage  de  Gabrielle  d'Estrée,  etc« 

Le  troisième  volume,  qui  possède  aussi  deux  titres,  contient 
principalement  des  extraits  de  livres  imprimés,  mais  on  y  trouve 
aussi  quelques  pièces  originales^  entre  autres  :  Les  registres 
secrets  de  1871  à  1873.  Ce  volume  est  terminé  par  une  table 
alphabétique» 

Tome  XLVIIL 

Ûollectlon  d'autographes  4'hommes  renommés  (  tome  H^ 
1682  à  1839. 

Ce  volume,  dans  lequel  soi^t  insérés  quelques  assignais^  est 
terminé  par  une  table  alphabétique  des  soiiante-sept  articles 
renfermés  dans  ce  recueil  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  quelques 
numéros  : 

N<>  4f.  Ai*rêt  du  Parlemeilt  contre  M.  de  Câseiiove,  ÀiUyëiTi 
assassin  de  M^^^  Dyidon,  en  1761,  et  quittahce  auto- 
graphe de  ce  gentilhomme,  en  1727. 

—   8.  Lettre  de  M,  l'abbé  Baurein  à  M.  Bernadau,  en  1790. 
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N®  16.  Règlement  en  vers  pour  les  prisonniers,  en  1793. 

—  20.  Lettre   du  généalogiste  Thoumin   indiquant  Texis- 

tenœde  plusieurs  manuscrits  relatifs  à  Bordeaux, 
en  1797. 

—  23.  Lettre  archéologique  de  M.  Lacour,  1798. 

—  32.  Notice  sur  Dastros,  poète  gascon,  par  Cabos,  maire 

de  Saint-Clar,  1802. 

—  37.  Lettre  de  l'abbé  de  Lépine,  1803. 

Tome  XLLX. 

Catalogue  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Bordeaux;  Belles-Lettres.  Paris,  1827,  imprimerie  royale,  in-i^'. 
M.  Bernadau  a  ajouté  à  son  exemplaire  une  préface  historique, 
des  notes  et  unp  table  des  noms  des  auteurs. 

Tome  L. 

Mémoires  manuscrits  sur  divers  sujets  nouveaux  d'histoire 
et  de  littérature,  considérés  sous  des  rapports  philosophiques, 
avec  quelques  dessins  inédits...  1824. 

La  table  qui  est  à  la  fin  du  milume  mentionne  vingt-six 
mémoires  :  Sur  l'homme  au  masque  de  fer;  Sur  les  mots  cocu, 
cornes;  Voyage  à  La  Teste;  Visite  à  La  Brède,  bibliographie 
secrète;  Notice  sur  la  commission  militaire;  les  Ana,  etc* 

Tome  LL 
Écrits  sur  Bordeaux* 

Tome  LU. 

drâmmalre  bengalienne,  par  Radhacant-Dep,  imprimé  à 
Calcutta  en  1890. 

H.  Bernadau  a  fait  insérei"  dans  la  reliure  deux  pièces  de 
monnaie  d'argent  indiennes,  et,  en  tète  du  volume,  une  pré- 
face relative  au  livre  et  au  pays  où  il  a  été  publié» 

Tome  LUI. 

Complément  (}es  Dictionnaires  historiques,  in-8^. 
Sur  la  premi^e  feuille  de  garde  on  lit  cette  phrase  curieuse  ! 
Quoiqu'il  (le  m^puscrit)  porte  la  date  de  1830,  les  sujets  dont 
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il  traite  sont  antérieurs  et  plus  particulièrement  postérieurs  à 
cette  époque. 

Troisième  titre  :  c  Complément  des  derniers  dictionnaires 
»  historiques  et  biographiques  ou  notices  alphabétiques  des 
»  auteurs  qui  sont  omis  dans  les  meilleurs  biographes,  avec 
»la  continuation  des  époques...,  de  Chaudon...,  etc.  i^  (L'ar- 
ticle sur  l'auteur  lui-même  est  naturellement  un  des  plus 
considérables.) 

Tome  LIV. 

Rochefort,  Lachatre,  mémoires  annotés,  BernadaU,  avocat, 
XVIII®  siècle;  in-12,  pap.,  plusieurs  paginations,  demi-reliure 
basane. 

L'avocat  bordelais,  pour  augmenter  la  valeur  de  son  exem- 
plaire des  Mémoires  de  Larochefoucault  et  de  Lachastre, 
imprimés  à  Cologne  en  1662,  y  a  joint,  en  tète  et  en  queue, 
des  réflexions  qu'il  apprécie  lui-même  dans  une  note  placée  sur 
le  plat  intérieur  de  la  reliure.  Cette  édition,  dit-il,  est  cotée 
42  francs...  Les  notes  manuscrites  doivent  au  moins  doubler 
son  prix.  En  tête  se  trouve  une  vingtaine  de  feuillets  contenant 
des  notes  bibliographiques  sur  les  mémoires  imprimés;  à  la 
fin,  le  même  nombre  de  feuillets  est  consacré  à  des  additions 
et  des  redressements  des  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  deux 
ouvrages  imprimés. 

DEUXIÈME  SÉRIE 

Spioilège  bordelais. 

Cette  série,  actuellement  composée  de  52  volumes  reliés,  de 
différents  formats,  ne  contenait  autrefois  que  46  volumes,  la 
plupart  grossièrement  brochés;  le  bibliothécaire  qui  les  avait 
achetés  ayant  jugé  à  propos  de  dépecer  plusieurs  de  ces  volumes 
pour  en  former  de  nouvelles  collections,  le  bibliothécaire 
actuel,  M.  E.  Messier,  après  avoir  fait  relier  ce  qui  restait  des 
anciens  volumes,  y  a  joint,  comme  supplément,  trois  volumes 
formés  des  pièces  qu'il  a  pu  retrouver  et  qui  avaient  autrefois 
fait  partie  du  Spicilège.  Ainsi,  quand  on  ne  trouve  pas  une 
pièce  indiquée  dans  la  table  d'un  ancien  volume,  on   peut 
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encore  espérer  de  retrouver  ce  document  dans  les  trois  volumes 
récemment  formés  et  qui  portent  maintenant  les  numéros 
XLVII,  XLVIII  et  XLIX. 

La  table  générale  des  matières  contenue  dans  les  46  volumes 
du  Spicil^e  primitif,  que  M.  Bernadau  avait  rédigée,  et  qui 
porte  actuellement  le  numéro  L  de  la  seconde  série,  nous 
dispense  d'imprimer  ici  la  liste  complète  des  pièces  qui  com- 
posent cette  collection,  et  comme  ces  pièces  sont  au  nombre 
de  1,161,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plus  importantes. 

Tome  1. 

1560  à  1787.  —  Gravure  enluminée  représentant  le  globe 
aérostatique  qui  s'est  élevé  des  Tuileries  le  i^^  décembre  1783. 

—  Preuves  des  privilèges  de  l'Université  de  Bordeaux.  — 
Arrêt  de  la  Cour  contre  le  duc  d'Epernon,  le  20  septem- 
bre 1649.  —  Requête  de  la  ville  de  Bordeaux,  18  janvier  1673. 

Tome  II. 

1784  à  1791.  —  L'embryologie  sacrée,  par  l'abbé  Langoiran. 

—  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  par  Antoine  Grimault, 
curé  de  Saint-Michel.  —  Mémoire  pour  les  prisonniers,  par 
Bernadau,  1789.  —  Prospectus  d'une  traduction  d'Ausone.  — 
Divers  journaux  bordelais. 

Philologie. 
Tome  III. 

1692  à  1797.  —  Prospectus  de  l'Histoire  de  Guienne,  par 
Dom  Carrière.  —  Catalogue  des  nobles  possédant  fiefs,  1788. 

—  Mémoires  pour  Marie  de  Saint -Georges  contre  Peixotto. 

Tome  IV. 

1650  à  1792.  —  Quartières  dues  à  rArchevêcbé  en  1235, 
1546,  etc.  —  Plusieurs  mazarinades,  1650.  —  Projet  de  res- 
tauration des  États  de  Guienne,  1788. 

Tome  V. 

1789  à  1815.  —  Deux  portraits  de  l'assassin  de  Jacqueline 
Servian,  1810.  —  Fête  de  la  Raison,  1793. 

1900  l'i 
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Tome  VI. 

1638  à  1842.  —  Thèses  de  philosophie,  1738.  —  Expédition 
du  colonel  Balthazar,  qui  commandait  pour  les  Ormistes,  1652. 

—  Élégie,  par  Lagrange-Chancel.  Prospectus  du  deuxième 
volume  de  l'Histoire  de  Bordeaux,  par  Dom  Devienne,  1784. 

—  Portraits  gravés  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoulème.  — 
Collection  manuscrite  de  vers  français  de  Bernadau. 

Tome  VII. 

1754  à  1845.  —  Ordonnance  en  vers  sur  le  ballon  de  MM.  Per- 
rier  et  Grassy,  1784.  —  Liste  alphabétique  des  terroristes  de 
Bordeaux  (manus'crite). 

Tome  VIII. 

1748  à  1845.  —  Vers  à  M.  Leberthon,  par  Joson  Dubouchet, 
1760.  —  Mémoire  pour  l'église  de  Dax,  1543.  —  Arbre  du 
tiers-état,  caricature  politique,  1789. 

Tome  IX. 

1712  à  1846.  —  Plan  du  collège  des  Jésuites  de  Bordeaux 
en  1607.  —  Arrêt  du  Parlement  ordonnant  la  démolition  de 
la  maison  de  Debora  Philipaux,  protestante  relapse,  etc.,  1712. 

—  Fondation  pour  la  famille  de  Mons  dans  l'église  Saint-Michel 
(manuscrite).  —  Prodiges  de  Gagliostro  à  Bordeaux  en*  1784, 
vers  manuscrits. 

Tome  X. 

1787  à  1848.  —  Manuscrit  historique  concernant  les  hommes 
marquants  dans  la  seconde  Révolution  française,  1789,  1791, 
1792.  —  Époquier  révolutionnaire  (manuscrit),  par  Berna- 
dau, 1849. 

Belles -Lettres. 

Tome  XI. 

1769  à  1861.  —  Copie  d'une  lettre  sur  le  manuscrit  des  Essais 
de  Michel  Montaigne.  —  Notice  historique  sur  la  fondation  de 
l'Hôpital  (manuscrit).  —  Époquier  révolutionnaire  (manuscrit), 

1849. 
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Tome  XII. 

1789  à  1791.  —  Vues  sur  rorganisation  de  Tarmée  patriotique, 
par  Boyer-Fonfrède,  1787.  —  Dénonciation  de  la  Chambre  de 
vacation  du  Parlement  de  Bordeaux,  par  Boyer-Fonfrède,  1790. 
—  Notice  manuscrite  sur  le  duc  de  Duras. 

Tome  XIII. 

1789  à  1790.  —  Le  Courrier  bordelais.  —  Les  Nouvelles  du 
jour.  —  Adresse  à  l'Assemblée  nationale,  par  Vergniaud,  1790, 

Discours  à  la  bénédiction  des  drapeaux,  par  Dom  Carrière, 
1790. 

TOMB  XIV. 

1797.  —  56  numéros  du  journal  le  Furet. 

Tome  XV. 

1787  à  1788.  —  Toutes  les  pièces  de  ce  voluïne  sont  relatives 
au  Parlement. 

Tome  XVI. 

1784  à  1822.  —  Presque  toutes  les  pièces  de  ce  volume 
étaient  en  vers;  le  volume  ne  contient  plus  que  les  pièces  en 
prose. 

Tome  XVII. 
1773  à  1793.  —  Pièces  sur  le  clergé. 

Tome  XVIII. 

1696  à  1826.  —  Pièces  en  patois  gascon.  Les  pièces  les  plus 
curieuses  ont  disparu. 

Tomes  XIX,  XX,  XXI. 

Journal  du  Club  national  de  Bordeaux,  commençant  le 
6  juillet  1794,  précédé  de  quelques  notes  manuscrites,  par 
M.  Bernadau,  et  suivi  de  la  Feuille  politique  et  littéraire  de  la 
Gironde,  pendant  Tannée  J796. 

TOMK  XXII. 
Dispersé. 


2ia 


Tome  XXUI. 

1788  à  1791.  f— Restauration  des  États  provinciaux. — 
États  généraux,  36  pièces. 

Tome  XXIV. 
Dispersé. 

Tome  XXV. 

1789  à  1794.  —  22  pièces  imprimées. 

Tome  XXVI. 

1782  à  1806.  —  Réponse  de  Pacareau  au  mémoire  du  cha- 
pitre de  Saint- André  de  Bordeaux,  1787.  —  Tableau  des 
diverses  assemblées  de  ville,  par  Bernadau.  —  Essai  historique 
sur  Tourny,  par  Marie  de  Saint-Georges.  —  Bibliographie  des 
médecins  bordelais,  suivie  d'un  éloge  de  Vilaris,  par  J.  Tournon, 
1789. 

Tome  XXVII. 

1788  à  1793.  —  Écrits  patriotiques. 

Tome  XXVIII. 

Annales  de  la  Municipalité  de  Bordeaux  et  du  département 
de  la  Gironde. 

Ce  journal,  qui  ne  parut  que  du  18  mars  1790  au  27  mars 
1791,  était  rédigé  par  M.  Duvigneau,  qui  n'était  pas  ami  de 
notre  collectionneur;  or,  les  dénonciations  de  M.  Bernadau,  le 
fait  est  certain,  ont  fait  périr  plusieurs  de  ses  concitoyens.  On 
ne  lit  donc  pas  sans  une  certaine  émotion  ces  mots  que  . 
M.  Bernadau  a  écrits  sur  le  plat  intérieur  de  son  volume: 
«  M.  Duvigneau  se  montra  très  ambitieux  d'attirer  suf  sa 
»  personne  Tattention  publique...  Cette  gloriole  l'a  conduit  à 
))  l'échafaud...  son  pamphlet  hebdomadaire  se  traîna  dans  la 
»  boue  un  an...  » 
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Tome  XXIX. 

1631  à  1842.  -^  Écrits  littéraires. —  Gravure  allégorique, 
par  Simonin,  1686.  —  Déclaration  du  Roi.  —  Les  Jésuites, 
1761.  —  L'Amour  sans  culotte,  1793. —  Discours  sur  le  par- 
jure, par  Dupérier  de  Larsan,  1803.  —  Les  Curiosités  borde- 
laises, par  Bernadau. 

Tome  XXX. 

1774  à  1800.  —  Société  libre  d'émulation,  par  l'abbé  Sicard, 
1776.  —  Journal  littéraire,  par  Romain  Dupérier.  —  Catalo- 
gues de  tableaux. 

Tome  XXXL 

1614  à  1799.  —  Le  Mercure  bordelais,  1614.  —  Les  Bour- 
geois, de  Marmande  démasqués,  1789. —  Le  Nid  d'amours, 
ballet,  par  E.  Hus,  1795. 

Tome  XXXII. 

1697  à  1843.  —  Inscription  pour  la  statue  de  Tourny.  — 
Les  Scytbes,  par  Voltaire,  1768. 

Tome  XXXIII. 

1762  à  1845.  —  Garde-note  des  notaires  et  32  pièces 
diverses. 

Tome  XXXIV. 

Dispersé.  Voyez  tome  XLVIII. 

Tome  XXXV. 

1775  à  1806. —  Mémoire  en  faveur  des  droits  des  pauvres 
sur  les  recettes  des  théâtres,  1775.  —  Cantale,  par  le  citoyen 
Beck,  1794. 

Tome  XXXVI. 

1721  à  1845.  —  Contient  23  pièces,  dont  plusieurs  ont  dis- 
paru, entre  autres,  une  tragédie  intitulée  :  <(  Alpbonce  et 
Aquitime,  b  imprimée  et  jouée  à  Bordeaux  en  1724. 


—  al'l  — 


Tome  XXXVII. 
1784  à  1846.  —  Contient  26  pièces. 

Tome  XXXVIII. 

1753  à  1841.  —  Contenait  44  pièces  dont  7  ont  été  déclas- 
sées. 

Tome  XXXIX. 

1772  à  1801 .  —  Le  titre  indique  40  opuscules  purement  lit- 
téraires; cependant  on  y  trouve,  entre  autres:  Décrets  de 
l'Assemblée  nationale;  Arrestation  de  quatre  Médocains,  1789. 

Tomes  XL,  XLI. 
Dispersés.  Voyez  tome  XLVIII. 

Tome  XLII. 

.  1809  à  1848.  —  Vers  contre  M.  Léonce  de  Lamothe,  triolet 
contre  MM.  Delpit,  Detcheverry  et  Brunet,  1847. 

Tome  XLIII. 

1829  à  1849. —  Lettre  à  M.  Lalerrade,  par  M.  Bernadau, 
1848. 

Tome  XLIV. 

1784  à  1849.  —  La  Dunciade  bordelaise,  ou  la  Sottise  à  Bor- 
deaux, poème,  1784,  parles  frères  Pierre. 

Tome  XLV. 
1763  à  1823,  —  Vingt  brochures  diverses  avec  notes. 

Tome  XLVI. 

1749  à  185L  —  Quinz3  brochures  diverses.  La  table  est  à  la 
fin  du  volume. 

Tome  XLVII. 

Quatorze  pièces  sur  Bordeaux,  tirées  des  divers  volumes  du 
Spicilège. 
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TOMK   XLVlll. 

Pièces  sur  Bordeaux,  tirées  des  divers  volumes  du  Spicilège. 

Tome.  XLIX. 
Pièces  sur  Bordeaux,  tirées  des  divers  volumes  du  Spicilège, 

Tome  L. 

Catalogue  raisonné  contenant  la  copie  des  tables  des  matières 
qui  se  trouvent  en  tèle  des  46  premiers  volumes  du  Spicilège 
bordelais. 

Tome  L1. 

m  Catalogue  de  ma  bibliothèque.  —  Mes  livres  sont  classés 
suivant  Tordre  alphabétique  de  leurs  titres,  suivis  de  quelques 
notes  historiques,  avec  les  prix;»  un  volume  in-folio,  recou- 
vert en  parchemin. 

Ce  volume  n'est  pas  seulement  un  catalogue  :  il  contient  le 
résumé  de  tout  ce  que  M.  Bernadau  avait  écrit  sur  et  dans  les 
livres  qu'il  affectionnait;  Tavertissement  dont  il  est  précédé 
annonce,  en  outre,  qu'il  est  terminé  par  une  revue  des  ma- 
nuscrits et  autres  curiosités  de  cette  bibliothèque,  et  par 
une  notice  des  livres  imprimés  à  Bordeaux  par  le  fameux 
Millanges. 

Tome  LU. 

Manuscrits  historiques  inédits  et  gravures  rares  sur  Bor- 
deaux ;  in-folio,  185  pages. 

Le  premier  feuillet  porte  un  titre  plus  détaillé  :  «  Manus- 
crits historiques,  cartes,  plans,  portraits,  dessins,  ou  autres 
documents  rares  ou  peu  connus  concernant  Bordeaux  ancien 
et  moderne  ;  recueil  qui  contient  entre  autres  pièces  le  plan  de 
cette  ville  levé  en  1733,  un  précis  de  son  histoire,  la  table 
alphabétique  des  quatre  chroniques  bordelaises,  un  nécro- 
loge  des  auteurs  et  des  artistes  originaires  de  la  Gironde,  et 
trois  tableaux  synoptiques  des  principales  époques  de  la  Révo- 
lution française  et  de  leurs  analogues  à  Bordeaux,  par  P.  Ber- 
nadaUy  etc.  »  Mis  en  ordre  en  1843. 
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Ce  titre  promet  plus  que  le  volume  ne  tient;  d'ailleurs,  on 
trouve  à  la  fin  du  manuscrit  une  table  des  28  articles  dont  le 
recueil  est  composé  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  Traité 
passé  pour  l'approvisionnement  de  Bordeaux  en  1747,  et  une 
notice  sur  les  diverses  histoires  et  chroniques  publiées  sur 
Bordeaux.  j> 

Tel  est  l'ensemble  des  documents  et  des  indications 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  Bernadau. 

Un  pareil  travail  est  nécessairement  incomplet;  il 
aurait  fallu,  en  effet,  dépouiller  tous  les  manuscrits  de 
l'auteur,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  io6  volu- 
mes :  nous  apportons  notre  contribution  à  l'écrivain 
f[ui,  après  avoir  lu,  la  plume  à  la  main,  les  manuscrits 
de  notre  Bibliothèque  municipale,  croira  pouvoir 
entreprendre  une  étude  définitive  sur  l'œuvre  de 
Bernadau. 

Nous  ne  pouvons  donc  écrire  ici  Vexegi  monumentum 
des  anciens;  mais,  empruntant  à  la  littérature  commer- 
ciale une  formule  sage  et  prudente,  nous  terminons 
notre  travail  par  les  mots  :  Sauf  erreur  ou  omission. 
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CONTBIBDTIÔN  A  LA  CHRONOLOGIE  BORDELAISE 


MAIRES  ET   CURÉS 


DE-  BORDEAUX 


PAR    M.   J.-A.   BRUTAILS 


Les  tableaux  qui  suivent  ne  sont  pas,  j'ai  hâte  de 
le  déclarer,  des  listes  complètes  et  définitives.  Ils 
résultent  de  la  juxtaposition  d'éléments  que  j'ai  re- 
cueillis en  inventoriant  divers  fonds  des  Archives  de 
la  Gironde,  en  particulier  le  fonds  du  Syndicat  des 
Quinze  Curés  de  Bordeaux. 

J'ai  emprunté  quelques  noms  de  curés  à  M.  le  cha- 
noine AUain,  qui  les  a  donnés  dans  la  partie  parue 
de  ses  Paroisses  et  couvents  de  Bordeaux,  et  à  divers 
auteurs.  M.  L.  Roborel  de  Climens  m'en  a  signalé 
une  demi-douzaine  pour  l'année  i56o.  Enfin,  j'ai  utile- 
ment dépouillé  les  tables  des  volumes  des  Archives  his- 
toriques de  la  Gironde,  des  Rôles  gascons,  les  deux  séries 
des  collations  et  des  nominations  gardées  aux  Archives 
de  l'Archevêché  ('),  etc.  Les  érudits  qui  dispose- 
ront de  plus  de  temps  que  je  n'en  ai  moi-même  trou- 
veront de  nouveaux  noms  et  des  dates  plus  précises, 
s'ils  entreprennent  de  dépouiller,  par  exemple,  les 
minutes  notariales  ou  les  registres  de  baptêmes,  ma- 

(*)  Je  me  suis  servi  pour  ce  travail  do  rcxcelleni  invontairo  dû  à  M.  lo 
rbanoîne  AUain. 
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riages  et  sépultures.  Je  ne  parle  pas  du  résultat  que 
donnerait  Tétude  des  Archives  Vaticanes  et  du  Record 
Office  :  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
jusqu'au  jour  lointain  où  on  aura  établi  le  répertoire 
de  ces  gigantesques  dépôts,  nous  ne  pouvons  écrire 
que  des  travaux  provisoires  et  une  histoire  d'attente. 

La  liste  des  maires  n'est  pas  tout  entière  de  moi  : 
c'est  une  œuvre  collective  à  laquelle  a  collaboré  le 
personnel  des  Archives  depuis  vingt  ou  trente  ans. 
Mon  prédécesseur  Gouget  avait  eu  l'excellente  idée 
de  faire  transcrire  les  noms  connus  des  maires, et  des 
archevêques  en  ménageant  des  blancs  pour  les  addi- 
tions et  les  rectifications  ;  chacun  a  inscrit  là  ses  trou- 
vailles (»).  J'ai  ajouté  les  miennes  et  mis  en  œuvre  ces 
éléments  un  peu  disparates  :  c'est  ainsi  que  j'ai 
ramené  les  dates  au  nouveau  style  et  fait  un  choix 
entre  les  notions  assez  souvent  contradictoires  que 
nous  livrent  les  textes.  On  me  permettra  d'insister 
sur  cette  discordance,  qui  est  fréquente  :  de  ce  qu'un 
document  ne  cadrera  pas  avec  les  listes  qui  suivent, 
il  ne  faudra  pas  conclure  trop  vite  que  celles  -  ci  sont 
inexactes,  surtout  si  le  document  n'est  qu'une  copie 
ou  une  analyse  {^). 

On  remarquera  que  les  sources  d'information  ne 
sont  pas  indiquées.  Cela  est  imputable  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  le  travail  a  été  fait,  un  grand 
nombre  de  renseignements  ayant  été  pris  dans  des 
pièces  qui  n'étaient  ni  cotées  ni  classées. 

(^)  Le  Livre  des  Coutumes  renferme  une  liste  des  maires.  J'ai  reproduit 
entre  crochets  [  ]  les  données,  noms  ou  dates,  fournies  par  cette  liste  et 
dont  je  n*ai  pas  trouvé  confirmation  par  ailleurs. 

(^)  En  ce  qui  concerne  les  noms  des  maires  notamment,  on  sait  qu'ils 
figurent  en  général,  dans  la  date  des  documents  bordelais,  après  le  nom 
du  souverain  et  celui  de  l'archevêque;  le  scribe  peut  fort  bien  s'être  mé- 
pris sur  le  nom  de  ce  magistrat  annuel  ou  Tavoir  défiguré. 
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MAIRES  DE  BORDEAUX 

20  avril  i3o8 Arnaud  Lambert. 

1 2 18 Pierre  Andron. 

[1219] [Bernard  d'AcRA]. 

[i  220] [Guil.-Raimond  Colom]. 

[i22i]-avril  1223 Pierre  Veguer. 

[1222-1225] [AmAUVIN  DaTHAn]. 

[1226] [Pierre  Vegler]. 

[1227] [Amameu  Colom]. 

[1228] [Alexandre  de  Camées]. 

[1229] [Guillaume  Rostanh]. 

Nov.  i23o Raimond  Moneder. 

[i23i] [Amanieu  Lambert]. 

[1232] [ViGOUROUx  Veguer]. 

Dec.  1233 Gaucem  Colom. 

II  juil.  1234 Raimond  Moneder. 

18  mai  1235 Pierre  Calhau.  * 

8  avril  1236 Vigouroux  Veguer  ('). 

26  mars  1237-13  mars  i238.  Rostaing  Du  Soler. 

3o  déc.  1 238 Raimond  Moneder. 

[ia39]-24  mars  1240 Bernard  Dalhan. 

Juin  ia4o-8  janv.  1241 Martin  Faure. 

22  juil.-24  sept.  1241 Rostaing  Du  Soler. 

9 juil.-4  nov.  1242 Pierre  Veguer (2). 

7  juil.  1 243  (?)- 1 3  mars  1 244  Guillaume  Gondaumer. 

(')  ia36.  —  Le  Gartulaire  de  Sainl-Seurin  (fol.  98)  mentionne  à  la  date  du 
8  arril  1237  Vigouroux  Baguer,  maire;  mais  le  même  Gartulaire  (fol.  87  v*) 
et  le  Gartulaire  de  Sainte-Croix  (Archives  historiques  de  la  Gironde,  t.  XXVII, 
p.  so3)  nous-  apprennent  que,  dès  le  36  et  le  a8  mars  de  cette  année,  le 
maire  était  Rostaing  Du  Soler.  Comme  nous  savons  par  le  Livre  des  Cou- 
tûmes  que  Vigouroux  Beguer  occupait  la  mairie  Tannée  précédente,  j'ai 
supposé  que  Pacte  précité,  dans  lequel  il  est  nommé,  est  du  8  avril  ia36. 
(■)  i24a.  —  D'dcprhs  les  Bôles  gascons  {i.  l,  n*  iio/i),  Guillaume  Gondau- 
mer aurait  été  maire  le  6  août  12I12;  le  Gartulaire  de  Saint-Seurin  men- 
tionnant   Pierre  Beguer,  Viguer,  Biger,  Viger,  —  ce  qui  est  un   même 
nom  —  le  9  juillet  et  le  11  août  (fol.  81  v*  et  92  V),  j*ai  conclu  que  Vindi- 
cation  des  Hôles  devait  être  inexacte. 


25  avril-3i  juil.  ia44 Pierre  Ca.lhau. 

1"  juil. -39  déc.  1245 Guil.-Ra.imoiid  Colom. 

i6  juil.  ia46-8  fév.  1247.  •  •  •  Jea.n  Colom. 

9  mai-3i  juil.  1247 Guillaume  Goîtoaumer. 

i5  sept.  1247-21  janv.  1248.  Pierre  Bonafos. 

3  mai-3i  août  1248 Guil.-Arnaud  Moneder. 

[1249] [Martin  Faure]. 

10  fév. -20  avril  i25o Guil.-Raimond  Colom. 

2  juil. -21  oct.  i25o Seguin  Babbe. 

21  août  i25i-i2  juin  1252. .    Amanieu  Colom. 

17  nov.  1252-20  mai  i253. . .    Pierre  Doat  (i). 

29  juil.  1253-4  juin  1254.. . .    Guil.-Raimond  Colom. 
Oct.  1254-8  mai  i255 Raimond  Brun  de  Laporte. 

18  août  1255-25  mai  i356.. .    Pierre  Gondaumer. 

24  août  1256- 14  tivril  1257.  •    Arnaud-Guil.  Aymeric(2). 

26  oct.  i257-i"déc.  1259...    Guil.-Raimond  Colom  et 

Jean  Colom  (3). 

3  janv. -2  juil.  1260 Arnaud  Calhau. 

8  sept.  1260-24  avril  1261. .  Pierre  Gondaumer. 

[1261] [Guitard  de  Laporte  (^)]. 

i4  déc. -19  déc.  1261 Raimond  Moneder. 

3  janv. -27  mars  1262 Hugues  de  Broys. 

16  mars  1263 Jean  de  La  Linde. 

22  déc.  1263-iojuil.  1264...  Henri  de  Cusances. 

(')  t253.  —  Le  8  septembre  i253,  Pierre  Gondaumer  était  remplaçant 
du  maire,  «gerenti  vices  majoris  Burdegale  »  (Rôles  gascons,  t.  I,  n*  a65a). 

(^)  1258.  —  Suivant  le  Gartulaire  de  Sainte  -  Croix  (/IrcWues  historiques, 
t.  XX VII,  p.  207),  Arnaud-Guillaume  Aymeric. aurait  été  maire  le  22  fé- 
vrier de  cette  année.  Il  doit  y  avoir  erreur  dans  la  date  de  l'acte. 

(3)  1 257-1 369.  —  Les  mentions  de  Guillaume-Raimond  Colom  et  de  Jean 
Colom  alternent  pendant  ces  trois  années;  tantôt  Tun  est  nommé  et  tantôt 
Pautre.  Voici,  au  surplus,  quelques-unes  de  ces  mentions  :  Guillaume- 
Raimond,  26  octobre  1257,  12  et  i5  janvier  1268;  Jean,  2  octobre  1268  et 
10  janvier  1259;  Guillaume-Raimond,  8  février  1259;  Jean,  7  et  9  mai  laSg; 
Guillaume-Raimond,  23  novembre  et  i"  décembre  1269.  —  Suivant  le 
Livre  des  Coutumes,  Guillaume-Raimond  aurait  été  maire  en  12 58,  et  Jean 
en  1359   J'ai  dû  renoncer  à  démêler  la  vérité. 

(4)  Le  Livre  des  Coutumes  porte  :  «  En  Guitard  de  La  Porta,  en  Ramon 
Moneder,  en  Hues  de  Brois,  totz  très,  Tan  m.  ce.  lxu.  »  —  V.  la  note  à 
l'année  J279. 
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1"  sept.  i264-:23aoùt  iu65. .  Raimond  Marques. 

33  nov.  i265-3o  juin  1266  . .  Hugues  Rosta^h. 

a3  oct.  ia66-3i  août  1267.. .  Fortaner  de  Case^ieuve. 

30  avril  1268- 15  janv.  1270. .  Pons  Dantu. 

13  avril  1270-24  fév.  1271.. .    Fortaner  de  Caseneuve. 

28  nov.  127 1-6  juil.  1272. , .    Hugues  de  Gamans(»). 
23  août  1272-15  juin  1274. . .    Pierre  Gondaumer. 

23  nov.  1274-10  fév.  1275...  Arnaud  Gaciiapuch (2). 

7  mai-2i  sept.  1275 Henri  Le  Galeis. 

9  déc.  1275-26  juin  1277. , .  Brun  de  Saia. 

31  nov.  1277-4  mai  1278. . . ,  Guitard  de  Bourg  {^), 

1 4  sept.  1278-25  mai  1279..    Bernard  Dalhan(^). 

7  août  1279-29  mai  1380. . .    Pierre  Estèbe. 

4  déc.  1280-2  juil.  1281. . . .  RosTAiNG  Du  Soler. 

1 1  janv. -21  fév.  1282 Simon  Gondaumer. 

3  juil.  1282-12  juin  1283. . .  Pierre  du  Soler. 

II  nov.  1283-*  10  juin  1284  . .  Jean  Colom. 

II  oct.  1284-25  avril  i2^5.. .  Arnaud  Mo^ieder. 

17  août  1285-19  juin  '^^^  •  •  Pierre  Colom. 

8  fév.- 1 2  mars  1287 Bernard  Ferradre. 

II  oct.  1287-7  ^^^'  ^^^^  •  •  •  •  «^^^^  ^^  Burne(5). 

29  août  1288-7  i^^^  1289. . .  Thomas  de  Sandwich  (^). 

(')  1273.—  Hugues  de  Gamans  aurait  été  maire  le  3  janvier  1373, 
d'après  une  charte  originale  de  la  liasse  G.  39 13. 

(')  1 375.  —  Gachapuch  est  aussi  appelé  Gachapui,  Gachapin,  Cachapin, 
Sacapins,  etc.  * 

(3)  La  commission  pour  Guitard  de  Bourg  est^  d'après  les  Rôles  gascons 
(t.  II,  n*  99),  du  3  mai  1377. 

(à)  1261-1379.  —  Le  Livre  des  Coutumes  donner  en  1361,  avant  le  nom  de 
Guitard  de  Laporte,  l'indication  suivante  :  (c  loi  le  roi  d'Angleterre  prit  la 
mairie  en  sa  main.  »  Et,  en  1379,  avant  le  nom  de  Bernard  Dalhan  :  «  Ici, 
le  roi  d'Angleterre  rendit  la  mairie  de  la  ville  de  Bordeaux.  » 

(5)  1388.  —  Cette  année-là,  Bernard  Breuter  fut  élu  maire;  mais  on 
appela  de  cette  élection,  et  le  roi  d'Angleterre  mit  de  nouveau  la  main  sur 
la  mairie.  Pendant  quelques  années,  il  y  eut  non  plus  des  maires,  mais 
des  gardes  de  la  mairie,  des  gouverneurs,  dont  certains,  comme  Arnaud 
de  La  Naude,  étaient  nommés  par  les  jurats.  (Cf.  Livre  des  Coutumes, 
p.  4o6  et  Bémont,  hôles  gascons,  t.  II,  p.  393,  n.  8.) 

(6)  1388.  —  Bernadau  signale  ici  un  maire  qu'il  appelle  Thomas  de 
Senl-Viscavoir.  11  faut  évidemment  scinder  le  nom  et  lire  :  «  de  Sent-Vis, 
cavoir»,  de  Sent- Vis,  chevalier.  Sent- Vis  est  la  forme  habituelle  dans  les 
documents  bordelais. 
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3  nov.  1289-8  mars  1290. . .  Vital  Pansa  (i). 

3o  sept.  1290 Arnaud  de  La  Naude. 

18  janv.-2  avril  1291 Pierre  Daussure. 

6  mai-20  juin  1291 Pierre  Dumas. 

2  août  1291-5  nov.  1292  . . .  Arnaud  de  Gironde. 

9  fév.- 1 5  mars  1298 Guiraud  de  Lacour. 

i5  mai  1293-28  fév.  1294  .    .  Alexandre  de  La  Pebrea. 

23  mars-i5  mai  1294 Germond  de  Hurlais  (3). 

i3  mars  1290 Gilbert  Alboyn. 

19  déc.  1295-13  mars  129G. .  Guillaume  de  Rabastens. 
9  août  1296-12  fév.  i3oo. . .  Bertrand  Du  Falgar. 

i3  mars  1 300-7  ïï^^rs  i3o2  . .  Jean  Viger. 

Avril  i3o2 Etienne  Dissente  (3). 

3i  août  i3o2 Guillaume  de  Rapestanh. 

25  mars  i3o3-26  janv.  i3o4.  Arnaud  Galhau. 

20  mai- 16  oct.  i3o4 Amaurt  de  Saint- Aman. 

3o  avril- 20  déc.  i3o5, Fortaner  de  Batz(4). 

i4  avril  i3o6 Arnaud  Galhau. 

22  juil.  i3o6 GuiTARD  Dissente  (5). 


(')  1289.  —  Le  document  du  3  novembre  uSg  (Archives  historiques,  k.  XV, 
p.  189)  qualifie  Vital  Pansa  de  «  gouverneur  de  la  ville  ».  Le  Catalogue  des 
rôles  gascons  signale  aussi  en  1288-1289  l'ordre  du  roi  d'Angleterre  de 
Jiommer  à  la  mairie  Pierre  Hier  :  suivant  la  remarque  de  Sansas  {Actes  de 
l'Académie  de  Bordeaux,  1861,  p.  347),  «le  roi  do  France  s'était  empare 
de  la  Guienne  et  de  Bordeaux;  il  y  avait  des  maires  nommés  par  le  roi 
de  France,  d'autres  par  le  roi  d'Angleterre  »,  et  P.  Hier  n'a  pas  dû  exercer 
ses  fonctions. 

(^)  28  mars  1291^.  —  C'est  la  date  de  la  nomination  parle  connétable 
de  Bordeaux,  au  nom  du  roi  de  France  (Livre  des  Coutumes,  p.  462).  — 
Le  i5  décembre  de  la  même  année,  le  maire  aurait  été  «  Arnaud  Olive!  » 
(Livre  des  Coutumes,  p.  375). 

(3)  i3o2.  —  Un  document  de  la  seconde  quinzaine  d'avril  i3o2  signale 
Etienne  Dissenta,  «  tenent  la  majora  »  (sic)  (Archives  historiques,  t.  XXIII, 
p.  iG).  11  s'agit  vraisemblablement  d'un  intérim. 

(4)  i3o5.  —  Il  faudrait  peut-être  réduire  la  durée  de  la  mairie  de 
Fortaner  de  Batz  :  M.  Duval  a  noté  une  mention  d'Arnaud  Galhau,  maire, 
à  la  date  du  i4  juin  i3o5  et  une  autre  à  la  date  du  iG  janvier  i3o6. 

(&)  i3o6.  —  Une  pièce  originale  du  24  août  i3o6  mentionne  Guitard  Dis- 
sente garde  de  la  mairie  (G.  1280);  d'autre  part,  une  autre  charte  originale 
désigne  Arnaud  Galhau  comme  maire  le  22  juillet  i3o6  (G.  2885)  et  nous 
savons  que  le  même  était  maire  le  22  novembre  1307.  Guitard  Dissente 
remplit  peut-être  un  intérim  après  le  22  juillet  i3oG  et  avant  le  22  novem> 
bre  1307. 


33  nov.  i3o7-3  mars  i3o8. . .  Arnaud  Calhau. 

1 5  juin  i3o8-juin  i3io Pierre  Calhau. 

20  nov.  i3io-i4  avril  i3i3.  ,  Eudes  de  Lados(i). 

20  oct.  i3i2-janv.  i3i5 Arsiu  de  Galart. 

24  inai-3o  juin  i3i5 Klie  Audoyn. 

20  mars -26  mai  i3î() Arnaud  Audoyn. 

23  oct.  i3i6 Guillaume  DE  ïoulolsi:. 

3  nov.  i3i6-9  juin  1317...  Dominique  de  Roncevaux. 

6  août  1317-36  janv.  i3i8. .  Élie  de  Labatseuba. 

17  nov.  i3i8-i5  mai  1319. . .  Loup  Bergonh(2). 

10  juil.  i3i9-8  juin  i32o.. . .  Eudes  de  Miussens(3} 
8  sept.  i320-3()  juil.  i33i..  Id. 

2 1  fév.  i333 Jean  Hoguet. 

i5  sept. -8  déc.  i333 Raimond  Durand. 

{}  août  i333 Raimond  de*  Miussens. 

"22  avril  i335 Robert  dk  Swynblrne. 

11  nov.  i325-3i  déc.  1337  . .  Jean  de  Haustède. 

19  oct.  i338 Arnaud  de  Monpezat. 

20  nov.  1339-4  nov.  i33i  ...  Id. 

28  nov.  i33i-30  déc.  i333  . .  Jean  de  Saint-Phelibert('»). 

3i  juil.  i333  (•"»)- 18  nov.  i333  Guillaume-Sanche  de  Pommiers. 

i334- 16  sept.  i338 Jean  de  Lile  (6). 

(*)  i3io-i3i3.  —  Suivant  le  Catalogue  des  rôles  gascons,  le  Uoi  aurait 
ordonDc,  le  18  janvier  i3ii,  de  nommer  maire  Amanieu  Du  Poussai.  — 
II  ne  devait  pas  y  avoir  de  maire  vers  le  mois  de  septembre  i3i3  :  deux 
documents  des  10  et  19  septembre  mentionnent  dans  leurs  dates  le  lieute- 
nant du  maire  Tbomas  Sebater  et  non  pas  le  maire. 

(')  Le  4  mars  i3i8,  le  Roi  donnait  l'ordre  de  nommer  ce  maire  (Cata- 
logue des  rôles  gascons). 

(3)  i3i9-i33o.  —  Les  scribes  se  sont  livres  à  des  jeux  de  mots  dans  la 
traduction  de  ce  nom,  qu'ils  rendent  en  latin  par  Otho  de  MiHe-Sensibus  ou 
de  MiUeCentis. 

(4)  La  commission  pour  Jean  de  Saint-Phelibert  est  du  8  octobre  i33i 
(Catalogue  des  rôles  gascons). 

{5)  Cette  date  et  la  précédente,  qui  sont  fournies  par  des  pièces  origi- 
nales, présentent  une  contradiction  apparente,  que  je  ne  puis  pas 
expliquer. 

(6)  Une  charte  analysée  dans  le  Calendar  of  patent  Rolls  mentionne  que 
Jean  de  LUe  était  désigné  par  le  Roi  comme  maire  de  Bordeaux  le  30  mai 
i335  et  cette  désigdation  serait,  d'après  le  Catalogue  des  rôles  gascons,  du 
8  janvier  i334.  Il  faut  probablement  considérer  comme  non  avenue  l'indi- 
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7  lev.  i34o-6  déc.  l'dl^i.,..  Jean  de  Lile(i). 

4  noY.  i34a . .  Id. 

a  déc.-i7  déc.  i343 Id. 

26  sept.  i345 Renaud  de  Bisquale  (3). 

Mai  1347-35  mars  i348. ....  Id. 

i349 Id. 

i354 •  Thomas  de  Roos. 

i356  ou  1357 Id. 

i358 Id. 

13  mars  i359 Arnaud  Sauvage  (3). 

i364-3i  déc.  i365 Id. 

6  janv.  i366 Richard  de  Walrefare. 

13  déc.  i366 Id. 

i*"^  juin  1369 Id. 

18  juil.  1371 .* Richard  (P)  Ros(4). 

38  fév.-8  mars  1373 Robert  Ros. 

Janv.  1 374-1 5  fév.  1375 Id.       (5). 

33  fév.  1375 Jean  Golom  (<i). 

9  avril  1375- 1 1  janv.  i38i .  Jean  Molton  (7). 

18  avril  1 383 -33  juil.  i383. .  David  Cradogk. 

13  nov.  i384 Id. 


cation  fournie  par  une  charte  originale  de  la  liasse  G.  2959  qui  est  datée 
du  19  mars  i336,  n.  s.,  Guillaume-Sanche  de  Pommiers  étant  maire. 

(')  i34i.  —  Il  faut  vraisemblablement  supprimer  Jean  de  Saint-Sympho- 
rien,  qui  jQgure  sur  la  liste  des  maires  du  Livre  des  Coutumes. 

(^)  n  faut  croire  qu'il  ne  fut  pas  donné  suite  à  l'ordre  royal  du  24  avril 
i3À5,  analysé  dans  le  Catalogue  des  rôles  gascons,  pour  la  nomination  de 
Guillaume  Stury. 

(3)  12  mars  1359.  —  C'est  la  date  de  la  commission,  analysée  dans  le 
Catalogue  des  rôles  gascons. 

(4)  1 371. —  Un  document  du  18  juillet  1371  (G.  2784)  nomme  Richard 
Ros  le  maire  de  Bordeaux.  Peut-être  le  scribe  s'est-il  trompé  au  sujet  du 
prénom,  qu'il  aurait,  par  habitude,  emprunté  à  l'ancien  maire.  Dans  ce 
cas,  Richard  Ros  et  Robert  Ros  ne  seraient  qu'un  même  personnage. 

(5)  1374.  —  L'acte  de  janvier  1374  qui  fournit  la  mention  de  Robert  Ros 
est  publié  deux  fois  dans  les  Archives  historiques  et  daté  une  fois  du  10  jan- 
vier (t.  X,  p.  592)  et  une  autre  fois  du  iG  (t.  XIII,  p.  58). 

(6)  1375.  —  Ce  nom  est  donné  par  une  pièce  de  la  liasse  G.  3904  : 
«  Johannes  Columbi,  milit.  (sic),  regens  officium  ville  Burdegale.  » 

(7)  La  première  date  est  celle  de  la  commission':  je  l'emprunte  au 
Catalogue  des  rôles  gascons. 


—    225   — 

i8  juillet  1 387 David  Cradock  (i). 

1889  - 16  février  iSgo Jean  Trailly. 

iSgi -Il  juin  i3g3  ........ .  Id. 

i3g4 « Id. 

iSgS Id. 

iSgg PlERRB  DE  CONTIÉ. 

i4  janvier  i4oo Id.  (2). 

16  juillet  i4o2 Edmoîjd  Thorpe. 

i4o3 Hugues  Lutherell. 

8  mars  i4o5-i4ïa Thomas  Swynburne  (3). 

19  août  i4i2-i4i3 Pierre  Bukton. 

!•'  avril  i4i3-i5  juin  i4i4  • .  Jean  de  Saint-John  (4). 
a4jiiil.  i4iô-i5août  i4i6..  Id. 

3  juin-i5  avril  1423 Id. 

i3  juin  1428 Jean  Radcltff. 

1435 Jean  de  Saint-John. 

1427 ^I^URENT  MeRBURY. 

1428 Jean  Rolland  (5). 

i43o Id. 

1432 Jean  Bayle. 

ao  fév.  1434-20  juin  i45i . . .   Gadifier  Shartoise  (6). 
Août  i45i , Jean  Bureau. 

DOYENS  DE  SAINT-SEURIN 

Entre  1027  ®*  '^^^ Aicard. 

1060 Ëléazar. 

(')  Les  pouvoirs  de  David  Cradock  furent  vraisemblablement  renouvelés 
à  cette  data  (Catalogue  des  rôles  gascons). 

(')  Suivant  le  Catalogue,  la  mair>e  fut  rendue,  le  i4  janvier  i4oo,  à 
Pierre  de  Gontie  et  confirmée  le  20  février  à  Jean  Trailly. 

(3)  i4o5.  —  La  nomination  de  Thomas  Swynburne  est  du  8  mars  lAoS 
{Catalogue  des  râles  gascons,  p.  189). 

(4)  i4i3.  —  Le  i«"^  avril  i4i3  est  la  dato  de  nomination  de  Jean  de  Saint» 
John  (Catalogue  des  rôles  gascons). 

(3  1428.  —  Le  Sa  avril  i/uS,  ordre  fut  donné  d*ins(aller  Jean  HoUand 
{Archives  historiques,  t.  XV 111,  p.  i85). 

(6)  i434.  —  Le  20  février  i434  est  la  date  de  la  nomination  (Catalogue  des 
rôles  gascons,  p.  ai 3). 

190e  i5 


—    U26   — 

19  mai  ii3a-ii43 Gofran  (i). 

1168-14  fév.  1181 Bertrand. 

34  mai  1182-81  mars  1199. .  Rufat. 

II  janv.  1206-20  fév.  1223. .  Arnaud  Bernard. 

10  mars  128 1-26  déc.  1247. .  Guillaume-Raimond  de  Lignan. 

i25o-2  sept.  1266 Gailèard  Lambert. 

16  avril  j  270- 18  cet.  1272.   .  Arnaud  Peyrer  (2). 
3i  août  1276-26  nov.  1286 . .  Jean  de  Gaillan. 

29  déc.  1288-26  fév.  1298.. .  Raimond  de  Laferrière. 
24  août  i3o6 Jacques  de  Casaux. 

i"  avril  1320-7  janv.  i32i  . .  Matfre  de  Rabastens. 

17  déc.  i324-3i  janv.  i34i.  ■  Bernard  de  Cocujac. 

? G uiLL. -Raimond  de  Lamothe(3). 

16  avril  1352-26  juil.  i36i. .  Pierre  de  Léglise. 

30  sept.  i363-3i  août  1377..  Abiauvin  de  Jonquières,  cUias 

Du  Puch(4). 

9  janv.  i38o-i9  fév.  i4o4  . .  Jean  Dubergier. 

26  fév.  i4o4-7  nov.  1412.. . .  David  de  Monferrand. 

3  nov.  i4i4-5  juin  i4i6.  . .  Gutraud  Bris (5). 

i5  oct.  i425-f  3o  avril  1429.  Pierre  de  Castet  (6). 

16  oct.  i43o-2  oct.   i444.. ..  Pierre-Aunaud  «  Deu  Vescom- 

TAU  ))  (7). 

23  janv.  i445-24  nov.  i46o. .  Pierre  Du  Tasta. 

10  janv.  1461-2  sept.  1469..  Guillaume  d'Ornhac. 

8  juin  1470-15  juin  i48i.. ,  Jacques  Lop,  alids  Bor. 

17  oct.  1494-27  mars  i5o8. .  Arnaud-Guillaume  Datdie(8). 
17  sept.  1 5 10- 29  mars  i5i8. .  Martin  de  Marsan  (9). 

4  sept.  i53o-f  24  sept.  i55o.  Guillaume  de  Lana. 


(')  Était  mort  dès  11 44. 

(*)  N*existait  plus  le  24  avril  1278. 

(3)  Permuta  avec  le  suivant. 

(4)  Le  doyenné  était  vacant  les  7  février  et  24  mai  1878. 

(5)  Le  doyenné  était  vacant  le  3  septembre  i425. 

(6)  Le  doyenné  était  vacant  les  9,  12  mai  et  26  août  1429. 

(7)  Le  doyenné  était  vacant  les  6  octobre  i444  et  i5  janvier  i445. 

(8)  Résigna  en  faveur  du  suivant. 

(9)  La  première  date  est  celle  de  l'installation. 


• 
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10  avril  i55i-f  i4  déc.  1670.  Ogier  Hunault  dé  Lxstx.  '    : 
1689 Guy  de  Maynard. 

1590-f  26  mai  1623 Jean-Jacqles  Dusault(i). 

29  mai  1623 Franc. d'Escoubleau DE S0URDI8 

11  fév.  1628-20  oct.  i65i  . . .  LÉO?»  DE  Lalvne  (a). 
ao  oct.  i65i-i5  oct.  i653  . . .  Léo  II  de  Lala>e(3). 
i5  oct.  i653-24  mars  1673. .  A.\toi>e  r40>sTAi\T(V). 
24  mars  i673-f.4  juil.  1720.  Mathieu  Co?iSTA\T(5). 

35  sept.  1735-f  16  août  1764.  Joseph  de  Secodat  pe  Mops- 

tesqu1eu  (<j). 
Bernard-Augustin  Aubeut  de 

TOURNY  (7). 

20  sept.  1754-t  18  oct.  1760.  Antoine-François  Duvigier(8). 

28  nov.  1760-f  5  juil.  1783..  Jérôme  Lebertho  (î>). 

18  juil.  1 783  -  Révolution Antoine  de  Paty-Duratet  (ïo), 


CURES   DE    SAINT-CHRISTOLY 


12  janv.  i26i-3janv.  1262 
29Jaiiv.  1290-17  déc.  i3i2 
i5  sept.  1322-27  fév.  i352. 
29  juil.  1 354-1 5  mars  i362 

26  février  i368 

8  mars*  1 382-14  déc.  1397 


Fort  Gijeita("). 
Gérard  de  Berlhag. 
Etienne  Galhard. 
Arnaud  Bertrand. 
Guillaume  Granar. 
Arnaud  d'Arnaud. 


(■)  J.-J.  Dusault  résigna  en  faveur  de  son  neveu  Philibert  Dusauit,  dont 
le  titre  fut  contesté.  L'archevêque  François  de  Sourdis  tai  élu  le  39  mai  ; 
Philibert  Dusault  et  Pierre  Duvorger  disputèrent  le  doyenné  à  Léon 
de  Lalanne,  qui  remporta. 

(')  Résigna  en  faveur  du  suivant. 

(3)  Permuta  ayee  le  suivant. 

(A)  Permuta  avec  le  suivant. 

(5-6)  La  première  date  est  celle  de  Tinslallation. 

(7)  Le  fils  de  rintendant  Aubert  de  Tourny  fut  élu  le  37  août;  il  donna 
M  démission  avant  d*être  installé,  par  lettre  du  i3  septembre. 

(8)  La  première  date  est  celle  de  l'installation. 

(9)  La  première  date  est  celle  de  Tinstallation. 
('^>  La  pi«mière  date  est  celle  de  l'installation. 

CV  La  charte  du  3  janvier  laCa  qui  m*a  livré  ce  nom  est  suspecte. 


• 


17  janv.  i4o4-i7  sept.  i4i4.  Arnaud  Bonaud. 

a4  sept.  ^ly-i*"  juill.  i4i8  Pieure  Sorguet. 

21  nov.  i4i8-i3  avril  i4a8. .  Thomas  Faure. 

20  mars  i438 Guillaume  Ghoslier. 

i4  janv.  1478-18  fév.  1479.  •  Vital  Marro. 

ai  juin  1484 Jean  Du  Vilar. 

22  juin.  i488-4  août  1509. . .  Jean  Andraud. 
16  fév.  i520-io  mars  1629  . .  Jean  Chesneau. 

4  fév.  i54i Hervé  Fayard. 

7  mai  i546 Guillaume  Descure. 

28  fév.  i56o Bernahd  Dunoter. 

1 1  mars  1606 Louis  Marquet. 

5  fév.  1608-22  avril  i6i4. . .  Nicolas  Tolcoat(i). 
16  juin  1621-12  fév.  1628...  Pierre  Lo  Camus. 
10  avril  1628-26  mai  1684. . .  Antoine  Dumy. 

81  mai  i634-i*'  oct.  1666 . . .  Antoine  Lahaye  (a). 

12  fév.  1671-16  avril  1689.. .  François  Texier. 

19  mai  1692-8  avril  1701. . . .  Christophe  Doamlup. 

5  janv.  1738 Pierre  Dupérier  de  Lilefort. 

22  sept.  1728- 1761 Pierre  Pasterie. 

16  sept.  1761 -1766 Jean-Pierre  Copmartin  (3). 

22  sept.  1 766-1 791 J.-B.  Barberet  (4). 

CURÉS   DE   SAINTE-COLOmBE     . 

29  déc.  1245 FoucAUT. 

28  déc.  1288-21  déc.  1285.. .  Jean  de  Vaus. 

26  fév.  1299-20  mai  i3o4  . . .  Arnaud  Espig. 

17  nov.  1809-10  nov.  1828..  Élie  Espig. 

26  sept.  i835-i2  juil.  i845. .    Uaimond  de  Lamote. 


(*)  Ce  curé  et  les  suivants  furent  curés  de  Saint-Chrisloly  et  de  Saint-Paul. 

(')  Antoine  Dumy  véiignsi  en  laveur  de  Lahaye,  qui  fut  instalio  le 
3i   mai  i634. 

(3i  Lh  première  date  est  celle  de  la  collation. 

(4i  La  première  date  est  celle  do  ringtallalion.  Copmartia  résigiia  en 
laveur  de  Barberet. 


/, 


^ 


'à 
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11  fév.  1349-37  fév.  i353  . . .  Jean  de  Satuyac  ou  Cogujag. 

Si  mars  1367-a  mai  1371 . . .  Jean  Olivey. 

la  nov.  1376-8  mars  i38a. . .  Raimond  IIélib. 

7  déc.  1390-22  mai  i4o3. . .  Jean  Landa. 

i3  déc.  1412-39  mai  i4i3.. .  Jean  Du  Treuch. 

6  fév.  i4i3-i6janv.  1420..  Philippe  Forney. 

16  mai  1454  (Peu  avant  le)..  Pierre  Morin. 
28  avril  1462 Jean  Faure. 

a4  juil-  1^46 GiELLs  Raymond? 

23  fév.  i56o-i5  avril  1690.. .  Simon  Morinat. 

la  mars  1693-14  sept.  1596..  Alexandre  Delaunay. 

3  août  1602-5  mai  1618. .. .  Pierre  de  Moysset. 

3  mai  1624-f  19  août  i64o.  Jean  Durieu. 

3o  août-  fin  nov.  i64o Jean  Fonïeneil  (1). 

Fin  nov.  i64o-4  janv.  i654..  François  Bouchet. 

Oct.  i655-ao  sept.  1700 Jacques  Bouchet. 

i4juin  171  i-f  24  juin  1748.  Jacques  Mesnard 

lajuil.  1 761 -Révolution. .. .  Louis  Ferbos. 

CURÉS   DE    SAINTE-CROIX 

17  juin  i384 Bernard  Du  Gamin. 

i56o Massé  Brunet. 

i9Juil.  i6i2-i8juil.  1637..  Mathieu  DupuY  ou  DupucH. 

i5  août  1680-11  janv.  1681..  André  Foucquës. 

3  janv.  1 689- ao  sept.  1700.  Pierre  Fenis. 

5  juin  1753 Leymarie. 

1762  environ-7  avril  1791 . . .  François  Monreny. 

CURÉS   DE  SAINT -ÉLOI 

aS  mai  i  a56 Pierre  Bernât. 

ag  mai  ia93 Guillaume  de  Gayraud. 

(')  J.  Fonteneil,  installé  le  3o  août  1640,  pormula  à  la  fin  de  novembre 
avec  le  curé  de  Saiat*Siméon. 
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19  nov.  1296-28  avril  1299. ,  Arnaud  de  Lalande. 
10  avril  i3o3-3  déç.  i3i3... .  Jean  de  Labrosse. 

20  mars  i320- 19  avril  i323. .  Bernard  Du  Porge. 

10  nov.  i328 Pierre  Lambert. 

6  mars  i335-25  nov.  i347..  Jean  Dorgosse. 

1 1  fév.  1 349  ...••• Garsie  de  Gabernes. 

29  juil.  1 354- 38  oct.  1372 . . .  Arnaud  Boneu. 

3  mars  i382-3i  oct.  1389..  Pierre  Guiliiem. 
i4  déc.  1397-6  fév.  i4i6.. . .  Jean  Démons. 

17  déc.  1439-22  juil.  i454-. .  Élie  Jaubert. 

5  mai  1474-18  fév.  1479  .  • .  Pierue  de  Verpo  ou  de  Nepa. 

21  juin  i484-ii  juin  1491-. .  Maurice  Seurin. 

4  août  i5o9-5  fév.  i532 ....  Michel  Jouyneau. 
9  juil.  i54i Michel  Boutay. 

25  nov.  1 544-1 5  juin  1 545  . ,  Raimond  David. 

22  janv.  i55i-i56o. Pierre  Duburg. 

3  août  1571  ? Samson  Grilhet. 

28  mai  1 588- 7  déc.  1594....  Jean  de  La  Ghèze. 

22  mai  i6o4 Barthélémy  de  Louradour. 

26  janv.  161 2 -2  fév.  1628  . .  .  Pierre  Stinier  ou  Stivié. 
i4  août  1 632 -20  déc.  i643  . .  Jean  de  Lauvergnac. 

!•'  avril  1675 de  Lauvergnac  (i). 

ïo  janv.  1680-20  sept.  1700.  Jean-Jos.  de  Lauvergnac. 

7  juin  1750- 18  juil.  1784. . .  Pierre  Lafourgade. 

5  sept  1784 -Révolution  ....  Bruno  Lespiaut  (2). 

CURÉS  DE  SAINTE-EULALIE 

3  juiL  1281-26  oct.  i3o4. . .  Élie  Faure. 

24  oct.  i3o8-25  fév.  i328  . . .  Raimond  de  Baissag. 

To  nov.  i338 Raimond  Escarlate. 

9  juin  i344- 12  juil.  r345. . .  Aimeric  Bertin. 

22  sept.  t35o-i8  mai  t35ï  . .  Jean  de  Gomet. 

(')  Peut-être  le  même  que  le  précédent  ou  le  suivant. 
(^)  La  première  date  esf  celle  de  Tinstallation. 


—  a3i   — 

^9  juil.  i354  •  •  • Bernard  de  Graves. 

i366-7  sept,  i36.8 Élie  Blanc. 

1 1  oct.  1874 Raimond  Atmeric. 

8  mars  i38a-a3  mars  i4o6.  Vital  Baqua. 
24  avril  1417- 15  nov.  i44o. .  Jean  Andreu. 
i4  janv.  1446-6  mai  i4«^7  . . .  Jean  Verdale. 

i4  janv.  1476 Pierre  de  Sebrina? 

a8  oct.  1477-4  mars  i48a  . . .  François  Verny. 

aï  mai  i483-i494 Blaise  Norrisson. 

a5  juin  i533-i8  juin  i552. . .  Etienne  de  Salgues. 

i56o Jean  Bardot. 

9  novembre  1671 Jean  Denisot. 

aG  oct.  1602-7  nov.  iCi5 Pierre  Seguin. 

6  août  1622-7  juin  i634. . . .  Pierre  Frapereau  (i). 

10  sept.  1 634-1 64o J.-B.  Gault. 

22  nov.  i64o-i5  juin  1642..  René  Morin. 

19  avril  1643-24  nov.  i65o..  Louis  Bonnet. 

4  janv.  1 656-4  mars  1670..  Simon  Bourousse. 

16  nov.  1670-23  nov.  1672. .  Léonard  de  Massiot. 

10  janv.  1676-10  août  1676..  Jean  Roses  (»). 

37  avril  1678-20  sept.  1700.,  Jean  Passerisu  (3). 

1 1  mai  17:13 , Jean  Mauraquier. 

24  août  1733- 1772 Claude  Marraquier. 

21  nov.  1774 -Révolution Martin  de  Montsec. 

CURÉS   DE   SAINT-MAIXENT 

4  déc.  1291-29  mai  1293. . .  Thomas  Guïraut. 

8  oct.  1297-26  fév,  1299    . .  Jean  de  Labrossb. 

i4  avril  i3o6 Martin  de  Cissac. 

i5  juin -25  oct.  i3o8 Robert  de  La  Ciiesa. 

(')  Le  6  février  i636,  Pierre  Frapereau  était  mort. 

(*)  La  première  dato  est  celle  de  la  collation.  —  Roses  et  Passerieu  se 

disputèrent  le  bénéfice  en  1677  ^t  ^®^  années  suivantes  (G.  788,  2608 
et   ?5i3). 

(3)  La  première  date  est  celle  de  la  provision. 


20  nov.  i3io SiMÉoN  Sentot. 

i7déc.  i3ia-28  nov.  i3f4..  Jkan  de  Bullemvila.. 

26  ocL  iSaS-ionov.  i338. ..  Arnaud  Ga.ub\.nh. 

9  juin  i344- 12  avril  1347..  Raimond  Vacca. 

Janvier  i349-i4  oct.  1374. . .  Raimond  Ayqurm  (i). 

i8déc.  i379-a3  mars  i4o6..  Arnaud  Du  Fayet. 

6  fév.  i4 16 Arnaud  de  Lesbat  ou  de  Lestay 

23  juil.  1429 Gaillard  Teysseney  (?). 

17  avril  1459 -1462 Pierre  de  Durfort. 

5  mai  i474-3i  janv.  1482. .  Pierre  Blanc. 

4  fév.  1493-4  août  1609. . . .  Martin  de  Garona. 

l56o EyMAR  GORNIER. 

12  mars  1 693 Pierhe  Bodarel. 

28  déc.  1610-29  mars  1612..    MatuurinGu.ul.lard. 

19  juil.  iCi2-avril  1C39 Guillaume  Bertrand  (a). 

12  dqc.  ]64i-i8  juil.  1661.. .    HhRVÉ  Blanchet. 

2  mai  1676-24  sept.  i683  . .    Yves  Blanchet. 

11  fév.  1703-6  mai  17 19 Pierre  Destang. 

3  août  1 729 Laurent  Pigueneau. 

16  sept.  1749-!  peu  avant  le 

19  avril  1773  .  ^ Jean-Bapt.  Lapause. 

Avril  17 73 -Révolution Jean  Oré. 

CURÉS    DE   LA   IVIAJESTAT    (SAINT-ANDRÉ) 

26  oct.  1267-25  nov.  1274.. .  Hugues  (3). 

12  janv.  1386 Guillaume  Compte. 

29  août  1 300-17  déc.  i3i2. . .  Élie  Costantin. 
26  oct.  i323-i9  ^^"^  i326. . .  Pierre  Proet  (^). 

(*)  Un  acte  du  ag  juiUet  i354  donne  Arnaud  Dupin  comme  curé  de  Saint- 
Maixent  (G.  3901);  Raimond  Ayquem  étant  signalé  plusieurs  fois  avant  et 
après  cette  date,  je  ne  m'explique  pas  très  bien  le  fait. 

(')  Ce  curé  porte  quelquefois  le  prénom  do  Jean. 

(3)  A  celte  liste  il  f.iut  ajouter  Dominique  de  L'ibordenefve,  dont  la  date 
ne  m'est  pas  connue. 

(4)  Le  premier  des  deux  documents  mentionne:  a  P.»;  j'ai  oru  pouvoir 
ridentifier  avec  P.  Proet. 


'-,«  *■ 
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6  fév.  i33i-a6  sept.  1335-.. .  Jean  Guouselin» 

I*'  nov.  i338- la  juillet  i345.  Martin  Bruet. 

i3  mars  i346 Martin  Poget. 

2Q  juil.  i354-9  ^^^  i384- . . .  Raimond  Austen. 

23  déc.  1393-22  fév.  i4i2. . .  Élie  Duput. 

6  fév.  1416-12  déc.  i433. . .  Guitard  Maurin. 

22  mai  i5i5-25  mai  1619  .. .  Bertrand  Caussade. 

23  juin  IÔ54-2I  août  i566. . .  Julien  Gourraud. 

157 1 Guillauaie  Chamin. 

1600 Jean  de  Criseau  (i). 

1600 Jean  Lagarde  (»). 

1601 Léon  Plasse  («). 

19  juil.  i6i2-3i  août  1622  . .  Thomas  de  Cissac. 

i64i Je\n  Sabaria  (a). 

i652 Élie  Savaria  («). 

12  déc.  1653-9  janv.  1689. . .  Jean  Amelin  (3). 

9  janv.  1689- 1694 Géraud  Rest. 

26  nov.  1742  (Avant  le) Dausan. 

26  nov.  1742 De  Saint-Martin. 

1760 Charles-Hubert  de  Saint-Just 

de  lordapt  (4). 

1772 J.-B.-Omer  de  Saint-Just. 

1775- Révolution Boussag. 

CURÉS  DE  SAINT-IVIICHEL(S) 

28  mars  1 182 R. 

39  janv,  1290 Raimond  de  Léglise. 

[1807] [Gérard  Gras]. 

(')  Ces  dates  sont  celles  de  la  collation  ou  du  visa;  il  est  possible  que 
ces  vicaires  perpétuels  n'aient  pas  été  installés. 
(')  Date  de  la  résignation. 

(3)  La  première  d.ite  est  celle  de  Tinstallation. 

(4)  Cette  date  est  celle  de  la  collation  ou  du  visa;  il  est  possible  que 
ce  vicaire  perpjtucl  n'ait  pas  clé  installé. 

(5)  Les  dates  oa  noms  entre  crochets  [  ]   ont  élé  empruntés  à  Tabbé 
Gorbin,  Saint-Michei  de  Bordeaux,  pp.  274  *  376, 


1317-19  avril  iSaS Pierre  de  Bretagne. 

i4  avril  1826 Ra.imo?ïd  (?)  Garpin. 

12  juil.  1345-7  juil.  i366...  Élie  DE  Labatut. 

[i367]-3o  nov.  1873 Élie  Itey. 

4  déc.  1374-39  nov.  i38i  . .  Bertrand  Du  Vigean. 

[i382]-6  nov.  i385 Nicolas  Guilabert. 

1387]- 1  ^  ^^P*-*  ^'^^9 Guillaume  de  Larsan, 

2ï  mars  1394-27  fév.  1895  .,  Jean  de  Quillac. 

3  oct.  i4o3-8  janv.  i4o4.  • .  Jean-Amanieu  Lo  Tolh. 

7  avril  1406-27  avril  1409. .  Guillaume  Austen. 

8  août  i4ïo-i8janv.  iliil\..  Vital  Des  Camps. 
6  fév.  i4i6-5  août  1417. .. .  Guillaume  Austen. 

10  août  1419 Arnaud  de  Cazauvielh. 

3i  déc.  1427 Guillaume  ïidon. 

9  mars  i446-i3  nov.  i473..  Arnaud-Guillaume  de  Sansag. 
21  mai  i5i2 Jean  de  Lamartonie. 

9  avril  i5i4-3o  avril  i5i5. .  René  Piédrault. 

17  déc.  1016 Raimond  de  Mons. 

6  juin  i543-35  avril  i56i  . .  Robert  Blavon. 

Vers  i56i Gabriel  Pignol. 

26  janv.  1567 Raimond  Cadène  (i). 

i5  août  1573- avril  i584  ....  Guillaume  Chauvin. 

35  août  1 588 -30  août  î6o8.  .  François  de  Locues. 

17  juin  161 1-25  oct.  16 18...  Jfan  Mathieu. 

38  nov.  1619-20  déc.  i63o  . .  Guillaume  Hodebourg. 

2  janv.  i63i-f  19  août  i652.  Jean  de  Larronde. 

3o juil.  1 657-f  33-33  mai  1 679.  François  Lespinasse. 

3o  avril  i68i-3i  mai  1681  . .  Pierre  Dalby. 

33  déc.  1682-f  34  mars  1713.  Pierre  Alboy  (^). 


(')  Les  documents  signalent  un  certain  nombre  do  «vicaires  »  desquels 
il  est  bien  ditlQcile  de  dire  s'ils  étaient  vicaires  perpétuels  ou  vicaires  amo- 
vibles. Tel  est  le  cas  de  Raimond  Cadène,  qui  redevint  simple  bénéficier; 
il  semble  bien  qu'il  fût  simplement  vicaire  amovible,  et  je  no  le  m  en 
lionne  ici  que  sous  réserves. 

O  En  168a,  la  vicairie  perpétuelle  de  Saint-Michel  était  disputée  entre 
PieiTe  Alboy,  Pierre  Dalby  et  Jean  de  La  Ville;  le  a  juin,  les  deux  derniers 
se  désistèrent.  .      v         .     . 
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29  niars  1713-f  avril  1722..,  Grimaud. 

23  avril  1722-22  nov.  1747. .  Joseph  Dalon. 

1750-f  .24  fév.  1769 Dai«iel  Baiiril. 

26  fév.  1769-9  mars  1770, . .  Saige. 

i3  mars  1770-f  21  mai  1774.  Jean-Bapt.  Recullé. 

22  mai  1774 -Révolution  ....  Jean-Joseph  Montuirel. 


CURÉS  DE  NOTRE-DAIVIE  DE  LA  PLACE 

28  déc.  1288-7  fév.  1288.. . .  Arnaud  de  Lalande. 

23  fév.  1294-13  mars  1295. .  Arnaud  Lambert. 

9  janv.  1298 Jean  de  Loume. 

16  oct.  i3o4-28  nov.  i3i4. . .  Pierre  Crestian. 

i5  sept.  1 322 -19  avril  i326. .  Pierre  Rey. 

7  mai  i338- 13  mars  i344 .  •  Pierre  de  Laporte. 
II  fév.  1349-14  oct.  1374...  Pierre  Lambert. 

8  mars  1396-f  1421 Arnaud  Dardène. 

22  août  142 1 HuGUET  Fabre.  ^ 

5  mai  1474 Pascal  de  Vadet. 

18  fév.  1479-5  juil.  1482. . . .  Arnaud  Gales. 

21  juin  1484-21  janv.  i5oi..  Arnaud  Bartarès. 

23  janv.  i5ii-5  nov.  i5i2  . .  Verm  Villeteau. 
II  janv.  i54i-5  mars  1547. .  Mathias  Riberot. 

23  fév.  i56o Jean  Bastugue. 

21  août  i566-i4  juin  1578  . .  Jacques  Forcade. 

26  juil.  i588 Jean  de  La  Goste  (i). 


CURES  DE  SAINT-PAUL 

29  juil.  1253 P.  de  Jales. 

2  janv.  1273 Uaimond  de  Sirguans. 

(■)  Ce  jour-là,  Jean  do  La  Coste,  curé  de  Saint-Projet,  prit  possession  de 
la  cure  de  Notre-Dame  de  la  Place,  tes  deux  paroisses  et mt  désormais 
unies. 


—  a36  — 

31  déc.  ia85-4  déc.  lagi  ...  Jean  de  Loume. 

i6  oct.  i3oA Raim.  de  Bayssac. 

17  déc.  i3i2-a8  nov.  i3i4. . .  Géuaiid  de  Berlhag  (i). 
19  avril  i323-3i  déc.  iSaô'. .  Berî^a«d  de  Roquebrune. 
a6  sept.  i335 Guillaume  de  Labalada. 

7  fév.  i34o-3o  déc.  i347.  •  •  Jourdain  Domet. 

a  a  sept.  i35o-a9Juil.  i354«.  Raimond  de  Laugaron. 

3o  mai  i368-9  mai  i384. . . .  Gér\rd  Cortes. 

a3  mars  i4o6. Pierre  de  Fo.nt-Picon. 

5  déc.  i43i Ahnaud  Blanc. 

5  mai  i474 Jean  de  Lariu. 

18  fév.  1479 Arnaud  de  Labroue. 

7  janv.  i5o6 Etienne  de  Casse. 

4  août  i5o9 Raimond  Martin. 

7  fév.  i546-a4  janv.  i556 . .  Jean  de  Taudinet, 

a3  fév.  i56o-3  déc.  TCoo. . . .  Simon  Maderan. 

9  sept.  i6o3  (Avant  le) Pierre  Boyer. 

3  fév.  i6o4 Louis  Marquet («). 


CURÉS  DE  SAINT-PIERRE 

i4  déc.  ia6i-ai  déc.  ia85. . .  Raimond  Tf.tbaut. 

39  janv,  ia9o-8  mars  lago. .  Robert  Amaubin. 

a6  fév.  1399 Guillaume  Compte. 

10  avril  i3o3-ao  mars  i3ao. .  Pierre  Deu  Treuchs'. 

19  avril  i3a6 Arnaud  Guillaume. 

4  nov.  i33i-7  nov,  i35i . .  .  Élie  de  Puchbon. 

27  août  i355-i5  août  1376. .  Guillaume  de  Lapkyre 

I"  mars  i382 Jean  de  Guolostre. 

Avril  i38a-3  déc.  i386 Guillaume  Fauchey. 

4  mai  i4oi-a3  mars  i4o6. .  Guillaume  Palu. 

19  juil.  1409 Pierre  Joan. 


(*)  Neveu  du  curé  de  Sainl-Christoly. 

(')  La  paroisse  fut,  en  1608,  unie  à  celle  de  Saint-Christoly. 


•^ 
^ 


^ 


—  387  — 

9  fév.  i4ia-TO  juil.  i4a8. . .  Pierre  de  La  Besss» 

16  déc.  i434-3i  janv.  i45o. .  Eue  de  Laville. 

3o  mai  i455-i3  janv.  149a*  •  Beunaro  Boet. 

4  juia  i4g4-28  oct.  i5io. . .  Ëlie  Boey. 

8  mai  i5i8 C.  d'Armendaritz. 

3  juil.  i5a7-3i  oct.  i536. . .  Pierre  de  Borda. 

12  avril  i545 Pjerre  Duluc. 

16  mai  i55a-i5  mars  i553 . .  Antoine  de  Puymenier. 

i56o Olivier  Simonet. 

3  nov.  i56a Jean  Bouiiet. 

i"  mars  i563-4  oct.  i58o. . .  Jean  Rogier. 

3  janv.  i58a-ajuil.  1698...  Gabriel  Pauly. 

3i  déc.  160a  (Avant  le) Antoine  Guillon. 

3i  déc.  i6oa-32  janv.  i636, . .  Simon  Prieur  («). 

23  janv.  I636-I*'"  mars  1657.  Pascal  Paigwon  (a). 

5  juil.  1657-f  mai  (?)  1700.  Mathieu  Lafite  (3). 
1*'  nov,  1700-26  août  1719. .  Laborie. 

3  janv.  1740-f  31  janv.  1781    Louis  Ribouly. 

23  janv.  1781-1783 , . .    J  -B.  Lapause  (4). 

8  fév.  1781 -Révolution ....    Miguel  Philippot. 

CURÉS   DE   SAINT-PROJET 

28  déc.  ia83-a8  nov.  i3i4  . .  Michel  Costantin. 

21  fév.  i33a-i6janv.  i34i..  Pierre  Rosseu. 

7  fév.  i345-i3  mars  i346 . .  EyquexM  de  Segonzac. 

Janv.  i349 Bertrand  de  Lalane. 

27  fév.  i33a-i6  mars  1061  .. .  Élie  de  La  Noguayreda(5). 

(')  S.  Prieur  n*étant  pas  ordonné  prêtre  au  moment  où  il  fut  nommé,  ne 
fut  installé  que  le  li^  juin  i6o3. 

(^)  Li  première  date  est  celle  de  l'installation. 

(3)  Le  i5  juin  1637,  Lafite  disputait  la  vlciirie  perpétuelle  à  Minvielle. 

(4)  Lapause  et  Pinlippot  se  disputèrent  le  bénétioe  :  Lapause  fut  nommé 
À  deux  reprises,  les  a3  janvier  et  3  fc'vrier  1781,  et  installé  le  4  février;  il 
j^ardaMe  bénéfice  environ  quinze  mois.  Le  titre  de  Philipput  était  du 
8  février,  et  son  installation  du  9. 

(5)  Le  document  du  37  février  i352  ne  donne  que  le  prénom. 


.  » 


i38 


6  mars  i364 ......... 

3i  mars  1867-23  mars  1870 
3o  mars  1878-28  juil.  1894 
12  juil.  1896-7  mai  i4oo. . 

7  juil.  i4oo-25  juil.  1435. 

i8janv.  1486-28  août  1445. 
20  nov.  1449-80  janv.  i456 
22  fév.  i458-2o  mars  i458 

6  août  1459-26  mai  i46i. 
24  nov.  1462- !•' juin  1496 
3ojanv.  i5oo-i4mars  i5i 
18  janv.  i5i5-5  mars  i547 

i56o. 

T'sept.  i563-t  i585... 

7  avril  i586-i4  juil.  i586 

26jua.  i588. 

? 


Juil.  1589-t  juin  (?)  i6o4 
r'juil.  i6o4-8  mars  1607 

1611-19  juin  i6i5 

i5  mai  1619-28  oct.  1647 
17  août  1648-2  mars  1678 
1688  (?)-9  juin  1722  (i). . 
II  août  1728-6  juil.  1762 

1755-1*'  mars  1762 

1 762  -Révolution 


Jean  Guasc. 
Jean  de  Pellegrue. 
Olivier  Brunet. 
Jean  de  La  Bachâlaria. 
Pierre  de  Lhome. 
Grimond  de  Cizac  (i). 
Jean  May. 
Jean  Jaussen. 
Élie  de  La  Besse. 
Martin  de  Lamote. 
Pierre  de  Corn. 
Pierre  Barre. 
Élie  Du  Four. 
Jean  Prouzat. 
Martin  de  Pontcastel. 
Jean  de  La  Goste. 
Brassier(2).  ' 

Gilbert  de  Saint-Avy.  • 
Jean  de  La  Juvenye. 
François  Charron. 
François  de  Fayard. 
Eymeric  de  Fayard. 
Jean-Symphorien  de  Fonteneil. 
André  DupÉRiER  de  Larsan. 
Georges  de  Gombault  (3). 
François- Louis -Jules  Dupré- 
Baron. 


CURES  DE  NOTRE-DAIVIE  DE  PUY-PAULIN 

21  déc.  1270-18  fév.  1272. . .    Arnaud  de  Fontenes(4). 
20  mars  1276-2  janv.  1280. .    Guillaume  de  Guttinham. 

(')  Grimond  était  mort  avant  le  3i  décembre  i445. 

(')  Un  document  nous  apprend  que  Brassier  succéda  à  La  Goste^  sans 
indication  de  d.>te. 

(3)  La  seconde  date  est  ceUe  de  la  résigfnation  du  bénéfide. 

(4)  Ce  curé  s'appelait  peut-êlre  Arnaud  de  Pontenx.- 


ai  déc.  1286-9  ^^-  ^3i4 J«AN  DE  Maubedik. 

i4  avril  1826- 11  avril  i34o. .  Amauvin  Vincens. 

i3  mars  i344-i2avril  1847. . .  Bernard  de  Labatut(x). 

Janv.  1849-27  fév.  1862 DoiMiniqcje  de  Cartosca. 

29  juil.  i854-8  mars  1882. . .  Vital  Dossatges. 
la  juil.  1896-38^ mars  i4o6.  .  Raimond  Bayle. 

6  fév.  i4i6 Hlgues  de  Passarase. 

5  avril  1419-14  oct.  1423. . .  Guillaume  de  La  Rue. 

30  août  1439-33  mai  1480. . .  Gaillard  Teysseney. 
ai  juin  i484-4  août  1609  . . .  Amanieu  de  Lalande. 
a3  fév.  i56o Jean  Boyresse. 

1576 Guillaume  d'Oyhanard. 

la  mars  1698 Jean  de  Mesplède. 

19  juil.  1612-janv.  i6i4  . .  • .  Michel  Firent. 

9  nov.  1683-16  avril  1647.  •  Etienne  Ëzemard, 

1663-1674 Pierre  Girard. 

7  sept.-i5  sept.  1697.. . , .  . .  Antoine  Dufaure. 

8  mars  1 72 1  - 10  janv.  1738.  Jean-Pierre  Lapauze. 
ag  juil.  1767 J.-B.  Lapauze. 

9  août  1771-1772 Guillaume  Sandre. 

1788 -Révolution Jean -Marcelin  Gomet. 

CURÉS    DE  SAINT- REIVIY 

aS  déc.  1288-29  mai  1298. . .  Gérard  Bertran. 

a3  mai  i8oi-i5  sept.  1822. .  Thomas  Guiraud. 

a6  oct.  1828. Bernard  de  Lombeyra. 

i4  avril  1826-6  fév.  i33i. . . ,  Raimond  de  Lariveîra. 

6  mars  1 385- 28  sept.  1847. .  Raimond  Gaufre. 

Janv.  1849 Arnaud  Forner. 

a5  janv.  i35o Élie  Du  Puch. 

aa  sept.  '1350-8  sept.  i366.. .  Pierre  Popet. 

3o  mai  1868-28  mars  i4b6. .  Jean  Boquey. 

6  fév.  i4i6 Robert  Arisal. 

(')  Labatut  était  mort  avant  lea5  novembre  13/17. 
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5  mars  1474-2  fév.  1494  . . .  Pierre  Gomptet. 

4  août  1509-28  déc.  i5i4  • .  Etienne  di£  Berdoyes. 
7Janv.  1619-4  fév.  i54i...  Jean  Haumont. 

23  fév.  i56o Laurent  de  Bereterèche. 

28  août- 2  sept.  i564 Martial  Martin. 

18  juil.  1 586-9  avril  i588. . .  Jean  de  Coume. 

5  avril  i590-5  juin  1612  ...  Guillaume  Laborie. 
162 1 Pierre  de  Gruseau. 

8  mai  1626-14  déc.  1648. . .  Gabriel  de  Gruseau. 

1678 Gharles  de  Gruseau. 

20  sept.  1700-26  mai  1708  . .  Jacques  Poitevin. 

5  juin- 1"  sept.  1 726 Viadel. 

24  mars  1749-1"' juin  1756..  Henri  Gasse. 
1 772 Joseph  Illy. 

9  août  1786- 1792 ÉLiE  Batanchon. 

CURÉS  DE  SAINT-SAUVEUR 

4  déc.  1291  -i4  avril  i3o6. .  Garcie  Amaubin. 

i5  juin- 24  oct.  i3o8 Guillaume  Gormont. 

17  déc.  i3i2-i*''  mai  i324. .  •  Pierre  Proet. 

26  sept.  i335(?)- 12  juil.  i345  Arnaud  de  Nabosen. 

27  fév.  i352-3o  mai  i368  . . .  Jean  Pépin. 

i4  oct.  1874 Rampnol  Masson. 

12  juil.  1396-23  mars  i4o6..  Pierre  Rey. 

6  fév.  i4i6 Guillaume  Aymes. 

1 1  déc.  1467 Raimond  Camusat. 

i"'  déc.  i5o2-23  oct.  i5i8. . .  Jean  de  Gostures. 

CURÉS   DE   SAINT-SimÉON 

II  janv.  1282-29  ^^^^  1293. .  Guillaume  de  Garriet. 

8  oct.  1 297 Michel  Gostantin  (»)? 

C)  Un  Michel  Gostantin  était  curé  de  Saint-Projet;  il  y  a  psul-être 
coiii'usion  et  je  n'inscris  ce  nom  qu'avec  réserves  dans  la  liste  des  curés 
de  Saint-Siméon. 
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23  mai  i3oi-i4  avril  i3o6.. .  Pierre  Dubrion. 

19  avril  1826-7  ^^^'  i34o. . . .  Pierre  de  Sent-Just. 

1 1  fév.  i349 Raimond  de  La.  Rue. 

8  avril  i353-3ojanv.  i382..  Guillaume  Maynard. 

Entre  i384  et  1396 Raimond  Boey. 

i4  déc.  1397-26  août  i4i6. . .  Arnaud  Fochey,  dit  d'Espagne. 

2 1  juin  1484 Jean  Godalet. 

4  août  1 509 Arnaud  de  Pelisse  ? 

10  mars  1629-5  fév.  i532  . . .  François  de  Leymarie. 

23  fév.  i558-i4  déc.  i562. . .  Etienne  Cazelot. 

3  août  1671-12  mars  1693. .  Jean  Belluye. 

5  nov.  1602 -161 2 François  de  Charron. 

4  août  1620-4  juil.  i634 . . .  Nicolas  Pellerin. 
Nov.  1640-29  janv.  i655. . . .  Jean  Fonteneil. 
1711 Antoine  d'Arèche(«)? 

5  mai  17 17-6  fév.  1737 ....  Raimond  Linars(2). 

6  fév.  1737-9  sept.  1783.. . .  Louis  Linars. 
1785 -Révolution Pierre  Linars. 


(*)  Date  de  sa  résignation  (G.  817). 

(')  Raimond  Linars  permuta  avec  son  neveu. 


1900  16 
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MALADIES  CONTAGIEUSES 


DES 


ANIMAUX  A  L'HOMME 


PAR  M.   BAIIiliET 


Messieurs, 

Parmi  les  questions  auxquelles  les  vrais  philan- 
thropes ont  le  droit  de  s'intéresser,  il  n'en  est  certai- 
nénnent  pas  de  plus  importante  que  celle  relative  à  la 
transmission  possible  à  Thomme  des  maladies  conta- 
gieuses  observées  chez  les  animaux.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  vous  entretenir  de  toutes  les  affections  que 
l'homme  peut  contracter  par  son  contact  avec  les  ani- 
maux; je  ne  veux  simplement  vous  parler  que  des 
maladies  contagieuses  proprement  dites,  et  pour  me 
faire  mieux  comprendre,  je  commencerai  par  bien 
définir  leur  caractère  propre,  leur  nature  essentielle,  les 
voies  par  lesquelles  elles  pénètrent  dans  Torganisme, 
pour  arriver  à  préciser  les  moyens  à  Taide  desquels 
on  peut  en  prévenir  l'invasion  et,  par  cela  même,  en 
enrayer  les  désastres. 

D'une  manière  générale,  une  maladie  est  dite  conta- 
gieuse lorsqu'elle  jouit  de  la  propriété  de  se  transmettre 
du  sujet  malade  au  sujet  sain,  de  cette  propriété,  en 
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un  mot,  que  rori  appelle  la  contagion.  On  s'est  fait 
pendant  longtemps  une  singulière  idée  de  la  conta- 
gion. Ne  pouvant  Tapprécier  que  par  le  phénomène 
lui-même  de  la  transmission,  on  avait  imaginé,  pour 
expliquer  ce  phénomène,  qu'il  se  dégageait  des  malades 
une  matière  subtile,  une  aura  contagionis  qui  portait 
en  soi  le  principe  du  mal  et  donnait  lieu  à  sa  repro- 
duction dans  l'organisme  où  il  avait  pénétré. 

De  cette  incertitude  dans  la  connaissance  intime  de 
l'élément  contagieux  naissaient  tout  naturellement 
dans  l'esprit  des  médecins  eux-mêmes  des  divergences 
d'appréciation  sur  le  caractère  contagieux  ou  non  conta- 
gieux de  telle  ou  telle  maladie.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  la  contagiosité  de  la  morve  du  cheval, 
affection  dont  je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  a  donné 
lieu,  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  à  des 
tournois  oratoires  des  plus  remarquables,  au  sein  de 
l'Académie  de  Médecine,  les  uns  affirmant  que  cette 
maladie  était  contagieuse  du  cheval  au  cheval  et  même 
à  l'homme,  les  autres  évoquant  des  arguments  non 
moins   sérieux   pour   démontrer   l'opinion   contraire. 

Que  de  gens  qui,  il  y  a  peu  de  temps  encore.  Mes- 
sieurs, se  refusaient  à  reconnaître  à  la  rage  un  caractère 
contagieux  1 

Et  remarquez  que  cette  divergence  dans  les  opinions 
émises  par  les  corps  savants  a  entraîné  les  consé- 
quences les  plus  malheureuses,  en  éloignant  du  public 
la  pensée  de  s'entourer  des  précautions  nécessaires 
pour  éviter  les  causes  capables  de  favoriser  la  propa- 
gation d'affections  dont  le  caractère  contagieux  est 
reconnu  aujourd'hui  irréfutable.  Aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, ainsi  que  l'a  écrit  le  professeur  H.  Bouley,  plus 
d'hypothèse,  plus  de  vapeur  subtile,  plus  d'aura  conta- 
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gionis;  rélément  de  la  contagion  est  dévoilé  grâce  aux 
travaux  remarquables  de  Pasteur;  cet  élément  est 
vivant;  il  vit  dans  l'organisme  et  à  ses  dépens,  de  la 
même  manière  que  l'élément  de  la  fermenialion  vit 
dans  la  matière  organique  morte,  et  à  ses  dépens 
aussi.  «  Tout  ce  monde  invisible,  dit  Bouley,  qui  habite 
les  airs,  les  eaux  et  les  lieux  depuis  l'origine  des 
choses  et  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  malgré  la 
puissance  de  ses  efTets,  s'est  dérobé  comme  cause  à 
tous  les  yeux,  tout  ce  monde  dévoilé,  saisi,  compris 
dans  les  manifestations  de  son  activité  si  énergique,  a 
été  soumis  à  une  étude  expérimentale  qui  a  permis  de 
le  voir  à  l'œuvre  et  de  donner  la  démonstration  rigou- 
reuse de  son  rôle  si  nécessaire  que,  sans  son  inter- 
vention, l'entretien  de  la  vie  sur  la  terre  n'aurait  pas 
été  possible.  » 

D'une  manière  générale,  on  peut  donc  dire  que  «  la 
contagion  est  fonction  d'un  élément  vivant  »,  d'un 
germe  qui  pullule  à  l'infini  dans  l'organisme  où  il  a  été 
ensemencé,  et  donne  lieu,  par  la  grande  quantité  de 
germes  qu'il  a  engendrés,  aux  manifestations  des  symp- 
tômes et  des  lésions  qui  caractérisent  chaque  maladie 
contagieuse.  Ces  germes,  ces  microbes,  puisqu'on  les 
appelle  ainsi,  sont  devenus  même,  chose  bien  remar- 
quable, les  éléments  des  vaccins  appelés  à  préserver 
l'organisme  contre  les  maladies  auxquelles  ils  doivent 
leur  première  origine.  Tels  sont  particulièrement  les 
résultats  obtenus,  dans  les  espèces  animales,  pour  le 
charbon,  le  choléra  des  poules,  le  rouget  du  porc,  la 
péripneumonie  des  bêtes  bovines,  sans  compter  les 
autres  maladies  sur  lesquelles  s'effectuent  chaque  jour 
des  recherches  permettant  d'espérer  que  le  moment 
viendra  où  l'homme  tiendra  entre  ses  mains  le  virus 
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atténué,    transformé,   de  toutes  les  maladies    conta- 
gieuses. 

Cela  dit,  Messieurs,  j'examinerai  aussi  brièvement 
que  possible  la  contagiosité  à  Tliomme  de  quelques 
affeclions  dont  Timporlance  est  des  plus  considérables 
en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  celui-ci  peut  les 
contracter  et  du  caractère  grave  de  leurs  manifes- 
tations. 

Morve  du  Cheval. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  l'appréciation  si 
élogieuse  du  cheval  par  Buflbn;  mais  à  celle  belle 
conquête  de  l'homme,  on  peut  ajouter  comme  carac- 
téristiques des  qualités  et  de  rintelligcnce  du  cheval, 
son  port  noble  qui,  ainsi  que  Ta  dit  Bossuet,  lui 
permet  de  regarder  Fhomme  en  face,  son  attachement 
pour  celui  qui  le  soigne,  aussi  bien  que  sa  haine  en 
souvenir  des  sévices  dont  il  a  été  victime,  et,  pour 
quiconque  aime  le  cheval,  il  n'est  pas  exagéré  de 
croire  avec  les  Arabes  à  l'origine  sacrée  de  cet  animal. 
«  Mahomet^  disent-ils,  après  sa  grande  victoire  sous 
les  murs  de  Damas,  choisit  cent  juments  issues  du 
haras  de  Salomon  pour  porter  à  La  Mecque  cette  heu- 
reuse nouvelle.  » 

Pourquoi  faut-il.  Messieurs,  que  le  cheval,  l'aide 
indispensable  de  nos  plaisirs  et  de  nos  travaux,  soit 
exposé  à  devenir  le  propagateur  à  l'homme  de  celte 
affreuse  maladie  que  l'on  appelle  la  morve,  appellation 
peu  académique  peut-être,  mais  qui  n'est  que  l'expres- 
sion de  l'un  de  ses  symptômes  les  plus  apparents,  le 
jetage  par  les  naseaux  d'un  liquide  essentiellement 
contagieux.  Bien  que   le  caractère  contagieux   de   la 
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morve  ait  été  affirmé  même  par  les  Grecs  et  les  Latins, 
et  rappelé  plus  tard  par  certains  hygiénistes  du 
xviii*  siècle,  cette  maladie  fut  considérée  au  courant 
du  xix*  siècle,  et  par  des  hommes  d'une  haute  valeur 
scientifique,  comme  non  contagieuse;  aussi  la  vit-on, 
notamment  de  i83o  à  i84o,  faire  de  nombreuses 
victimes,  particulièrement  dans  la  cavalerie  de  Tar- 
mée.  C'est  en  1837  ^^^  '^  médecin  Ra\cr  démon  Ira 
d'une  façon  indubitable  sa  contagiosité  à  riiomine,  en 
même  temps  que  son  inoculabililé  de  l'homme  au 
cheval.  Dc)>uis  lors,  grâce  aux  ex|)ériences  du  profes- 
seur Saint  Cyr,  de  TÉcoIe  vétérinaire  de  Lyon,  aux  tra- 
vaux de  Gerlach,  en  Allemagne,  aux  recherches  de 
Chauveau,  Bouchard,  en  France,  et  de  plusieurs  autres 
notabilités  vétérinaires  étrangères,  le  microbe  de  la 
morve  a  été  isolé  et  cultivé  (1882),  et  de  ces  cultures 
on  a  retiré  un  résidu  spécial  jouissant  de  propriétés 
révélatrices  de  la  morve,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  malléine,  et  dont  je  dirai  quelques  mots  tout  à 
l'heure. 

Le  cheval  et  Tâne  sont  les  animaux  sur  lesquels  on 
observe  le  plus  communément  la  morve;  le  bœuf  ne  la 
contracte  pas;  par  contre,  le  chien,  le  chat,  les  carnas- 
siers sauvages  entretenus  dans  les  ménageries  s'infes- 
tent très  facilement  à  la  suite  d'une  alimentation  par 
des  débris  d'animaux  morveux.  L'homme  enfin  est 
exposé  à  la  contracter  par  l'inoculation  accidentelle  de 
produits  virulents,  notamment  du  jetage  s*écoulant 
des  naseaux  du  cheval.  Tout  le  monde  connaît,  en 
effet,  l'histoire  du  palefrenier  Prost,  citée  par  Rayer, 
victime  des  soins  journaliers  qu'il  donnait  à  des  che- 
vaux atteints  de  morve,  fait  auquel  se  sont  joints 
depuis  les  nombreux  cas  observés  par  des  vétérinaires, 
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des  maréchaux,  des  panseurs.  Sur  un  total  de  io6  obser- 
vations recueillies  par  BoUinger,  46  sont  fournies  par 
des  palefreniers,  25  par  des  cultivateurs  ou  des  charre- 
tiers et  10  par  des  vétérinaires.  Le  même  danger  existe 
pour  les  équarrisseurs,  les  bouchers  pendant  l'ouver- 
ture des  cadavres,  par  Fintermédiaire  de  plaies  récentes, 
de  coupures,  de  piqûres  pendant  l'opération.  Enfin, 
l'ingestion  de  produits  organiques,  de  la  viande  de 
chevaux  morveux  est  également  dangereuse  ;  les  expé- 
riences de  MM.  Nocard,  Cadéac  et  Mallet  attestent  de 
cette  vérité,  surtout  lorsque  la  muqueuse  des  premières 
voies  digestives  est  le  siège  de  blessures  facilitant 
l'absorption  du  virus.  C'est,  du  reste,  en  me  basant  sur 
cette  donnée  consacrée  par  la  loi  sur  la  police  sani- 
taire que,  chaque  année,  je  retire  de  la  consommation 
les  animaux  reconnus  atteints  de  morve  aiguë  ou  chro- 
nique à  l'abatage. 

Et  maintenant.  Messieurs,  bien  que  nous  ne  vou- 
lions pas  revenir  absolument  au  temps  de  Broussais  où 
toutes  les  maladies  contagieuses  ne  devaient  procéder 
que  de  causes  générales  empruntées  aux  milieux  dans 
lesquels  vivent  les  animaux,  qu'il  nous  soit  permis  au 
moins  d'avancer  que  ces  causes  sont  de  nature  à  jouer 
un  grand  rôle  sinon  dans  la  production  même  de  la 
morve,  au  moins  dans  la  facilité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  le  cheval  peut  résister  à  la  contagion  de 
cette  maladie. 

Le  traitement  curatif  de  la  morve  chez  l'homme,  pas 
plus  que  chez  le  cheval,  n'est  pas  encore  trouvé;  tout 
au  plus  est-il  permis  d'admettre,  avec  M.  Nocard,  que 
cette  affection  peut  quelquefois  disparaître  d'elle- 
même.  Mais,  si  on  ne  peut  la  guérir,  au  moins  est-il 
possible  d'en  prévenir  la  contagion  par  l'inoculation 
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révélatrice  de  la  malléine  ou  extrait  stérile  des  cultures 
du  bacille  de  la  morve  en  bouillon  glycérine. 

Suivant  que  les  chevaux  sont  ou  non  morveux, 
rînoculation  sous-cutanée  de  cinq  centimètres  cubes 
de  malléine  diluée  donne  lieu  ou  non  à  des  mani- 
festations  très  caractéristiques  et  permet,  par  cela 
même,  de  prendre  à  Fégard  des  sujets  inoculés  des 
mesures  capables  d'éviter  le  danger  que  fait  courir  celte 

affreuse  maladie  pour  les  hommes  comme  pour  les 

* 

aniniaux. 

Tuberculose. 

J'arrive,  Messieurs,  à  vous  parler  d'une  maladie, 
la  tuberculose,  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout, 
a  fait  Tobjet  de  nombreux  travaux  aussi  bien  en  ce  qui 
concerne  les  animaux  qu'en  ce  qui  a  trait  à  l'homme. 

La  préoccupation  qu'elle  a  fait  naître,  les  nom- 
breuses dissertations  qu'elle  a  provoquées  dans  le 
inonde  médical  aussi  bien  que  chez  les  administra- 
teurs chargés  de  veiller  sur  la  santé  publique,  s'expli- 
quent par  ce  fait  que  la  tuberculose,  plus  communé- 
ment appelée  phtisie  chez  l'homme,  fait  chaque  année 
un  nombre  considérable  de  victimes  parmi  l'espèce 
humaine  comme  chez  les  principales  espèces  d'ani- 
maux domestiques.  Elle  attaque,  en  effet,  les  uns  et 
les  autres  et  doit  son  caractère  contagieux  à  la  pré- 
sence, au  sein  des  organes  atteints,  d'un  microbe  spé- 
cial appelé  bacille  de  Koch,  du  nom  du  savant  allemand 
qui,  le  premier,  l'a  isolé  et  cultivé.  Ce  bacille  se  ren- 
contre particulièrement  dans  les  poumons,  mais  on 
peut  constater  aussi  sa  présence  dans  d'autres  organes 
et  même  jusque  dans  les  os. 
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Chez  toutes  les  espèces,  le  virus  est  le  même.  An 
point  de  vue  slalislique,  les  recherches  les  plus  com- 
plètes ont  démonlré  que,  dans  certaines  parties  de  la 
France,  la  tuberculose  sévit  chez  les  anima^ux  avec 
une  intcnsilé  effrayante.  Ainsi,  d'après  M.  le  pro- 
fesseur Nocard,  qui  a  publié  les  travaux  les  plus 
remarquables  sur  cette  affection,  en  Champagne,  en 
Lorraine,  dans  la  Brie,  la  Bretagne,  le  Nivernais,  les 
Vosges  et  dans  certaines  parties  des  Pyrénées,  la  tuber- 
culose atteint  jusqu'à  26,  3o,  4o  et  5o  0/0  des  animaux 
adultes,  tandis  qu'au  coniraire,  elle  est  très  rare  en 
Auvergne,  dans  le  Limousin  et  dans  une  grande 
partie  de  la  Normandie.  S'il  mêlait  permis  de  m'en 
rapporter  au  chiffre  d'animaux  tuberculeux  rencontrés 
à  l'abattoir  de  Bordeaux,  j'arriverais  à  conclure  que 
cette  maladie  est  relativement  rare  dans  notre  départe- 
ment, à  peine  5  dixièmes  pour  cent;  mais  on  ne  sau- 
rait considérer  cette  proportion  comme  exacte  pour 
cette  raison  que  la  plus  grande  parie  des  animaux 
que  l'on  soupçonne  ou  reconnaît  tuberculeux  ne  vient 
pas  à  l'abattoir  de  Bordeaux  et  se  consomme  à  la  cam- 
pagne en  dehors  de  toute  surveillance. 

Dans  l'espèce  humaine,  le  nombre  des  victimes  de 
la  tuberculose  est  considérable.  D'après  le  D**  Maurice 
Letulle,  ((  les  statistiques  ofTiciclles  reconnaissent  qu'en 
France,  4 10  habitants  succombent  chaque  jour  de  la 
phtisie  pulmonaire,  »)  ce  qui  donne  un  total  d'environ 
i5o,ooo  décès  par  an,  et  encore  ce  chiffre  serait, 
d'après  le  D'  Brouardel,  au-dessous  de  la  vérité.  Mais 
ce  qui  est  malheureusement  trop  vrai  au  point  de  vue 
prophylactique,  c'est  que  la  maladie  a  d'aulant  plus  de 
chance  de  revêtir  un  caractère  sérieux,  que  l'orga- 
nisme est  plus  prédisposé  à  la  recevoir  et  que  l'on 
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compte  parmi  les  causes  de  celle  prédisposition  les 
privations,  les  maladies  chroniques,  le  surmenage 
physique  et  intellectuel,  l'alcoolisme,  la  sypliilîs,  les 
convalescences  prolongées  des  maladies  infectieuses. 
((  Chacune  de  ces  maladies,  dit  le  D""  Grancher,  peut 
oiettre  Forganisme  en  état  d'infériorité  et  le  rendre 
inapte  à  lutter  contre  les  bacilles  qui  sont  constam- 
ment autour  de  nous,  sur  nous  et  en  nous.  »  D'où 
cette  conclusion  qui,  ajoutc-t-il,  paraît  naïve,  mais 
qui  est  la  traduction  exacle  de  la  vérité  :  «  Le  meilleur 
remède  contre  la  lubercuïose,  c'est  une  bonne  santé.  » 

A  celle  conclusion,  Messieurs,  nous  pouvons  en 
ajouter  une  aulre  dont  s'est  fait  récemment  le  défen- 
seur M.  le  D""  Grasset  devant  la  Société  de  Médecine 
de  Paris,  lorsqu'il  a  dit:  «Quand  les  gouvernements 
feront  raser  les  maisons  sales,  étroites  et  malsaines, 
quand  ils  fourniront  la  nourriture  suffisante  et  le  loge- 
ment vaste  et  aéré,  quand  ils  ne  laisseront  pas  acca- 
bler les  ouvriers  par  un  travail  disproportionné,  quand 
ils  réprimeront  l'alcoolisme,  en  un  mot,  quand  ils 
feront  de  l'hygiène  naturelle  et  sociale,  la  meilleure 
prophylaxie  de  la  tuberculose  sera  réalisée.  »  N'y  a-t-il 
pas  dans  ces  lignes,  Messieurs,  de  grandes  vérités 
sur  lesquelles  on  ne  saurait  trop  attirer  raltention 
publique? 

Nous  verrons  plus  loin,  Messieurs,  quelle  part  il  faut 
attribuer  aux  animaux  dans  la  diffusion  de  la  tuber- 
culose à  l'homme;  mais  avant,  permetlez-moi  de  vous 
dire  quelques  mots  sur  une  cause  de  contagion  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  milieux  oii  Ton  s'occupe 
de  la  maladie  dont  il  s'agit  :  la  conlagkm  par  les  ascen- 
dants. 

Un   premier  point  qu'il  importe   de   bien   établir. 
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c'est  que,  des  expériences  de  Villemîn,  Chauveau, 
Nocard,  etc.,  et  de  certains  faits  d'observation  non 
douteux,  il  résulte  que  la  tuberculose  des  animaux  ne 
diffère  en  rien  de  celle  de  Thomme,  et  que  c'est  par 
l'intermédiaire  des  animaux  que  l'on  est  arrivé  à 
résoudre  certains  problèmes  relatifs  à  la  phtisie  de 
l'homme. 

De  ces  problèmes,  le  plus  important  est  celui  relatif 
à  la  contagion  par  hérédité  admise  encore  jusqu'à  ces 
derniers  temps  comme  étant  la  cause  principale  de  la 
diffusion  de  la  maladie  qui  nous  occupe. 

Partant  de  ce  fait  que,  dans  certaines  familles,  tous 
les  membres  sont  morts  successivement  tuberculeux, 
on  en  a  conclu  que  les  parents  transmettent  fatalement 
à  leurs  enfants  le  germe  de  la  maladie  dont  ils  sont 
atteints.  Cette  appréciation,  qui  ne  tient  aucun  compte 
des  conditions  de  la  vie  de  famille,  a  été  combattue 
dans  ces  derniers  temps,  notamment  par  M.  le  profes- 
seur Nocard  dont  les  recherches  sur  ce  point  ont  porté 
particulièrement  sur  les  animaux.  Un  premier  fait 
incontestable,  c'est  que,  dans  les  abattoirs  oîi  il  est 
sacriSé  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  veaux,  on 
compte  à  peine  un  sujet  tuberculeux  sur  10,000  abat- 
tus, et  M.  Nocard  a  démontré  que  dans  des  étables 
infectées  depuis  plusieurs  années  de  tuberculose,  sur 
4o,  5o,  60  et  jusqu'à  80  0/0  de  l'effectif,  la  maladie 
semblait  avoir  épargné  les  jeunes,  même  nés  de  mères 
tuberculeuses,  et  que  ces  mêmes  animaux,  revus  après 
trois  et  quatre  ans,  ne  présentaient  à  la  tuberculine 
aucune  réaction  autorfsant  à  les  considérer  tubercu- 
leux. Le  professeur  Bang,  de  Copenhague,  a  fait  les 
mômes  observations.  Il  avait  suCB  pour  cela  de  les 
éloigner  de  leur  mère  dès  la  naissance  et  de  les  faire 
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élever  par  des  vaches  saines,  ne  donnant  à  l'épreuve 
de  la  tuberculine  aucune  réaction  autorisant  à  les 
soupçonner  atteintes  de  tuberculose. 

Ces  résultats,  Messieurs,  servent  à  combattre  le  pré- 
jugé en  vertu  duquel  on  arrive  à  abandonner  à  leur 
malheureux  sort  des  enfants  que  Ton  .considère  fata- 
lement condamnés  à  mourir  de  tuberculose  sous  le 
prétexte  que  la  mère  présente  des  symptômes  de  la 
terrible  maladie  qui  nous  occupe.  «  Combien  est  récon- 
fortante au  contraire,  dit  M.  Nocard,  la  notion  que 
l'hérédité  tuberculeuse  est  une  chose  exceptionnelle; 
que  loin  d'être  fatalement  voué  à  la  tuberculose, 
l'enfant  du  tuberculeux  pourra  facilement  y  échapper, 
à  la  seule  condition  qu'on  l'éloignera  du  milieu  fami- 
lial où  se  trouve  réalisé  un  tel  ensemble  de  conditions 
favorables  à  la  contagion  qu'on  comprend  mal  com- 
ment il  pourrait  y  rester  sain.  »  A  l'appui  de  sa  thèse, 
M.  Nocard  cite  des  cas  de  nombreux  enfants  nés  de 
parents  tuberculeux,  qui,  éloignés  de  ceux-ci,  placés 
dans  des  orphelinats  spéciaux,  ne  sont  jamais  devenus 
tuberculeux. 

Donc,  Messieurs,  il  faut  chercher  ailleurs  les  causes 
principales  de  la  contagion  tuberculeuse,  et  ici  nous 
allons  voir  dans  une  même  étable  des  animaux  con- 
tractant la  tuberculose  sous  l'influence  d'une  cause 
identique  à  celle  qui  se  rencontre  le  plus  souvent  dans 
les  milieux  humains,  hospices,  casernes,  hôpitaux,  etc. 
Vous  savez  que  chez  l'homme  le  principal  agent  de 
'la  contagion  tuberculeuse  réside  dans  les  crachats 
desséchés,  réduits  en  poussière,  qui,  pénétrant  avec 
l'air  inspiré  dans  les  poumons  des  personnes  qui 
vivent  avec  le  malade,  finissent  ainsi  par  leur  com- 
muniquer le  mal.  Eh  bien!  chez  les  animaux,  ce  qui 
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est  dangereux,  ce  ne  sont  pas  les  crachats,  car  ils  ne 
crachent  pas,  mais  les  mucosités  purulentes  des  bronches 
que  le  malade  projette  autour  de  lui  dans  les  quintes, 
de  toux,  el  qui,  desséchées,  se  réduisent  en  poussière 
et  pénètrent  avec  Fair  inspiré  dans  les  poumons  des 
animaux  voisiç^s.  Le  fait  de  la  contagion  entre  animaux 
habitant  une  même  élable  se  constate  notamment  dans 
les  vacheries  de  nos  campagnes  et  dans  celles  des 
villes  où  se  pratique  la  vente  du  lait  soi-disant  pur. 
Or,  Messieurs,  Texpérience  démontre  que,  dans  certains 
pays  où  les  animaux  vivent  en  stabulation  per- 
manente, des  personnes  restant  constamment  dans 
les  étables,  y  couchant  même,  ont  contracté  la  tuber- 
culose comme  elles  l'auraient  contractée  en  habitant 
avec  des  humains  arrivés  à  un  degré  avancé  de  tuber- 
culose. Et  si  la  contagion  de  Thomme  par  les  animaux 
est  possible,  celle  des  animaux  par  Fhomme  n'est  pas 
moins  démontrée.  A  ce  propos,  M.  Nocard  cite,  entre 
autres  faits,  une  étable  de  vingt  vaches  parmi  lesquelles 
on  n'avait  jusqu'en  i883  constaté  aucun  cas  de  tuber- 
culose; à  cette  date,  un  nouveau  vacher,  manifestement 
tuberculeux,  fut  préposé  aux  soins  de  ces  animaux. 
En  1886,  deux  vaches  sont  reconnues  atteintes  de 
tuberculose  et  les  autres  se  mirent  successivement  à 
tousser;  bref,  en  1892,  sept  de  ces  vaches  étaient  re- 
connues atteintes  de  tuberculose  à  Fabatage,  c'est-à- 
dire  que  pendant  huit  ans,  le  vacher  séjournant  dans 
Fétable,  couchant  au-dessus  des  vaches,  toussant,  cra- 
chant, vomissant  le  sang  presque  continuellement, 
avait  certainement  contaminé  Fétable.  Celte  même 
démonstration  a  été  faite  pour  la  contagion  de 
Fhomme  au  chien  par  les  voies  respiratoires.  «Dans 
la  plupart  des  cas,  dit  M.  le  professeur  Gadiot^d'Alfort^ 
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la  tuberculose  canine  est  d'origine  humaine.  Sur 
quarante  chiens  tuberculeux,  dit  M.  Cadiot,  neuf 
appartenaient  à  des  restaurateurs,  cafetiers  ou  mar- 
chands de  vin;  ils  vivaient  conséquemment  dans  des 
milieux  où  les  crachats  infectants  sont  communs,  où 
le  fréquent  balayage  des  salles  répand  dans  l'atmos- 
phère des  poussières  virulentes.  Dans  plus  de  la 
moitié  de  nos  observations,  la  cohabitation  ou  le 
contact  fréquent  et  prolongé  de  l'animal  avec  une  per- 
sonne tuberculeuse  a  été  établi.  »  De  même  aussi  le 
chien  tuberculeux  qui  vit  dans  l'appartement  de  son 
maître,  qui  répand  son  j étage  sur  le  sol,  les  tapis,  est 
dangereux  pour  les  humains,  surtout  pour  les  enfants. 
Une  seconde  voie  de  contagion  de  la  tuberculose  des 
animaux  à  l'homme  est  la  voie  digestive,  contagion 
par  ingestion,  ce  que  l'on  a  appelé  encore  tuberculose 
d'origine  alimenlaire. 

Dans  ce  nouvel  ordre  d'idées,  on  accuse  surtout  le 
fctt/etla  viande  d'être  les  sources  de  l'infection. 

La  contagion  par  le  lait  des  vaches  tuberculeuses 
û'estplus  contestée  aujourd'hui  par  personne,  et  elle 
est  d'autant  plus  à  craindre  que  certains  consomma- 
teurs de  lait  le  trouvent  d'autant  meilleur  qu'ils 
fabsorbent  tout  chaud,  à  sa  sortie  du  pis  de  la  vache. 
On  pourrait,  Messieurs,  citer  de  nombreux  exemples 
a  l'appui  de  cette  vérité;  mais  le  plus  saisissant  de 
tous  est  le  suivant  rapporté  par  M.  Nocard,  dans  sa 
conférence  sur  la  tuberculose  faite  à  Bordeaux  en 
Ï897  •  «Le  docteur  Gosse,  de  Genève,  dit  M.  Nocard, 
Us  et  petit- fils  de  médecin,  a  eu  le  malheur  de  perdre 
récemment  une  grande  fille  de  dix-sept  ans;  jusqu'à  la 
fin  de  1892,  elle  était  restée  superbe,  sans  avoir  jamais 
présenté  le  moindre  signe  qui  pût  faire  soupçonner 
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Texistence  de  la  tuberculose  ;  mais,  vers  les  premiers 
mois  de  1898,  la  jeune  fille  se  mit  à  dépérir;  son  père 
et  plusieurs  de  ses  confrères  de  Genève  l'examinèrent 
à  plusieurs  reprises  sans  pouvoir  en  reconnaître  la 
cause.  Enfin  elle  succomba.  Le  D""  Gosse  eut  le  courage 
de  faire  Tautopsie  ;  il  reconnut  l'existence  d'une  tuber- 
culose intestinale  et  mésentérique.  Comment  la  malheu- 
reuse enfant  avait-elle  contracté  la  maladie?  L'hérédité 
ne  pouvait  être  mise  en  cause;  aucun  de  ses  ascen- 
dants, ni  du  côté  du  père,  ni  du  côté  de  la  mère, 
n'avait  jamais  paru  tuberculeux.  La  localisation  de  la 
lésion  sur  les  organes  abdominaux  permettait  d'affir- 
mer son  origine  alimentaire.  Bref,  on  apprit  que 
chaque  année,  la  jeune  fille,  allant  passer  la  belle 
saison  à  la  campagne,  éprouvait  une  grande  joie  de 
boire  du  lait  de  vache  au  sortir  de  la  mamelle  ;  peut- 
être  ces  vaches,  étaient-elles  tuberculeuses?  L'événe- 
ment montra  la  justesse  de  cette  supposition;  soumises 
à  l'épreuve  de  la  tuberculine,  trois  des  quatre  vaches 
du  domaine  furent  reconnues  tuberculeuses;  on  les 
abattit  aussitôt  et  l'autopsie  permit  de  reconnaître  que 
l'une  d'elles  avait  de.  la  mammite  tuberculeuse.  »  De 
nombreux  observateurs  ont  publié  des  faits  attestant 
de  la  contagiosité  par  ingestion  de  lait  provenant  de 
vaches  tuberculeuses;  mais  il  est  bon  d'ajouter  que 
l'infection  n'a  de  chance  de  se  produire  que  tout 
autant  que  le  bacille  a  envahi  la  mamelle  des  vaches. 
D'après  certains  hygiénistes,  la  proportion  da  laits 
virulents  serait  considérable.  A  Paris,  le  D'  Martin 
a  trouvé  virulents  trois  échantillons  sur  neuf;  Ernst, 
à  Boston,  en  a  trouvé  trois  sur  trente-trois.  Cette  pro- 
portion a  été  considérée  par  d'autres  observateurs 
comme  quelque  peu  exagérée  ;  mais,  dans  tous  les  cas, 
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il  sufBt  de  savoir  que  le  lait  peut  contenir  le  germe  de 
la  tuberculose  pour  que  Ton  prenne  à  son  égard  des 
précautions  capables  de  mettre  le   consommateur  à 
Fabri  de  la  contagion.  D'une  manière  générale,  on  " 
peut  dire  que,  pour  les  enfants  notamment,  on  ne  doit 
donner  le  lait  qu'après    Tavoir  fait  bouillir;   encore 
faut- il  savoir  dans  quelles  conditions  cette  ébullition 
doit  être  pratiquée.  A  cet  égard,  Texpérience  démontre 
que  le  bacille  de  la  tuberculose  est  détruit  dans   ce 
liquide   par   une  température  de  80  degrés  pendant 
dix  minutes  ou  de  68  degrés  pendant  trente  minutes. 
Dans  l'industrie,  on  obtient  d'ordinaire  la  stérilisation 
parfaite  en  portant  le  lait  à  iio  degrés  pendant  un 
quart  d'heure,  dans  une  étuve  sous  pression  de  plu- 
sieurs atmosphères.  Malheureusement,  nos  ménagères 
considèrent  le  plus    souvent  que   le  lait    est  bouilli 
lorsqu'il   commence   à   monter  ;  c'est  là   une   source 
d'erreurs  et  de  dangers,  car  le  lait  monte  à  76  degrés, 
bien  avant  l'ébuUition.   Pour  obtenir  une  ébullition 
véritable,  il  faut  briser  la  croûte  de  caséine  solidifiée 
qui  recouvre  le  liquide  et  laisser  le  lait  sur  le  feu 
jusqu'à  l'apparition  de  gros  bouillons.  Il  faut  savoir 
enfin  que  l'ébuUition  ne  peut  être  un  bon  procédé  de 
purification  que  tout  autant  que  le  lait  est  fraîchement 
recueilli,  car  le  lait  bouilli  seulement  dix,  quinze  ou 
vingt  heures  après  la  traite  ne  peut  plus  être  considéré 
comme  pur  et  peut  engendrer  la  gastro- entérite  chez 
les  enfants  et  chez  les  personnes  à  constitution  débile. 
De  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  le  meilleur 
moyen    d'éviter   la    contagion    de    la   tuberculose    à 
rhomme  par  le  lait,  consiste  à  faire  bouillir  sérieuse- 
ment ce  liquide  avant  de  le  consommer  ou  de  recourir 
à   l'emploi  du  lait  préalablement  stérilisé^  ce  dernier 
1900  17 
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état  ne  s'obtenant  généralement  que  dans  les  établis- 
sements où  l'on  fait  de  la  vente  du  lait  une  opération 
commerciale  soumise  à  un  contrôle  sévère,  comme 
dans  certaines  laiteries  installées  dans  les  grandes 
villes.  Mais  une  autre  conséquence  découle  encore  de 
ces  données,  c'est  d'exiger  que  les  vaches  dont  le  lait 
doit  entrer  dans  la  consommation  soient,  au  préalable, 
soumises  à  l'épreuve  de  la  tuberculine  en  vue  de 
s'assurer  si  elles  sont  ou  non  atteintes  de  tuberculose, 
moyen  de  contrôle  dont  je  dirai  quelques  mots  un  peu 
plus  loin. 

En  parlant  du  lait  comme  aliment  susceptible  de 
devenir  un  agent  de  propagation  de  la  tuberculose  de 
la  vache  à  l'homme,  on  ne  saurait  oublier  que  le 
beurre,  le  fromage,  peuvent  aussi  receler  le  bacille 
incriminé;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  contagion 
par  ces  derniers  aliments  est  beaucoup  moins  certaine 
que  par  le  lait  lui-même. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  aussi  beaucoup 
accusé  la  viande  provenant  de  sujets  tuberculeux  de 
receler  le  germe  de  la  tuberculose  et  de  devenir  ainsi 
une  des  principales  causes  de  la  contagion  de  cette 
maladie  à  l'homme.  11  y  a  eu  à  cet  égard  des  idées 
exagérées  sur  lesquelles  on  est  beaucoup  revenu 
aujourd'hui.  Dans  les  Congrès  sur  la  tuberculose  qui 
ont  eu  lieu  en  1888  et  1889,  il  avait  été  déclaré  qu'il 
fallait  retirer  de  la  consommation  la  viande  des  sujets 
tuberculeux,  quelle  que  soit  la  bonne  qualité  apparente 
de  cette  viande,  et  si  limitées  que  soient  les  lésions 
tuberculeuses.  Cette  manière  de  voir  a  été  combattue 
depuis  par  MM.  Nocard,  Galtier,  Leclainche  et  moi- 
même  en  France,  Perroncito,  de  Turin,  et  bien  d'autres 
encore  ;  aussi  n'a-t-elle  plus  trouvé  d'échos  aux  derniers 
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Congrès  internationaux  de   Budapest,   de   Berne,    de 
Baden-Baden,  de  Londres  et  de  Paris. 

C'est  qu'en  effet,  il  a  été  démontré  que  le  tissu  mus- 
culaire ne  renferme  que  rarement  des  bacilles  tuber- 
culeux, ou  que,  s'il  en  renferme,  c'est  en  si  petite 
quantité  que  la  viande  peut  être  impunément  ingérée, 
même  crue,  par  les  animaux  les  plus  sensibles  à  la 
tuberculose,  comme  le  cobaye,  par  exemple.  Ce  prin- 
cipe, qui  a  servi  de  base  à  la  nouvelle  législation 
concernant  la  mise  en  vente  de  la  viande  des  animaux 
tuberculeux,  est  également  adopté  en  Allemagne  en 
vertu  d'un  ordre  en  date  du  26  mars  1892,  où  il  est  dit 
que  les  très  nombreuses  expériences  faites  à  Berlin  et 
dans  un  grand  nombre  d'universités  allemandes  prou- 
vent que,  sauf  le  cas  très  rare  où  des  tubercules 
existent  dans  les  muscles,  l'ingestion  des  viandes  pro- 
venant d'animaux  tuberculeux  est  impuissante  à  trans- 
mettre la  tuberculose.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  aucune 
précaution  à  prendre  contre  la  mise  en  vente  de  viandes 
provenant  d'animaux  tuberculeux?  Non,  Messieurs; 
seulement,  il  faut,  comme  le  prescrivent  le  décret 
du  28  juillet  1888  et  l'arrêté  ministériel  du  28  sep- 
tembre 1896,  subordonner  la  saisie  des  viandes  de 
tuberculeux  au  degré  atteint  par  l'affection  et  a 
l'étendue  des  lésions  qui  la  caractérisent,  principes 
auxquels  se  sont  rattachés  aujourd'hui  tous  les  savants, 
même  les  plus  pessimistes  en  la  matière.  Et,  à  ce 
propos,  Messieurs,  je  puis  vous  dire  en  passant  que, 
grâce  à  des  expériences  tout  à  fait  récentes,  on  est 
arrivé  à  préciser  d'une  façon  presque  certaine  soit  du 
vivant  de  l'animal,  soit  après  sa  mort,  l'époque  à 
laquelle  il  y  a  lieu  de  faire  remonter  l'origine  de  la 
tuberculose  chez  un  animal,  solution  bien  importante 
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au  point  de  vue  de  la  responsabilité  en  matière  de  vente 
de  sujets  tuberculeux  et  au  point  de  vue  du  degré  d'in- 
fection des  animaux. 

Je  terminerai  ce  long  exposé  par  quelques  mots  sur 
un  produit  dont  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de 
parler,  la  tuberculine, 

Lorsqu'en  1890,  le  docteur  Koch  annonça  la  décou- 
verte d'une  lymphe  particulière  capable  de  guérir  la 
tuberculose  à  ses  débuts  et  de  dénoncer  la  présence  de 
lésions  tuberculeuses  inaccessibles  aux  autres  moyens 
de  diagnostic,  on  crut  pendant  un  moment  à  la  décou- 
verte d'un  véritable  produit  miraculeux,  et  des  milliers 
de  malades  affluèrent  à  Berlin,  réclamant  les  injections 
de  la  merveilleuse  liqueur.  Hélas  !  on  reconnut  bientôt 
tous  les  dangers  auxquels  exposait  l'emploi  de  la 
lymphe  de  Koch  qui,  loin  de  guérir  les  malades,  ne 
faisait  le  plus  souvent  qu'aggraver  les  lésions  exis- 
tantes. Mais  le  secret  dont  s'entourait  Koch  pour  la 
préparation  de  sa  lymphe  ne  tarda  pas  à  être  connu, 
et,  dès  lors,  des  savants,  notamment  le  docteur  Roux, 
de  l'institut  Pasteur,  préparèrent  la  tuberculine^  non 
plus  pour  guérir  la  tuberculose,  mais  comme  moyen 
de  diagnostic  de  celte  maladie  chez  les  bovidés.  La 
tuberculine  de  Roux,  véritable  lymphe  de  Koch  perfec- 
tionnée, qui  n'est,  en  somme,  qu'un  extrait  glycérine  de 
la  culture  du  bacille  de  la  tuberculose,  constitue,  dis-je, 
un  moyen  de  diagnostic  infaillible  pour  la  constatation 
ante  mortem  des  lésions  tuberculeuses.  Injectée  en 
solution  à  la  dose  de  trois  centimètres  cubes  sous  la 
peau  d'animaux  tuberculeux,  la  tuberculine  détermine, 
de  la  douzième  à  la  quinzième  heure  après  l'injection, 
une  notable  élévation  de  température  correspondant 
à  une  réaction  fébrile,  appréciable,   et   permet  ainsi 
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d'affirmer  l'existence  de  lésions  aussi  limitées  qu'elles 
soient  et  que  tous  les  moyens  cliniques  ordinaires 
auraient  été  impuissants  à  déceler  ou  même  à  soup- 
çonner. Les  résultats  fournis  par  la  tuberculine  ne 
sont  plus  aujourd'hui  contestés  par  personne;  tous  les 
vétérinaires  s'en  servent  couramment  dans  la  pratique, 
et,  par  les  citations  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  dans 
ce  mémoire,  vous  avez  pu  juger  des  services  immenses 
que  ce  produit  peut  rendre  et  rend  tous  les  jours, 
notamment  pour  ce  qui  a  trait  à  la  contagion  de  la 
tuberculose  à  l'homme,  comme  moyen  de  diagnostic 
certain  de  la  maladie  chez  les  vaches  dont  le  lait  est 
appelé  à  entrer  dans  l'alimentation,  trop  souvent  au 
détriment  de  la  santé  des  consommateurs. 

On  ne  saurait  donc  trop  remercier  les  savants  qui, 
en  préconisant  l'emploi  de  la  tuberculine  pour  pré- 
venir les  dangers  de  la  contagion  de  la  tuberculose  de 
la  vache  à  l'homme,  ont  rendu  un  service  immense 
à  la  société,  et  on  doit  formuler  le  vœu  de  voir  l'emploi 
de  ce  précieux  moyen  de  diagnostic  rendu  obligatoire 
par  une  loi  qui  pourra  être  gratifiée  du  titre  de  Loi 
bienfaisante. 

Charbon. 

Je  vous  ai  parlé,  Messieurs,  des  origines  nobles 
et  des  qualités  qui  font  du  cheval  un  compagnon 
indispensable  et  intelligent  de  l'homme;  on  peut, 
dans  certaines  limites  au  moins,  en  dire  autant  du 
bœuf,  l'animal  préhistorique  par  excellence,  adoré 
des  Égyptiens  sous  le  nom  de  dieu  Apis,  et  qui  avait  à 
Memphis  de  splendides  temples  ornés  de  statues  colos- 
sales. Le  bœuf  a  été  de  tout  temps  considéré  comme 
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un  serviteur  utile  de  rhomme,  et  Columelle,  le  père 
des  agronomes,  disait  que  faire  périr  un  bœuf  était  un 
crime  capital.  Vous  parlerai-je  du  mouton,  ce  faible 
animal  dont  parle  Virgile,  en  vantant  «  des  brebis  la 
famille  bêlante  »  ? 

Or,  Messieurs,  de  même  que  nous  avons  vu  le  cheval 
devenir  pour  Thomme  une  cause  de  terreur  en  lui 
inoculant  la  morve,  de  même  nous  voyons  le  bœuf,  le 
mouton,  susceptibles  de  lui  communiquer  deux  affec- 
tions non  moins  graves,  la  tuberculose,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé,  et  le  charbon,  dont  je  vais  vous  entretenir 
un  instant. 

Lorsqu'on  s'occupe  des  grandes  découvertes  dues  à 
l'expérimentation,  on  est  naturellement  appelé  à  parler 
de  celles  relatives  au  charbon,  cette  maladie  terrible 
qui  faisait  autrefois  tant  de  ravages  chez  toutes  les 
espèces  domestiques  aussi  bien  que  chez  Thomme. 

Plus  terrible  encore  que  la  peste  dont  parle  La  Fon 
taine,  tous  ceux  qui  en  étaient  frappés  étaient  fatalement 
condamnés  à  mourir.  Seule,  la  poule  est  réfractaîre 
à  la  contamination  naturelle,  dit  M.  Nocard,  et  son 
immunité  ne  peut  être  vaincue  que  par  des  procédés 
expérimentaux. 

Des  deux  formes  sous  lesquelles  se  présente  le  char- 
bon, fièvre  charbonneuse  du  bœuf,  ou  sang  de  rate  du 
mouton  et  charbon  symptomatiquCy  la  plus  grave  est 
incontestablement  la  première,  dont  l'évolution  est  si 
rapide  que  bien  souvent  les  animaux  atteints  sont 
comme  foudroyés  en  quelques  heures.  En  i842,  le 
professeur  Delafond,  auquel  on  doit  les  premières 
recherches  sur  le  charbon,  estimait  à  sept  millions 
environ  les  perles  causées  en  Beauce  par  cette  affection 
qui  sévissait,  en  çflTet,  particulièrement  sur  les  bœufs 
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et  les  moutons  des  plaines  de  la  Beauce  et  de  la  Brie; 
certaines  contrées  de  T Auvergne  étaient  tellement  déci- 
mées par  le  charbon  qu'on  leur  donnait  le  nom  de 
champs  maudits.  L'homme  n'échappait  pas  non  plus  à 
la  contagion,  qui  se  traduisait  cljez  lui  sous  la  forme  de 
Postule  maligne  entraînant  le  plus  souvent  la  mort  des 
bergers,  des  vétérinaires,  voire  même  des  médecins,  et 
Ton  peut  dire  que  dans  les  anciennes  provinces  précé- 
demment citées,  la  pustule  maligne  de  l'homme  exis- 
tait en  proportion  avec  la  présence  du  charbon  animal. 

L'élément  contagieux,  le  microbe  de  la  fièvre  char- 
bonneuse, est  la  Bactéridie,  petit  corps  en  forme  de 
bâtonnet  dépourvu  de  mouvements  spontanés,  signalé 
pour  la  première  fois  dans  le  sang,  en  i85o,  par  Rayer 
et  Davaine,  puis  étudié  plus  tard  par  1  elafond,  Tous- 
saint, Koch,  et  surtout  Pasteur  qui,  vous  le  savez. 
Messieurs,  a  démontré  le  mécanisme  de  l'infection  du 
sol  par  les  spores,  véritables  semences  du  microbe. 

Ces  spores  conservent  leur  propriété  éminemment 
contagieuse  non  seulement  après  des  mois  de  séjour 
dans  la  terre,  mais  après  des  années,  malgré  les  opé- 
rations de  la  culture  et  de  la  moisson,  et  ce  sont  les 
vers  de  terre  qui,  des  profondeurs  du  sol,  les  ramènent 
à  la  surface,  désagrégeant  la  terre  et  permettant  à  la 
poussière  qui  en  résulte  de  se  répandre,  tout  en  dépo- 
sant le  parasite  charbonneux,  dans  les  prairies  et  les 
fourrages.  Donc,  l'enfouissement  des  cadavres  char- 
bonneux, l'emploi  d'engrais  desséchés  provenant 
d'ateliers  d'équarrissage,  les  eaux  de  lavage  des  laines, 
les  eaux  des  tanneries,  peuvent  devenir  des  causes  de 
la  propagation  du  charbon. 

L'homme  peut  contracter  le  charbon  par  plusieurs 
voies  différentes  : 
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1°  Par  V inoculation  accidentelle,  se  produisant  surtout 
pendant  le  dépeçage  et  la  préparation  des  animaux 
atteints  de  cette  affection  ;  aussi  Tobserve-t-on  surtout 
chez  les  bouchers  qui,  par  ignorance  du  danger,  ne 
prennent  aucune  précaution  pour  se  soustraire  à  cet 
empoisonnement  bactéridien  ;  chez  les  vétérinaires  pra- 
tiquant l'autopsie  de  sujets  charbonneux;  chez  les  ma- 
nœuvres employés  à  la  manipulation,  au  transport  des 
viandes,  laines,  peaux  vertes  ou  sèches,  crins,  chiffons. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  décrit  récemment  deux  endé- 
mies professionnelles  :  la  maladie  des  chiffonniers,  con- 
tractée par  des  individus  travaillant  des  chiffons  de 
provenance  russe  et  polonaise,  et  la  maladie  des  trieurs 
de  laine,  observée  à  Bradford,  en  1879  et  1880,  sur  des 
ouvriers  chargés  du  triage  des  laines  importées  d'Asie^ 
principalement  des  poils  de  chameau  et  de  chèvre  de 
même  provenance. 

2°  Par  les  voies  digestives,  particulièrement  lorsqu'il 
existe  des  plaies  aux  lèvres  ou  dans  la  bouche  des  per- 
sonnes consommant  la  viande  imparfaitement  cuite  de 
sujets  charbonneux. 

3°  Par  r intermédiaire  de  certaines  mouches  armées, 
qui,  après  s'être  déposées  sur  des  cadavres  charbon- 
neux, transportent  à  leurs  pattes,  ou  à  l'aide  de  leur 
trompe,  du  sang  ou  des  particules  organiques  puisées 
dans  ces  cadavres.  «  Certaines  larves  de  coléoptères, 
dit  M.  le  professeur  Nocard,  qui  vivent  dans  les  peaux 
séchées,  recueillent  et  ingèrent  les  spores  enfouies 
dans  les  couches  profondes;  les  germes  se  retrouvent 
dans  la  matière  pulvérulente  formée  par  les  excré- 
ments des  insectes,  à  la  surface  des  peaux  et  une 
inoculation  des  ouvriers  devient  alors  facile.  »  Ensei- 
gnement qui,  soit  dit  en  passant,  ne  doit  pas  être  à 
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dédaigner  dans  une  ville  qui,  comme  Bordeaux,  reçoit 
des  quantités  considérables  de  peaux  sèches  provenant 
d'Amérique. 

D'après  les  recherches  de  Pasteur,  la  bactéridie 
charbonneuse  est  aérobie,  c'est-à-dire  vit  aux  dépens 
de  Toxygène  du  sang  et  envahit  l'économie  par  les 
poisons  ou  ptomaïnes  qu'elle  élabore;  de  là  les  phéno- 
mènes d'asphyxie  que  l'on  observe  chez  les  victimes 
et  la  rapidité  de  la  décomposition  de  la  viande.  Elle 
envahit,  dis-je,  les  tissus  et  provoque  des  accidents 
inflammatoires  locaux  qui  constituent  la  pustule  ma- 
ligne chez  l'homme,  et  si  la  résistance  de  l'organisme 
est  insufiBsante,  la  généralisation  s'opère  par  apport 
et  par  régénération  du  virus  charbonneux  dans  les 
tissus  ou  dans  les  liquides  dont  ils  sont  imprégnés. 
Cela  explique,  Messieurs,  comment,  sous  l'aspect  pre- 
mier d'un  petit  point  rouge,  semblable  à  une  morsure 
de  puce,  l'auréole  inflammatoire  de  la  pustule  maligne 
s'étend,  s'entoure  de  nombreuses  phlyctènes,  pour 
revêtir  ensuite  l'aspect  noirâtre,  gangreneux,  envahis- 
sant toutes  les  parties  vpisines  et  amenant  finalement 
la  mort  du  malade  par  un  véritable  empoisonnement. 

Partant  de  là.  Messieurs,  on  ne  peut  que  vouer  une 
éternelle  reconnaissance  à  l'illustre  savant  qui  a  su 
-•  arrêter  les  ravages  de  la  fièvre  charbonneuse  par  un 
vaccin  préventif.  La  découverte  de  ce  vaccin,  faite  par 
Pasteur  en  1881,  n'a  pas  tardé  à  entrer  dans  le  domaine 
public  non  seulement  en  France,  mais  aussi  à  l'étran- 
ger. Dans  les  pays  à  charbon,  en  Beauce  notamment, 
ses  avantages  ne  sont  plus  contestés  ;  non  seulement  le 
charbon  a  disparu  du  pays  qu'il  envahissait  jadis,  mais, 
corollaire  inévitable,  les  médecins  des  pays  contaminés 
ne  soignent  pour  ainsi  dire  plus  de  pustule  maligne. 
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est  naturellement  porté  à  craindre  chez  tous  l'exis- 
tence de  la  rage  et,  conséquemment,  les  effets  des 
morsures.  Les  chiff*res  suivants,  recueillis  dans  mon 
service,  vous  édifieront  sur  la  quantité  relative  de 
chiens  atteints  ou  suspects  de  rage  observée  chaque 
année. 

En  1895,  il  a  été  présenté  à  ma  visite  220  chiens 
ou  chats  ayant  mordu  des  grandes  personnes  ou  des 
enfants  dans  des  conditions  diverses,  mais  le  plus 
souvent  sur  la  voie  publique.  Sur  ce  nombre,  j'ai 
constaté  3  cas  de  rage. 

En  1896,  le  chiffre  des  mordeurs  s'est  élevé  à  897, 
le  nombre  des  cas  de  rage  ou  de  suspicion  de  rage  a 
été  de  18,  plus  une  jument  dont  je  vous  parlerai  tout  à 
l'heure. 

En  1897,  423  chiens  m'ont  été  présentés,  et  le  nom- 
bre des  cas  de  rage  a  été  de  11. 

En  1898,  218  chiens  sont  visités,  2  seulement  re- 
connus enragés. 

En  1899,  sur  2^0  chiens  ou  chats  visités,  5  d'entre 
eux,  dont  4  chiens  et  i  chaj,  sont  déclarés  atteints  ou 
suspects  de  rage.  En  somme,  la  proportion  des  chiens 
reconnus  atteints  ou  suspects  de  rage  a  été,  pendant 
ces  cinq  années,  de  i  à  5  p.  ï 00  environ,  et  si  ce 
chiffre  était  encore  de  nature  à  vous  effrayer,  je 
pourrais  vous  offrir  une  consolation  en  ajoutant  que, 
depuis  quatre  ans,  il  n'a  été  constaté  à  l'hôpital  que 
2  cas  de  rage  humaine,  l'un  sur  un  homme,  et  l'autre 
sur  un  enfant  n'ayant  pas  été  soumis  au  traitement 
antirabique.  Au  point  de  vue  de  la  statistique,  l'obser- 
vation m'a  encore  démontré  que  si  chaque  année 
apporte  son  contingent  de  morsures  faites  sur  la  voie 
publique,  c'est  surtout  du  mois  de  mars  au  mois  d'oc- 
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tobre  inclusivement  que  ces  accidents  s'observent  le 
plus  fréquemment,  et  quant  au  cas  de  rage  cbez  le 
chien,  bien  qu'on  en  constate  en  toute  saison,  ils  sont 
plus  fréquents  pendant  Tété  que  pendant  Thiver. 

Toutefois,  pour  ne  laisser  aucune  arrière -pensée 
dans  votre  esprit,  je  puis  dire  que  cette  sorte  de  coïn- 
cidence entre  les  méfaits  commis  par  les  chiens  et  les 
mois  les  plus  chauds  de  Tannée  me  paraît  tenir  beau- 
coup plus  à  ce  que  la  circulation  sur  la  voie  publique 
est  plus  active  durant  la  belle  saison  tant  pour  l'homme 
que  pour  la  gent  canine,  qu'à  une  influence  exercée 
par  la  température.  Après  ces  données  irréfutables 
au  point  de  vue  de  la  statistique,  je  vais  essayer  de 
tracer  en  quelques  lignes  la  véritable  physionomie  du 
chien  enragé,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  faire  ressortir 
les  conditions  dans  lesquelles  il  est  permis  ou  non  de 
concevoir  des  craintes  à  la  suite  des  morsures  aux- 
quelles chacun  de  nous  est  exposé. 

Bien  que  tous  les  mammifères,  y  compris  l'homme, 
bien  que  les  oiseaux  eux-mêmes  puissent  contracter  la 
rage,  je  m'occuperai  surtout  de  ses  manifestations 
chez  le  chien,  animal  le  plus  souvent  atteint  et  le  plus 
exposé  à  la  communiquer  aux  autres  animaux. 
-  Disons  tout  d'abord  qu'à  son  début,  la  rage  est 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  revêt  une  forme 
essentiellement  insidieuse  et  que,  généralement,  il 
règne  à  son  égard  certains  préjugés  qu'il  est  bon  de 
combattre. 

Pour  ôter  à  mon  récit  la  forme  classique  et,  partant, 
monotone,  permettez-moi.  Messieurs,  de  faire  appel  à 
ma  mémoire  et  de  vous  rappeler  les  diverses  péripé- 
ties d'un  drame  dont  le  principal  acteur  fut  lui  chien 
atteint  de  rage. 
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Il  y  a  quelques  années,  un  honorable  commerçant 
de  Bordeaux  amenait  à  ma  visite  un  superbe  danois 
de  grande  taille,  au  pelage  gris,  qui,  s'étant  échappé 
de  sa  niche,  avait  mordu  une  fillette  à  la  campagne. 
Je  le  vois  encore  dans  mon  cabinet,  très  affectueux 
pour  son  maître,  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière 
et  se  confondant  pn  caresses  pour  celui-ci,  oubliant 
ainsi  la  correction  qui  lui  avait  été  infligée  quelques 
jours  auparavant  pour  avoir  mordu  une  magnifique 
jument  dont  il  avait  momentanément  partagé  l'écurie. 

"En  réponse  aux  questions  que  je  posais,  son  maître, 
si  fier  de  le  posséder,  répondait  que  ce  chien  mangeait 
et  buvait  bien,  qu'il  n'avait  jamais  été  mordu  par  un 
de  ses  congénères,  était  très  gai,  très  caressant,  que 
rien  ne  paraissait  changé  dans  son  caractère  comme 
dans  ses  habitudes,  et  que  même  le  garçon  d'écurie  qui 
le  pansait  prenait  plaisir  à  faire  lécher  par  lui  des  plaies 
qu'il  portait  aux  mains. 

11  y  a  loin,  bien  loin,  vous  le  voyez.  Messieurs,  de 
cet  état  tranquille,  en  apparence  normal,  aux  manifes- 
tations qui,  aux  yeux  du  public,  caractérisent  seules 
l'existence  de  la  rage,  expression  qui  comporte,  en 
effet,  avec  elle,  ce  délire  furieux  qui  pousse  l'animal 
enragé  à  mordre  tout  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée  ;  il  y 
a  loin  aussi  de  cette  croyance  en  vertu  de  laquelle  tout 
chien  enragé  est  hydrophobe,  c'est-à-dire  a  de  l'eau  une 
frayeur  tellement  grande  qu'il  n'ose  l'approcher  et 
encore  moins  la  boire.  Je  le  demande  sincèrement  : 
qui  donc,  en  présence  des  manifestations  qui  précèdent, 
de  ces  renseignements,  se  fût  soustrait  aux  touchantes 
caresses  de  ce  chien  ? 

Instruit  par  expérience  et  méfiant  par  devoir^  j'or- 
donnai que  l'animal  fut  tenu  sérieusement  à  l'attache 
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avec  une  chaUie  enjer;  et  bien  m'en  prit,  car,  deux  jours 
après,  je  constatais  un  changement  complet  dans  l'atti- 
tude du  sujet.  Cet  air  enjoué,  caressant,  de  Favant- 
veille  avait  disparu  pour  faire  place  à  un  regard  hébété, 
à  une  attitude  inquiète,  à  une  agitation  continuelle,  les 
pattes  grattant  la  litière,  à  un  désir  immodéré  de  saisir 
avec  sa  gueule  des  objets  certainement  imaginaires, 
véritables  hallucinations  ;  sous  le  coup  d'une  rémission 
de  courte  durée,  il  cherchait  à  boire,  enfonçant  sa 
gueule  jusqu'au  fond  de  l'eau,  mais  sa  gorge  se  refu- 
sait à  laisser  passer  le  liquide;  il  essayait  bien  de 
manger,  mais  ses  mâchoires  se  refusaient  à  saisir  sa 
pitance,  il  cherchait  plutôt  à  renverser  l'écuelle;  de 
ses  lèvres  abaissées,  comme  inertes,  s'échappait  en 
longs  fils  une  abondante  salive,  et  lui  qui,  deux  jours 
avant,  happait  sans  la  mordre  la  main  de  son  maître, 
mordait  aujourd'hui  à  belles  dents  le  bâton  qu'on  lui 
présentait;  à  sa  voix  forte  et  vibrante  avait  succédé 
un  aboiement  sourd,  et  cependant  chose  singulière, 
l'appel  de  son  maître  provoquait  encore  quelques 
timides  battements  de  queue.  Bref,  j'avais  incontesta- 
blement affaire  à  de  la  rage,  et,  voulant  éviter  que 
ranimai  ne  fît  de  nouvelles  victimes,  car  il  en  avait 
déjà  fait  une,  j'ordonnai  son  abatage  immédiat. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute.  Messieurs,  que 
notre  beau  danois  avait  mordu  quelques  jours  aupara- 
vant la  jument  de  son  maître;  or,  vingt  et  un  jours 
après  cette  traîtresse  manifestation  de  joie,  d'amitié 
peut-être  pour  sa  compagne  d'écurie,  celle-ci  accusait 
les  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  la  rage  I  Oh  I 
Messieurs,  que  n'ai-je  la  plume  d'un  Buffon,  d'un 
Guvier,  le  crayon  de  Rosa  Bonheur,  pour  vous  peindre 
ou  dépeindre  les  scènes  de  sauvagerie  auxquelles  il 
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m'a  été  donné  d'assister  dans  la  circonstance  !  Ruisse- 
lante de  sueurs,  mordant  sa  crèche,  se  mordant  elle- 
même,  frappant  de  ruades  brusques  les  meubles,  la 
porte  de  son  écurie,  Fœil  hagard,  la  bouche  écumante, 
exerçant  sa  féroce  brutalité  sur  un  poulain  qu'elle  avait 
mis  au  monde  il  y  avait  peu  de  jours,  cette  jument 
était  tellement  inabordable  qu'il  fallut  la  tuer,  elle  et 
son  fruit,  à  l'aide  de  coups  de  fusil  tirés  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  plafond  de  l'écurie. 

En  entendant  ce  récit  absolument  véridique,  je  suis 
persuadé.  Messieurs,  que  vous  vous  demandez  ce  qu'il 
est  advenu  de  l'enfant  que  le  chien  en  question  avait 
mordu  durant  sa  course  folle  à  la  campagne,  du  garçon 
d'écurie  dont  il  léchait  les  plaies  alors  que  sa  bave 
recelait  le  virus  rabique.  Sur  ces  deux  points,  je  puis 
immédiatement  vous  rassurer  :  ni  l'enfant,  ni  le  domes- 
tique ne  devinrent  enragés,  grâce  certainement  au  trai- 
tement auquel  ils  furent  immédiatement  soumis  à 
l'Institut  Pasteur,  constatation  qui  m'amène  à  terminer 
ce  mémoire  par  quelques  mots  sur  la  découverte  du' 
grand  savant  dont  la  France  s'honore. 

Pour  expliquer  toute  la  reconnaissance  dont  Pasteur 
a  été  l'objet  à  la  suite  de  la  découverte  de  son  traite-  ' 
ment  antirabique,  il  suffit  de  dire  que,  quelles  que 
soient  les  pénalités  infligées  au  propriétaire  dont  lé 
chien  mord  sur  la  voie  publique,  ces  pénalités  sont 
encore  bien  insuffisantes  en  ce  sens  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  réparer  les  conséquences  matérielles  que  peut 
entraîner  la  morsure  de  ce  chien.  Il  me  paraît  impos- 
sible, en  effet,  d'estimer  à  un  taux  quelconque  le  pré- 
judice causé,  par  exemple,  par  la  mort  d'un  enfant 
devenu  enragé  à  la  suite  de  celte  morsure,  pas  plus 
qu'il  ne  me   paraît  possible  d'apprécier  le  dommage 
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causé  au  moral  d'une  personne  par  la  crainte  seule  de 
devenir  enragée  sous  Teffet  d'une  morsure,  quel  que 
soit  le  chien  mordeur.  Il  faut  avoir  assisté,  Messieurs, 
à  ces  scènes  bien  souvent  lamentables  provoquées  par 
la  crainte  du  danger  que  court  une  grande  personne 
ou  un  enfant  mordu,  pour  comprendre  encore  mieux 
l'empressement  à  recourir  au  traitement  antirabique: 
parents,  amis,  sont  là,  souvent  les  larmes  aux  yeux, 
attendant  avec  anxiété  le  jugement  que  va  prononcer 
le  vétérinaire  sur  l'état  de  l'animal  objet  de  la  consul- 
tation. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  le  cas  échéant,  on 
se  retourne  vers  le  remède  sauveur  qui  doit  donner  à 
la  fois  la  tranquillité  morale  et  la  résistance  à  l'infec- 
tion rabique.  Je  n'entreprendrai  pas.    Messieurs,    la 
description  de  la  vaccination  pastorienne,  que  tout  le 
monde    connaît   aujourd'hui;  je   me   contenterai    de 
rappeler  que,    d'après   les   statistiques   fournies     par 
la  rue  Dutot,  c'est  par  milliers  que    se  comptent  à 
i l'heure  actuelle  les  personnes  qui  doivent  la  vie  au 
[traitement  pastorien,    résultat  qui,    bien    qu'exagéré 
*^ut-être,n'en  est  pas  moins  consolant  puisqu'il  a  pour* 
/iConséquence  de  sécher  bien   des   larmes,   de  calmer 
bien  des  appréhensions.  Aussi  suis-je  persuadé  que 
vous  vous  associerez  à  ma  reconnaissance  envers  la 
ville  de  Bordeaux  qui  a  créé  dans  une  dépendance  de 
la  Faculté  de  médecine  un  Institut  antirabique,  sous 
l'habile  direction  de  M.  le  professeur  Ferré,  institut 
qui  a  déjà  rendu  et  rendra  encore  de  grands  services  à 
la  population  de  la  Gironde  et  des  autres  départements 
du  Sud-Ouest. 

Pour  terminer,  je  rappellerai  qu'il  existe  des  pres- 
criptions  sanitaires    grâce   auxquelles   on  peut    pré- 
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venir  dans  une  large  limite  les  accidents  dus  à  la 
morsure  des  chiens  enragés.  Malheureusement,  Tappli- 
calion  de  ces  prescriptions  rencontre  très  souvent  des 
obstacles,  même  de  la  part  de  ceux  qui  auraient  le 
plus  grand  intérêt  à  s'y  soumettre. 

La  déclaration  à  TAutorité,  prescrite  par  la  loi  du 
21  juillet  1881,  de  tout  chien  mordu  par  un  chien 
enragé  ou  suspect  de  rage,  aurait  pour  résultat  d'éviter 
la  création  de  foyers  de  contagion  ;  mais  combien  de 
propriétaires  de  chiens  mordus  ou  roulés  cherchent  à 
se  soustraire  à  cette  obligation  en  vue  d'éviter  l'abatage 
immédiat  qu'elle  entraîne!  Certes,  le  moyen  est  cruel; 
mais,  combien  sont  plus  cruelles  les  conséquences  de 
l'apitoiement! 

<{  Plus  on  fera  de  victimes,  disait  Bouley,  parmi  les 
chiens  inoculés  de  la  rage,  et  plus  on  diminuera  le 
nombre  des  victimes  humaines  qui  sont  livrées  chaque 
année  à  la  contagion.  »  L'emploi  de  la  muselière,  l'obli- 
gation de  tenir  les  chiens  en  laisse,  la  capture  et  la 
destruction  des  chiens  errants,  sans  collier,  ou  portant 
un  collier  sans  adresse,  telles  sont  les  mesures  qui  ont 
*  donné  à  Paris,  à  Londres,  comme  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  des  résultats  certains  sur  la  diminution  des 
cas  de  rage. 

Voilà,  Messieurs,  des  mesures  dont  TefiBcacité  est 
incontestable  et  que  nous  devons  tendre  autant  que 
possible  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  du  public. 

J'ai  fini,  Messieurs.  Eri  traitant  devant  vous  des 
mesures  capables  de  prévenir  et  de  combattre  les 
désastres  que  peuvent  occasionner  chez  l'espèce  hu- 
maine, la  morve  du  cheval,  la  tuberculose  et  le  charbon 
du  bœuf,  la  rage  du  chien,  je  crois  avoir  agi  dans  l'in- 
térêt général  et  répondu  en  même  temps  à  la  bienveil- 
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lance  que  vous  m'avez  témoignée.  La  nature  spéciale 
de  mes  études  m'a  inspiré  la  pensée  d'offrir  ce  travail 
à  l'Académie,  voulant  prouver  par  là  qu  a  côté  des 
joies  que  procurent  les  communications  relatives  à  la 
poésie  et  à  la  littérature,  l'Académie  pouvait  aussi 
affirmer  son  autorité  par  la  diflusion  des  grands  prin- 
cipes humanitaires  auxquels  se  rattachent  la  fortune  et 
la  santé  publiques. 
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NOTE 

SDK  L'ÂFFUCiTION  DD  CÂRBM  DE  CÂICM 

A  LA  DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA 

PAR  M.  F.  VASSnJjIÈBB 


En  1897,  j'avais  connaissance  que  M.  Chuard,  pro- 
fesseur-directeur des  laboratoires  de  l'Institut  agricole 
de  Lausanne,  avait  entrepris,  Tannée  précédente,  des 
recherches  sur  l'application  du  carbure  de  calcium 
à  la  destruction  du  phylloxéra.  Les  résultats  avaient 
été  très  contradictoires  et  très  controversés  ;  il  ne  sem- 
blait pas  qu'ils  dussent  être  poursuivis,  et  il  a  fallu 
une  lettre  récente  de  M.  Chuard  pour  que  je  fusse 
informé  de  la  continuation  de  ses  travaux.  Il  m'appa- 
raissait  pourtant  que  ce  nouveau  produit  industriel 
pouvait  posséder  des  propriétés  insecticides  plus 
sérieuses  que  ne  le  laissaient  entendre  les  expériences 
de  Lausanne;  je  prit  en  conséquence  la  résolution  de 
le  mettre  sérieusement  à  l'étude. 

La  matière  première  me  manquait  :  M.  Lauga,  fils 
d'un  de  mes  collègues  de  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Gironde,  m'en  procura  un  échantillon  ainsi  qu'à 
M.  Mortier,  administrateur  du  Château  Lafite;  je  fus 
enipêché  d'en  faire  usage  de  suite,  mais  à  Lafite  les 
résultats  n'eurent  rien  d'encourageant. 

Dans  la  crainte  de  déterminer  de  fâcheux  accidents 
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sur  les  vignes  que  je  voulais  traiter,  et  pour  être 
absolument  maître  de  mes  mouvements,  c'est  dans  un 
vignoble  du  Bas-Armagnac,  m'apparlenant  en  propre, 
que  j'organisai  mes  premières  expériences,  en  1898. 
Comme  il  me  fallait  payer  le  carbure  26  fr.  les  100  kilog. 
à  Tusine  de  Nantes,  qui  me  les  livrait  sur  wagon,  je 
me  contentai  d'un  essai  avec  100  kilog.  ;  5oo  pieds  de 
vigne  furent  traités  à  des  doses  très  variables,  en  pro- 
cédant sensiblement  pour  l'application  du  carbure 
comme  s'il  se  fût  agi  de  sulfure  de  carbone.  Certaines 
parcelles  reçurent  jusqu'à  trois  traitements  successifs 
entre  avril  et  juillet;  il  ne  se  produisit  aucun  fléchis- 
sement de  végétation,  ce  qui  était  un  des  points  que 
je  tenais  à  élucider,  et  je  trouvai,  au  cours  des  recher- 
ches phylloxériques  effectuées  en  juillet,  des  rangs 
entiers  de  vignes  débarrassés  de  leurs  insectes,  tandis 
que  d'autres  en  étaient  encore  largement  pourvus. 

Certain  de  l'efficacité  du  carbure  dans  des  conditions 
que  j'ignorais  encore,  je  repris  en  1899  mes  expé- 
riences de  l'année  précédente,  avec  plus  de  méthode, 
mais  toujours  sur  de  petites  étendues,  en  raison  du 
prix  élevé  auquel  il  me  fallait  payer  la  matière  pre- 
mière. Les  résultats  obtenus  mirent  en  lumière  un 
second  point  des  plus  importants  du  problème,  à 
savoir  l'inefficacité  du  IraitemenF  dans  les  sols  trop 
secs  ou  trop  mouillés,  et  son  efficacité  presque  absolue 
toutes  les  fuis  que  la  couche  arable  se  trouvait  dans 
un  état  normal  d'humidité,  ni  trop  sèche  ni  trop 
mouillée. 

Sur  ces  entrefaites,  j'eus  occasion  de  faire  la  con- 
naissance de  M.  Gayral,  industriel,  fabricant  de  car- 
bure à  Albas  (Lot).  Instruit  de  mes  intentions,  il 
mit  gratuitement  à  ma  disposition  toutes  les  quantités 
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de  carbure  dont  je  pouvais  avoir  besoin  et  prépara 
une  série  de  mélanges  qui  me  permirent  de  confirmer 
le  fait  déjà  avancé  par  M.  Chuard,  à  savoir  que  c'est 
rhydrogene  phosphore  et  non  l'acétylène  qui  est 
l'agent  toxique  du  phylloxéra,  et  d'organiser,  en  1900, 
sur  une  grande  échelle,  la  série  d'expériences  que  je 
vais  indiquer. 

Les  produits  qui  ont  élé  expérimentés  sur  quatre 
domaines  de  la  Gironde  et  quatre  du  Gers,  embrassant 
chacun  vingt-cinq  ares,  ont  élé  les  suivants  : 

i*^  Résidus  purs  de  la  fabrication  industrielle  par 
réleclricité  du  carbure  de  calcium  (ces  résidus  sont 
constitués  par  la  gangue  qui  entoure  le  noyau  de 
carbure  pur  au  sortir  des  lours  électriques); 

2®  80  p.  100  de  résidus  et  20  p.  100  de  carbure  pur; 

3®  80  p.  100  de  chaux  et  20  p.  100  de  carbure  pur; 

4*^  25  p.  100  de  résidus,  25  p.  100  de  chaux,  5o  p.  100 
de  carbure  pur. 

Chez  moi,  au  Houga  (Gers),  je  disposai,  en  outre, 
deux  essais  inlermédiaires  :  1^'^,  90  p.  100  de  résidus 
et  10  p.  100  de  carbure;  3^",  90  p.  100  de  chaux  et 
10  p.  100  de  carbure. 

Tandis  que  chez  tous  les  autres  expérimentateurs, 
chaque  produit  élait  essayé  à  des  doses  de  4o,  60  et 
80  grammes  par  pied,  réparlis  en  3,  4  et  6  trous,  j'avais 
à  Condesse  deux  séries  complémentaires  :  l'une  à 
20  grammes  et  Taulre  à  100  grammes;  chacun  des  six 
produits  était  donc  essayé  à  : 

20  grammes  en  trois  Irons,  quatre  trous,  six  trous. 
4o        »         »  ))  »  » 

60        »         »  »  »  » 

80        ))         ))  ))  »  ») 

100       »  »  ))  ))  » 
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Soit,  au  total,  quatre-vingt-dix  lots  difiTërents  chez 
moi,  et  soixante  chez  les  huit  autres  expérimentateurs. 
D'autre  part,  chaque  lot  comprenait  un  minimum  de 
trente -trois  pieds  d'un  même  cépage  dans  des  condi- 
tions de  sol,  d'âge  et  d'attaque  phylloxérique  aussi 
semblables  que  possible.  En  dehors  de  mon  champ 
d'expériences  proprement  dit,  je  traitai  quatre  hectares 
à  raison  de  80  grammes  par  pied,  en  quatre  trous,  ne 
laissant  qu'une  petite  superficie  de  25  ares  sans  aucun 
traitement. 

Je  ne  puis  fournir  aucune  indication  précise  sur  la 
fumure  et  la  défense  contre  les  maladies  cryptoga^ 
miques  chez  les  expérimentateurs  de  la  Gironde  et  du 
Gers,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  moi,  où  les 
vignes  ont  reçu,  comme  à  l'ordinaire,  quatre  sulfatages 
et  deux  soufrages  et,  en  tant  que  fumure,  200  kilog. 
de  nitrate  de  soude,  200  kilog.  de  sulfate  de  potasse 
et  600  kilog.  de  superphosphate  de  chaux  16/18.  Il  va 
de  soi  que,  dans  tous  les  champs,  les  façons  culturales 
ont  été  les  mêmes  pour  les  vignes  traitées  que  pour  les 
vignes  non  traitées.  J'indique  ces  détails  parce  qu'ils 
donnent  un  plus  grand  poids  aux  constatations  que  je 
résumerai  tout  à  l'heure. 

L'époque  des  traitements  s'est  étendue  depuis  les 
premiers  jours  d'avril  jusqu'à  fin  mai,  en  raison  de 
l'excès  d'humidité  du  sol;  sur  quelques-uns  des  champs, 
chez  M.  le  D*"  Amanieu,  à  Ludon,  et  chez  M.  Grave,  à 
Saint-Antoine-de-Queyret,  tous  deux  en  Gironde,  on 
n'a  même  pu  aborder  les  vignes  qu'au  commencement 
de  juin,  et  encore  la  terre  était  presque  saturée  d'eau 
•au  moment  de  l'emploi  du  carbure.  Au  Houga,  j'ai 
traité  du  25  au  3o  avril,  mais  la  diversité  de  consti- 
tution minéralogique  de  nos  boulbènes,  qui  fait  que 


l'on  passe  sans  transition  d'un  sol  silico-argileux  à  du 
sable  ferrugineux  ou  à  de  la  marne  fortement  calcaire, 
m*a  donné  toute  une  gamme  d*états  hygrométriques 
différents,  qui  s'est  trouvée  fort  intéressante  par  les 
résultats  qui  ont  correspondu  à  chacun  de  ces  états. 

Le  mode  d'application  de  l'insecticide  a  été  partout 
le  même  :  des  trous  verticaux  de  20  centimètres  de 
profondeur  faits  à  la  barre,  dans  lesquels  on  versait 
rinsecticide  à  l'aide  d'une  jaugette  en  fer-blanc;  je 
reviendrai  plus  loin  sur  la  technique  du  traitement. 

Les  recherches  phylloxériques  ont  été  faites  à  plu- 
sieurs reprises  sur  8,  10  et  même  i5  pieds  de  chacune 
des  subdivisions  de  chaque  série  dans  les  divers 
champs  d'expériences  ;  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
des  résultats  obtenus,  mais  leur  diversité  et  leur  con- 
tradiction apparentes,  conformes  à  ce  qui  s'est  produit 
en  Suisse,  ont  trouvé  leur  explication  logique  et 
scientifique  dans  les  conditions  qui  ont  précédé  ou 
accompagné  les  traitements.  C'est  grâce  à  la  répétition 
des  mêmes  phénomènes  dans  la  Gironde  et  dans  le 
Gers,  et  à  l'identité  des  résultats  bons  et  mauvais  qui 
ont  été  constatés,  quand  des  conditions  identiques  de 
traitement  se  sont  rencontrées,  que  j'ai  pu  dégager 
un  ensemble  de  principes  que  je  vais  maintenant 
exposer. 


I 


Les  deux  constatations  antérieures  de  M.  Chuard. 
concernant  l'action  de  l'hydrogène  phosphore  et  de 
Tammoniaque,  et  non  point  celle  de  l'acétylène,  ont 
été  complètement  confirmées  par  les  expériences  di? 
1^99,  et  mieux  enoare  par  celles  de  1900.  Partout. 


sans  exception,  la  série  n"  i  (résidus  de.  carbure  pur) 
a  été  franchement  supérieure  à  toutes  les  aulres,  même 
à  la  série  i^^*,  où  lo  p.  loo  de  carbure  pur  seulement 
étaient  mélangés  aux  résidus  de  carbure,  et  à  la  série  4, 
qui  renfermait  pourlanl  5o  p.  loo  de  carbure  pur. 

Il  n'a  pas  été  fait  d'essai  de  carbure  pur,  parce  que 
le  prix  de  revient  du  trailement,  même  s*il  eût  été 
efiRcace,  l'aurait  rendu  impralicable. 

Les  séries  3  et  3^'*  ont  été  absolument  mauvaises, 
le  phylloxéra  a  continué  à  y  progresser  tout  autant 
que  dans  les  témoins,  comme  si  aucun  traitement 
n'eût  élé  praliqué;  la  chaux,  avec  ou  sans  carLure, 
ne  possède  aucune  action  inseclicide. 

Avec  des  plantations  à  io,ooo  pieds  à  l'hectare,  qui 
se  rencontraient  chez  deux  des  expérimentateurs,  des 
poids  de  matière  de  8o  et  loo  grammes  par  pied 
représentaient  8oo  et  i,ooo  kilog.  de  produit  par 
hectare;  dans  la  parcelle  où  j*ai  répété  le  traitement 
jusqu'à  trois  fois,  l'équivalence,  en  raison  de  Técarle- 
ment  des  pieds,  était  de  2,000  kilog.  à  l'heclare.  Or,  là 
comme  ailleurs,  il  ne  s'est  produit  aucun  accident  de 
végétation.  Aux  plus  hautes  doses,  la  vigne  a  paru 
comme  étonnée,  en  ce  sens  que  pendant  près  d'une 
semaine,  tandis  que  le  feuillage  se  fonçait  en  couleur 
sous  l'influence  sans  doute  du  dégagement  d'ammo- 
niaque, les  pampres  cessaient  de  s'allonger;  mais  elle 
est  repartie  ensuite  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Quant  à  l'action  insecticide,  au-dessus  de  60 grammes 
par  pied,  ce  qui  correspondait  à  5oo  kilog.  de  résidus 
par  hectare,  elle  ne  s'est  pas  accrue;  tandis  qu'à 
4o  grammes  et  au-dessous,  elle  allait  en  décroissant. 

On  peut  donc  dire  dès  maintenant  que  : 

1°  L'hydrogène   phosphore   et^'ammoniaque   sont 
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les  agents  insecticide  et  fertilisant  du  carbure  de 
calcium  ; 

"2"  Que  le  carbure  pur  est  inférieur  aux  résidus  de 
sa  fabrication  pour  la  destruction  du  phylloxéra; 

3"  Que,  même  aux  doses  massives  de  2,000  kilog. 
à  rhectare,  les  résidus  de  carbure  sont  inofifensifs  pour 
la  vigne,  à  quelque  étal  de  végétation  qu'elle  soit; 

4°  Que  la  dose  de  5oo  kilog.,  avec  la  richesse  non 
déterminée  des  résidus  expérimentés,  semble  êlre  la 
dose  culturale  vraie. 

11  est  probable  qu'en  remplaçant  dans  la  fabrication 
du  carbure  le  calcaire  ordinaire  par  un  calcaire  phos- 
phaté, on  obtiendrait  des  résidus  plus  riches  en  hydro- 
gène phosphore,  partant,  d'un  plus  grand  pouvoir 
insecticide  à  poids  brut  égal. 


Il 


L'état  d'humidité  du  sol  au  moment  du  traitement 
a  permis,  d'autre  part,  de  faire  de  non  moins  intéres- 
santes constatations. 

D'une  façon  absolue,  encore,  les  résultats  ont  été 
nuls  ou  médiocres  toutes  les  fois  que  le  sol  était  trop 
sec  ou  trop  mouillé,  dans  la  série  n°  i  comme  dans 
les  autres,  que  l'on  ait  mis  peu  ou  beaucoup  d'insec- 
ticide. Quelques  considérations  sur  les  conditions  de 
décomposition  du  carbure  vont  expliquer  ce  double 
phénomène  et,  du  même  coup,  les  contradictions 
apparentes  signalées  dans  les  résultats  obtenus  par 
remploi  de  ce  nouvel  insecticide. 

Quoique  •  très  appréciable  à  l'air  libre,  la  décom- 
position du  carbure  de  calcium  n'acquiert  d'intensité 
réelle  qu'en  présence  de  l'humidité;  elle  est  d'autant 
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plus  intense  que  le  milieu  dans  lequel  elle  se  produit 
est  plus  humide.  Dans  un  sol  sec,  le  carbure  se  com- 
porte comme  à  Tair  libre;  il  se  couvre  d'une  mince 
couche  blanc  grisâtre  de  poussière  de  chaux  et  de 
charbon  qui  le  préserve  d'une  attaque  rapide;  les 
vapeurs  émises  ne  présentent  ni  masse  ni  intensité 
suffisantes  pour  se  diflfuser  utilement  dans  leur  milieu 
de  production  ;  leur  action  antiphylloxérique  est  nulle 
ou  à  peu  près. 

Si  l'humidité  est  en  excès,  le  phénomène  inverse  se 
produit  :  la  réaction  est  violente,  le  dégagement  des 
gaz  est  presque  instantané,  et  leur  diflfusion  demeure 
encore  sans  effet  faute  d'une  durée  d'action  suffisante. 

J'ai  constaté  très  nettement  ces  deux  résultats  à 
différentes  reprises;  j'ai  retrouvé  après  trois  mois,  dans 
des  terrains  secs  au  moment  du  traitement  et  non 
mouillés  ultérieurement,  les  résidus  calciques  de  la 
décomposition  du  carbure  sans  que  les  phylloxéras 
voisins  en  aient  été  incommodés;  l'émission  du  gaz 
toxique  avait  été  trop  lente,  elle  avait  manqué  d'in- 
tensité. L'insecte  était  en  non  moins  bonne  santé 
lorsque  j'ai  effectué  le  traitement  dans  des  terres 
mouillées,  comme  à  Cadillac,  Ludon,  Saint- Antoine 
et  les  marnes  du  Houga;  par  contre,  sa  destruction 
a  été  presque  complète  dans  la  série  n**  i,  lorsque 
l'application  a  été  faite  dans  les  conditions  intermé- 
diaires d'humidité  :  à  Saint -Michel -la -Rivière,  au 
Houga,  à  Nogaro. 

Ces  constatations  permettent  d'avancer  que  : 

I**  Le  traitement  n'est  efficace  que  lorsque  le  sol  est 
dans  un  état  normal  d'humidité  ; 

2°  Qu'il  est  applicable  k  tous  les  terrains. 

Il   se  rencontre  toujours,  en  effet/  à  un  moment 
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quelconque  de  l'année,  au  moins  une  période  de  quel- 
ques jours  pendant  lesquels  les  terres  les  plus  légères 
aussi  bien  que  les  plus  compactes  se  trouvent  dans 
un  état  hygrométrique  également  éloigné  de  la  satu- 
ration et  de  rinsufBsance  d'humidité,  sans  quoi  la 
végétation  serait  constamment  enrayée.  C'est  une  de 
ces  périodes  qu'il  faut  choisir  pour  le  traitement;  elle 
coïncide  assez  fréquemment  avec  l'époque  locale  des 
ensemencements  d'automne  ou  de  printemps,  tantôt 
un  peu  plus  tôt,  tantôt  un  peu  plus  tard,  parfois  même 
en  plein  été.  Mais,  qu'il  y  ait  coïncidence  ou  non,  la 
règle  absolue,  en  dehors  de  laquelle  les  résultats  sont 
nuls  ou  tout  à  fait  insuffisants,  est  de  ne  traiter  que 
lorsque  le  sol  est  dans  un  état  normal  d'humidité, 
caractérisé  par  sa  friabilité  à  la  surface  ou  au-dessous 
de  la  croûte  superficielle  qui  peut  exister.  Totites 
autres  considérations  sont  négligeables  en  tant  qu'effi- 
cacité et  innocuité  du  traitement. 

Une  circonstance  plus  fortuite  que  voulue  m'a  fourni 
deux  autres  observations  dont  il  convient  de  tenir 
compte  en  matière  de  défense  phylloxérique  par  le 
carbure. 

Parmi  les  récipients  renfermant  les  3,ooo  kilog.  de 
résidus  et  de  mélanges  variés  que  j'avais  personnel- 
lement reçus  de  M.  Gayral,  les  uns  contenaient  la 
matière  sous  forme  de  fragments  relativement  gros; 
elle  était  en  poussière  fine  dans  d'autres,  et  enfin 
plutôt  granulée  que  fragmentée  dans  les  derniers  que 
j'avais  prié  de  cribler  avant  l'expédition.  Or,  il  arriva 
que  les  gros  fragments  ne  donnèrent  que  des  résul- 
tats assQz  médiocres,  qu'il  en  fut  de  même  de  la 
poussière  quand  elle  fut  mise  dans  la  marne  assez 
humide,  tandis  que  j'obtins  satisfaction  avec  les  rési- 
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dus  granulés.  A  la  réflexion^  je  trouvai  la  raison  de 
cette  autre  anomalie. 

Même  avec  des  fragments  du  volume  d'un  centi- 
mètre cube  au  plus,  difficiles  d'ailleurs  à  jauger,  les 
surfaces  d'attaque  sont  trop  peu  étendues  pour  per- 
mettre une  décomposition  suffisamment  rapide  du 
petit  bloc;  la  couche  calcique  enveloppante  dont  j'ai 
déjà  parlé  retarde  la  pénétration  de  l'humidité  jus- 
qu'au centre  de  la  masse;  le  dégagement  gazeux,  trop 
lent,  manque  d'intensité. 

La  pulvérisation  des  résidus  présente  d'autres  in- 
convénients; au  moment  de  l'emploi,  le  moindre  vent 
dévie  la  matière  du  point  où  elle  doit  être  déposée  et 
la  disperse  inutilement  aux  alentours  ;  d'autre  part,  sa 
grande  division  fait  qu'elle  adhère  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  aux  parois  internes  du  trou  avant 
d'en  atteindre  le  fond,  et  qu'un  dégagement  immédiat 
de  gaz,  également  inutilisé,  se  produit  dans  l'air;  s'il 
existe  enfin,  même  sans  eau  apparente,  un  peu  d'excès 
d'humidité  dans  le  sol,  l'attaque  est  si  prompte  et  si 
générale  que  la  masse  gazeuse  qui  en  résulte,  .com- 
primée dans  un  très  petit  espace,  projette  à  l'extérieur, 
avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  boucher  le  trou,  tout  le 
carbure  qui  n'a  pas  encore  pris  contact  avec  l'humi- 
dité; il  y  a  dès  lors  déperdition  de  matière,  insuffisance 
de  production  d'agents  toxiques,  inefficacité  du  traite- 
ment. 

Avec  une  granulation  correspondant  à  la  grosseur 
d'un  plomb  de  chasse  n°  6  ou  7  on  évite  les  divers 
inconvénients  que  je  viens  de  signaler;  cette  granula- 
tion est  donc  une  nouvelle  condition  de  succès. 
-  Pour  en  tirer  tous  les  avantages  qu'elle  renferme  il 
n'en  faut  pas  moins  boucher  immédiatement  au  talon  les 
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trous  au  fur  et  à  mesure  de  leur  remplissage,  car,  bien 
qu'a  rencontre  de  Tacétylène,  Thydrogène  phosphore 
soit  plus  dense  que  Tair,  il  ne  peut  obéir  aux  lois  de 
la  pesanteur,  en  raison  de  la  compression  qu*ii  éprouve 
dans  le  très  petit  espace  où  se  produit  la  décomposition 
du  carbure;  cette  compression  le  fait,  sans  aucun  pro- 
fit, s'épandre  au  dehors,  s'il  n'en  est  pas  empêché  par 
un  bouchage  rapide  de  Torifice  de  sortie,  que  Ton 
complète  ultérieurement  par  un  bouchage  plus  éner- 
gique à  l'aide  d'un  bâton  terminé  en  forme  de  massue. 

Technique  du  traitement. 

N'était  la  différence  d'état  des  produits,  la  technique 
du  traitement  au  carbure  serait  identique  à  celle  du 
traitement  au  sulfure  de  carbone. 

Le  premier  point  à  déterminer  est  celui  du  nombre 
des  trous  à  pratiquer  et  de  leur  espacement.  Si  l'on 
considère  un  pied  de  vigtie  isolé  occupant  une  surface 
d'un  mètre  carré,  quatre  trous  aux  extrémités  de  deux 
diagonales  passant  par  le  pied,  et  à  25  ou  3o  centi- 
mètres de  lui,  donnent  d'aussi  bons  résultats  que  six 
trous  et  de  meilleurs  que  trois.  Pour  une  grande  partie 
des  vignes  de  la  Gironde  plantées  en  lignes  à  un  mètre 
en  tous  sens,  il  y  a  donc  à  faire  comme  pour  le  sulfure 
4o,ooo  trous  à  l'hectare.  Avec  de  moindres  espace- 
ments, on  ne  s'occupe  pas  de  la  position  des  ceps  :  on 
traite  de  5o  en  5o  centimètres  sur  des  parallèles  dis- 
tantes également  de  5o  ôentimètres,  ce  sont  toujours 
4o,ooo  trous  à  faire  à  l'hectare.  Le  rayon  d'action  de 
l'hydrogène  phosphore  ne  dépassant  d'ailleurs  guère 
3o  cenlimètres,  il  importe,  pour  des  espacements  entre 
les  lignes  ou  sur  les  lignes  supérieures  à  l'^ao,  d'établir 
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une  ligne  de  protection,  avec  trous  à  5o  centimètres, 
à  moitié  intervalle  quand  l'espacement  ne  dépasse  pas 
2  mètres,  et  une  seconde  ligne  à  5o  centimètres  de  la 
première  pour  tous  les  espacements  supérieurs  comme, 
par  exemple,  pour  les  vignes  en  joualles  à  culture 
intercalaire  ou  à  rangs  tout  à  fait  isolés.  Pour  les  cor- 
dons :  on  ne  s'occupe  pas  de  Técartement  des  pieds, 
on  traite,  sur  leur  ligne,  tous  les  5o  centimètres. 

Une  profondeur  des  trous  de  20  centimètres  sufQt; 
on  la  réalise  aisément  en  faisant  usage  pour  leur  exécu- 
tion de  barres  en  fer  rond  de  90  centimètres  de  lon- 
gueur et  4  centimètres  de  diamètre;  à  pointe  aciérée, 
munies  d'une  solide  pédale  à  22  centimètres  de  leur 
extrémité  inférieure,  et  d'une  manette  double  à  leur 
partie  supérieure.  La  barre  doit  être  enfoncée  vertica- 
lement pour  que  le  carbure  ne  s'arrête  pas  en  chemin 
sur  la  partie  inclinée  du  trou. 

De  petites  jaugettes  en  fer-blanc  de  35  millimètres 
de  diamètre  et  de  45  millimètres  de  hauteur,  dont  on 
diminue  au  besoin  la  capacité  en  les  garnissant  inté- 
rieurement à  frottement  dur  de  rondelles  en  cuir  ou 
en  carton,  servent  à  la  distribution  du  carbure;  on  les 
tient  à  la  main  à  l'aide  d'un  fil  de  fer  contourné  en 
forme  de  pince  à  ressort.  Après  remplissage,  on  égalise 
leur  surface  supérieure  en  la  glissant  contre  l'anse  du 
panier  à  vendange  qui  sert  au  distributeur  pour  le 
transport  à  bras  du  carbure  dans  la  vigne. 

Deux  ouvriers  suffisent  à  la  rigueur  pour  exécuter 
le  traitement;  mais  si  l'on  *veut  obtenir  de  la  main- 
d'œuvre  le  maximum  d'effet  utile,  il  est  préférable  de 
mener  chaque  ligne  des  deux  côtés  à  la  fois;  ceci 
implique  le  travail  de  quatre  à  six  personnes,  suivant 
que   l'on  n'emploie   que    des    hommes   ou  que   Ton 
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confie  la  mise  en  place  de  Tinsecticide  et  le  bouchage 
définitif  des  trous  à  des  femmes  ou  à  des  enfants. 

Quand  c'est  un  homme  qui  distribue  le  carbure,  il 
peut  boucher  au  talon  avec  assez  d'énergie  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'y  revenir. 

Il  va  sans  dire  qu'on  couvre  le  panier  à  carbure 
en  cas  de  petite  pluie  ou  de  brouillard  pendant  le 
traitement. 

L'opération  complète  du  traitement  comprend  donc 
successivement  : 

I**  La  détermination  du  nombre  des  trous  ba^ée  sur 
les  écartements  des  ceps; 

i2"  Le  réglage  par  tâtonnement  de  la  capacité  des 
jaugettes  et,  par  suite,  du  poids  du  volume  qu'elles 
contiennent  en  divisant  le  poids  total  de  5oo  kilog.  à 
appliquer  pai:^  le  nombre  de  trous  d'application  ; 

3°  L'exécution  des  trous  ; 

4°  Le  garnissage,  suivi  d'un  premier  bouchage  im- 
médiat; 

5®  Le  bouchage  définitif,  s'il  y  a  lieu. 


CONCLUSIONS 

Bien  qu'il  soit  peut-être  encore  prématuré  de  tirer 
des  conclusions  fermes  de  tout  ce  qui  précède,  les 
résultats  des  expériences  que  j'ai  poursuivies  très  en 
grand  depuis  1898,  et  surtout  en  1900,  donnent  la 
plus  grande  probabilité  de  vérité  aux  propositions 
suivantes  : 

1°  Les  résidus  de  la  fabrication  industrielle  du  car- 
bure de  calcium  peuvent  être  employés  utilement  pour 
la  destruction  du  phylloxéra  ; 

1900  i(i 
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2°  Ils  sont  applicables  à  tous  les  terrains  et  en  toute 


saison  ; 


3**  La  végétation  de  la  vigne  n'est  enrayée  en  aucun 
moment  par  leur  emploi  ; 

4°  L'unique  condition  de  leurs  succès,  toutes  ques- 
tions de  bonne  exécution  du  travail  étant  écartées,  est 
qu'ils  ne  soient  appliqués  que  dans  des  sols  en  état 
normal  d'humidité; 

5°  Quand  il  en  est  ainsi  et  par  rapport  au  sulfure  de 
carbone,  ils  donnent,  en  tant  que  destruction  du  phyl- 
loxéra, des  résultats  au  moins  égaux  à  ceux  qu'on 
obtient  à  Taide  de  ce  dernier  insecticide,  et  lui  sont 
supérieurs  par  la  généralisation  possible  de  leur 
application  et  leur  moindre  valeur  à  intensité  d'ac- 
tion égale. 

11  appartient  maintenant  aux  industriels  de  trouver 
des  procédés  économiques  de  fabrication  de  résidus 
riches  en  hydrogène  phosphore  et  en  ammoniaque, 
et  de  rechercher  un  système  d'emballage  qui  ne  grève 
pas  comme  actuellement  la  marchandise  (Je  4o  p.  loo 
de  sa  valeur,  en  portant  son  prix  à  lo  francs  les 
100  kilog.,  au  lieu  de  6  francs  à  l'usine. 


—   lyi 
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LE  COMTE  A.  DE  CHASTEIGNER 


Par  M.  le  Marquis  de  CASTELNAU  D'ESSENAULT. 


Dans  une  de  nos  précédentes  réunions,  en  juillet 
dernier,  —  si  je  ne  me  trompe,  —  F  académie  m'a 
remis  le  soin  d'établir  la  bibliographie  de  notre 
regretté  confrère,  le  comte  Alexis  de  Chasteigner. 

Cette  tâche  n'était  pas  facile. 

Sans  entrer,  en  effet,  dans  des  détails  biographiques, 
—  dont  ce  n'est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu,  —  il  convient 
de  savoir  que,  doué  d'aptitudes  diverses,  d'une  rare 
activité  intellectuelle,  jointe  à  un  esprit  investigateur 
et  méthodique,  le  comte  de  Chasteigner  se  livra  de 
très  bonne  heure  à  des  études  variées  et  à  des  recher- 
ches dont  il  poursuivit  le  cours  avec  la  même  ardeur 
jusqu^à  la  fin  de  sa  vie. 

C'est  ainsi  que,  dès  1842  jusques  en  1900,  —  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  soixante  ans,  —  notre  confrère, 
successivement  devenu  membre  d'un  très  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes,  littéraires,  artistiques  et 
agricoles,  prit  toujours  une  part,  souvent  importante, 
aux  travaux,  ou  même  à  la  fondation  de  plusieurs  de 
ces  Sociétés,  et  soit  dans  leurs  réunions,  soit  dans 
leurs  publications,  y  fit  par  écrit  ou  verbalement  des 


communications  non  moins  intéressantes  que  mul- 
tipliées. 

Elles  ont  été  même  si  nombreuses,  que  leur  auteur 
n*en  ayant  pas  toujours  conservé  ni  mentionné  le 
souvenir  ou  l'énoncé  du  sujet  dans  ses  notes  spéciales, 
laissées  après  lui,  il  est  à  peu  près  impossible,  aujour- 
d'hui, d'établir  avec  une  complète  exactitude  sa 
bibliographie. 

Grâce  toutefois  à  la  bienveillante  assistance  de  notre 
excellent  confrère  et  secrétaire  général,  M.  A.  Vivie; 
grâce  surtout  à  l'extrême  obligeance  et  au  très  impor- 
tant concours  de  M"®  de  Chasteigner,  j'ai  pu  réunir 
un  certain  ensemble  de  documents  sur  le  sujet  dont 
m'a  chargé  l'Académie,  et  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
présenter  dans  leur  ordre  de  dates  : 

i843.  —  Essai  sur  les  lanternes  des  morts.  Société  des 
Antiquaires  de  TOuest  (Poitiers).  (Mémoires,  i843,  pages  276- 
3o4,  avec  une  planche.)  Brochure  de  Sa  pages  in-8°,  avec  deux 
planches;  tirée  a  pari.  Poitiers,  imprimerie  de  F. -A.  Saurin, 
rue  de  la  Mairie,  10,  i844.  Mémoire  lu,  le  3  juin  i843,  au 
Congrès  archéologique,  tenu  cette  même  année  à  Poitiers,  en 
réponse  à  la  quatrième  question  du  programme. 

Recherches  sur  un  tiers  de  sou  d'or  inédit  de  Melle,  frappé 
au  type  Wisigoth.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest.  (Mé- 
moires, 1843,  pages  393  à  4o5.)  Tiré  à  part. 

1844.  —  Mémoire  sur  des  monnaies  du  moyen- âge.  Cata- 
logue d'une  découverte  de  monnaies  du  moyen- âge  faite  dans 
la  crypte  de  Saint-Eatrope  de  Saintes,  Revue  numismatique, 
tome  IX,  i844,  page  aoi.  (Ce  travail  fut  lu  par  son  auteur, 
le  17  juin  1844,  au  Congrès  archéologique  tenu  cette  année, 
à  Saintes,  par  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques,  et  publié  la  même  année  dans  le 
Volume  des  procès-verbaux  des  séances  générales  de  cette 


Société.)  Imprimé  à   Caen,  chez   Hardel,  et  à   Paris,  chez 
Derache,  pages  78  à  8i. 

Recherches  sur  Vattrihution  en  Poitou  de  quelques  tiers  de 
sol  mérovingiens.  En  collaboration  avec  Benjamin  Fillon. 
Revue  numismatique,  tome  IX,  page  386. 

Mémoires  sur  des  monnaies  du  moyen-âge.  En  coUaboration 
avec  B.  Fillon.  Blois,  i844.  Brochure  in-80,  tirée  à  5o  exem- 
plaires. 

i858.  —  Etude  sur  t Église  des  Carmes,  à  Bordeaux.  En 
collaboration  avec  Léo  Drouyn.  Bulletin  monumental  publié 
à  Caen  par  M.  de  Caumont,  3®  série,  tome  IV,  34®  volume 
de  la  collection,  pages  713  à  733.  Tiré  à  part,  Caen.  Hardel, 
i858.  (Cette  étude  fut  lue  par  le  comte  de  Chasteigner,  le 
icr  juin  i858,  au  Congrès  de  Périgueux,  et  aussi  aux  Assises 
scientifiques  de  Bordeaux.)  Brochure  in-80  de  21  pages. 

1864.  —  Impression  des  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux, 
Lettre  adressée  à  M.  Adrien  Sourget,  adjoint  au  maire  de 
Bordeaux,  Bordeaux,  6  mai  1864.  Tirée  à  part.  Gounouilhou. 

La  plus  ancienne  industrie  de  la  Touraine;  —  Note  sur 
rage  de  pierre  dans  le  bassin  de  la  Creuse,  Étude  sous  forme 
de  lettre  adressée  à  M.  Alexis,  vicomte  de  Gourgue,  publiée 
dans  le  Journal  d'Indre-et-Loire  du  16  au  34  novembre  i864. 

i865.  —  Lettre  du  comte  Alexis  de  Chasteigner  sur  les 
silex  taillés  du  bassin  de  la  Creuse,  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  3©  série,  tome  XXII,  page  3i3. 
Séance  du  5  juin  i865.  Tiré  à  part.  (Cette  lettre,  datée  de 
Bordeaux,  le  18  mai  i8G5,  est  adressée  à  M.  Milne-Edwards.) 
Pour  prouver  la  priorité  de  ses  recherches  sur  les  ateliers  de 
rage  de  pierre,  découverts  par  lui,  dès  1857,  en  Touraine, 
l'auteur  offre  à  la  Société  géologique  de  France,  que  préside 
M.  Milne- Edwards,  le  travail  qu'il  a  publié  à  cet  effet  dans 
le  Journal  d'Indre-et-Loire. 

1868.  —  L'âge  de  pierre  dans  les  landes  de  la  Gironde. 
Découverte  des  ateliers  de  fabrication  des  pointes  de  flèches 
et  de  l'origine  du  silex  emoloyé.  Extrait  de  la  Revue  arcliéo- 


logique.  Didier  et  C^®,   éditeurs,   Paris,    1868.  Tiré  à  part. 
Brochure  grand  in-S^  de  7  pages. 

1870.  —  Existence  du  Schistostega  Osmundacea.  aux  envi- 
rons de  Bagnères  '  de  - Luchon  (Hautes ^Pyrénées),  Lettre  à 
M.  Charles  Des  Moulins,  sous -directeur  de  l'Institut  des 
Provinces,  Président  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux, 
par  le  comte  Alexis  de  Ghasteigner,  de  l'Institut  des  Pro- 
vinces, etc.  Bordeaux,  Goderc  et  Degréteau,  187 1.  Brochure 
grand  in-S^  de  8  pages.  Tiré  à  3oo  exemplaires. 

1876.  —  Dax  vu  le  samedi,  par  un  archéologue.  Gommu- 
nication  verbale,  faite  par  le  comte  Alexis  de  Ghasteigner,  à 
la  Société  de  Borda,  à  Dax,  dans  la  séance  du  5  août  1876. 
Extrait  du  III®  Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Tiré  à  part. 
G.  Gcstède,  Dax. 

1877.  —  ^^^^  *"''  ^^  fragment  de  poterie,  à  lustre  métal- 
lique, trouvé  en  avril  18II  dans  .les  anciens  fossés  de  la  ville 
de  Dax.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Dax, 
1877.  Tiré  à  part.  Brochure  grand  in-S^.  G.  Gestède,  Dax. 

1880.  —  Note  sur  le  cachet  des  pharmaciens  de  la  ville  de 
Dax.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  a®  trimestre 
1880.  Tiré  à  part. 

1880.  —  Fouilles  de  deux  tumuli,  commune  de  Mimbaste 
(Landes).  Extrait  du  BuUetin  de  la  Société  de  Borda.  Tiré 
à  part. 

1886.  —  Un  trésor  du  xiv  siècle  dans  une  carrière.  Société 
des  Antiquaires  de  TOuest.  Poitiers.  Bulletin,  4®  trimestre, 

1886,  pages  175  à  178.  Tiré  à  part. 

1887. —  Une  visite  aux  fouilles  de  V ancien  cloître  de  la 
cathédrale  de  Dax.  Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  Mai, 

1887.  T^ï*®  à  P^rt. 

1887.  —  Discours  de  réception  à  r Académie  de  Bordeaux. 
Bordeaux,  1887.  Gounouilhou.  Brochure  in-8°  de  10  pages. 

Archéologie  contemporaine.  Les  premiers  temps  de  Vindus- 
trie  du  fer  dans  V Europe  ancienne  et  dans  l* Afrique  moderne. 
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Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Bordeaux  et  du 
Sud-Ouest,  tome  IV,  1887.  Tiré  à  part.  Bordeaux,  A.  Bellier 
et  Cie. 

1888.  —  Un  hypocauste  gallo-romain  au  château  Pommerol, 
appartenant  à  M.  F.  Prom,  commune  de  Bassens  (Gironde). 
Par  le  comte  Alexis  de  Ghasteigner,  membre  de  l'Académie 
et  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux,  et  M.  Paul 
Cabanne,  aide -naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Bordeaux.  V''*'  Cadorct,  1888,  Bordeaux. 

1889.  —  Les  impressions  de  voyage  du  passage  à  Bordeaux 
d'un  pèlerin  picard  allant  à  Saint- Jacques-de-Compostelle  au 
commencement  du  xviw  siècle,  ' —  Note  sur  des  chandeliers  en 
terre  cuite.  Par  le  comte  Alexis  de  Ghasteigner,  vice-président 
de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Tiré  à  part.  Bor- 
deaux, V^^  Gadorct. 

1890.  —  Procédés  pratiques  pour  reproduire  par  le  moulage 
ou  r  estampage  :  inscriptions,  bas -reliefs,  monnaies,  sceaux, 
oierres  gravées,  nielles,  etc.  Par  le  comte  A.  de  Ghasteigner, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  Tiré 
à  part.  Bordeaux,  V"^*  Gadoret. 

Trois  inscriptions  bordelaises,  lîtude  par  le  comte  A.  de 
Ghasteigner,  président  de  la  Société  archéologique  de  Bor- 
deaux. Extrait  des  Actes  de  la  Société  archéologique  de 
Bordeaux,  tome  XV,  fascicule  111.  Tiré  à  ])art.  V""®  Gadoi-et. 

1891 .  —  Note  sur  les  seigneurs  de  la  Rocheposay  (Vienne) 
depuis  iOOl,  Publiée  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou,  pour 
accompagner  des  dessins  et  une  Étude  de  M.  0.  de  Roche- 
bnme,  intitulée  :  La  Rocheposay  ;  notes  d'histoire  et  d'archéo- 
logie. Fontenay-le-Gonite.  Bureaux  de  la  Revue  du  Bas-Poitou. 
Tiré  à  part. 

1893.  —  Généalogie  de  la  maison  de  Ghasteigner,  Poitiers, 
imprimerie  Oudin  et  G^^,  \,  rue  de  l'Éperon,  1898.  Extrait 
du  Dictionnaire  historique  et  généalogique  des  familles  du 
Poitou,  par  MM.  Bauchet  et  Fillcau,  -.i^  édition.  Poitiers, 
Oudin  et  G»^.  Tiré  à  part.  ïn-4°  de  a8  pages.  (Avec  additions 
et  corrections  de  ^W^^  de  Ghasteigner,  assistée  de  son  père.) 
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Alimentation  économique  des  animaux,  Dax,  1898,  Labèque, 
I  feuille  in-4*^. 

1895. —  Cadran  solaire  du  Musée  des  Augustins.  Simple 
noie  pour  aider  à  déterminer  l'origine  du  cadran  solaire  sur 
plaque  de  schiste  noir,  avec  armoiries,  déposé  au  Musée  de 
Chièvres,  à  Poitiers.  Société  des  Antiquaires  de  TOuest. 
Bulletin,  i^r  trimestre  de  1896,  pages  52-5G. 

A  la  suite  des  publications  que  nous  venons  d'énon- 
cer, il  n'est  pas  sans  importance  ni  sans  intérêt 
d'ajouter  et  de  rappeler  que  le  comte  de  Chasteigner 
prit  aussi  une  part  active  dans  les  travaux  des  Sociéïés 
dont  il  faisait  parlie,  soit  dans  les  rapports,  les  discus- 
sions scientifiques  et  les  communications  verbales 
qu'il  y  fit. 

M"®  de  Chasteigner  a  bien  voulu  nous  transmettre 

à  ce  sujet  les  notes  et  renseignements  qui  suivent: 

* 

1842.  —  Séances  générales  tenues  à  Bordeaux  parla  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments  historiques. 
1842.  Le  comte  de  Chasteigner  y  est  mentionné  comme  ayant 
pris  part  à  'ses  travaux  en  qualité  de  secrétaire  et  de  rappor- 
teur, principalement  dans  les  questions  d'archéologie,  de 
numismatique,  ou  d'études  préhistoriques. 

1843.  —  Séances  générales  tenues  par  la  Société  française, 
à  Poitiers,  en  i843.  Le  5  juin,  w  M.  de  Chasteigner  lit  son 
important  travail  sur  le  temple  Saint -Jean.  »  Le  6  juin, 
rapport  sur  la  visite  à  l'église  de  Sainte- Radegonde,  pages 
358-262. 

1844.  —  Séances  générales  tenues  par  la  Société  française, 
à  Saintes,  en  juin  1844.  M.  de  Chasteigner  y  est  mentionné 
comme  rapporteur  de  la  visite  à  Sain  le -Marie -des -Dames, 
pages  64-72.  Dans  la  séance  du  17  juin,  il  donne  loclure  de 
son  mémoire,  mentionné  ci -dessus,  sur  la  découverte  de 
monnaies  du  moyen -âge  dans  la  crypte  de  Saint-Eulrope. 
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i858.  —  Congrès  archéologique  tenu  par  la  Société  fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  à 
Périgîieux,  en  juin  i858. 

1 86 1 .  —  Congrès  scientifique  de  France  tenu  à  Bordeaux 
en  1861.  Le  11  septembre,  improvisation  sous  forme  de 
rapport  du  comte  A.  de  Ghasteigner,  sur  la  troisième  question 
du  programme  :  «  Nécessité  d'établir  des  Commissions  auprès 
»  des  musées  et  des  bibliothèques  publiques,  pour  en  assurer 
»  la  conservation,  les  accroître,  et  présider  à  la  restauration 
»  des  objets  d'art.  »  Tome  II,  pages  427-/433. 

1872.  —  Congrès  de  la  Société  pour  l'avancement  des 
sciences,  Bordeaux, 

m 

1874.  —  Congrès  archéologique  tenu  par  la  Société  fran- 
çaise à  Agen  et  à  Toulouse,  Le  comte  de  Ghasteigner  prend 
part  aux  travaux  de  ce  Congrès  et  y  fait,  entre  autres,  un 
rapport  sur  la  visite  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  galerie 
d'anthropologie,  à  Toulouse. 

1883.  —  Congrès  de  La  Rochelle,  par  la  Société  pour 
Vavancement  des  sciences, 

1884.  —  Congrès  de  V Association  pour  Vavancement  des 
sciences,  tenu  à  Blois.  Le  comte  de  Ghasteigner  y  fait  une^ 
communication  sur  les  silex  de  Tourainc  et  de  Poitou. 

1849  o^  i85o.  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus 
que  le  comte  A.  de  Ghasteigner,  alors  qu'il  était  officier  dos 
Haras,  en  résidence  à  Villeneuve -sur -Lot,  fit  la  traduction 
en  français  du  poème  de  Jasmin  :  Bilo  et  Campagno.  Cette 
traduction  est  imprimée  dans  les  œuvres  du  poète  agenais. 
Le  poème,  composé  pour  la  fêle  du  Comice  agricole  do 
Villeneuve- sur- Lot,  du  4  septembre  1849,  ^^^^  ^"  P^^  ^^^ 
auteur  à  cette  solennité. 

1874.  —  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de 
rhomme,  tome  V,  8^,  9®  et  lo^  livraisons,  1874,  page  383. 
Compte  rendu  par  le  comte  Alexis  de  (Ghasteigner  des  fouilles 
qu'il  a  faites  dans  une  petite  grotte  voisine  de  Bagnerer- 
de-Luchon  (deux  planches). 
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i886.  —  Couteaux  et  haches  en  pierre.  Lettre  du  comte  de 
Ghasteigner  à  M.  Edouard  Bischoif,  parue  dans  la  publi- 
cation :  u  Matériaux  pour  l'histoire  primitive  et  naturelle  de 
riiomme.  »  Bulletin  de  juillet  et  août  1886. 


Bien  qu'il  ne  soit  ici  question  que  dé  bibliographie, 
nous  serions  inexcusable  aux  yeux  de  plusieurs  de  ne 
pas  tout  au  moins  rappeler  que,  dans  le  Poitou,  en 
Touraine  et  dans  le  Sud -Ouest,  le  comte  de  Ghastei- 
gner passait,  à  juste  titre  et  depuis  longtemps,  comme 
possesseur,  en  fait  d'objets  d'art  anciens,  —  surtout  de 
monnaies  seigneuriales  d'Aquitaine  et  anglaises  du 
moyen-âge,  —  d'une  des  collections  les  plus  précieuses 
de  ces  provinces,  et  dont  l'authenticité,  la  pureté  de 
style,  la  parfaite  conservation  des  pièces  ajoutaient 
encore  à  leur  valeur  intrinsèque  et  à  leur  intérêt. 

Réunie  à.  Bordeaux  depuis  quelques  années,  à  l'ex- 
ception presque  totale  de  ce  qui  se  rapportait  à  l'âge 
de  pierre,  cette  collection,  —  à  la  mort  de  notre  collè- 
gue, —  fut  soigneusement  inventoriée  et  décrite, 
comme  étant  destinée  à  passer  en  vente  publique  à 
Bordeaux  et  à  Paris,  puis  divisée  en  deux  parties  bien 
distinctes,  dont  chacune  fit  l'objet  d'un  catalogue 
spécial,  accompagné  de  planches,  —  tout  ce  qui  est 
relatif  k  l'époque  préhistorique  ayant  été  réservé. 

De  chacun  de  ces  deux  catalogues,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  joindre  un  exemplaire  au  présent 
essai  bibliographique,  en  vue  de  l'intérêt  qu'y  sauront 
trouver  les  érudits,  et  aussi  d'ajouter  un  souvenir  de 
plus  à  ceux  do  même  nature  que  rappelle  la  biblio- 
graphie de  notre  bien  regretté  collègue. 

Il  me  reste  une  dernière  mission  à  remplir  : 
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Messieurs, 

M"®  de  Chasteigner  m'a  chargé,  récemment,  d'offrir 
à  TAcadémie,  —  de  sa  part  et  de  la  part  de  M™'  la 
comtesse  Roger  des  Grottes,  sa  sœur,  —  au  nom  et 
conformément  aux  dernières  volontés  du  comte  de 
Chasteigner,  son  père,  notre  bien  regretté  collègue, 
deux  anciens  jetons  de  présence,  en  argent,  de  l'Aca- 
démie ou  Société  des  sciences  et  arts  de  Bordeaux. 

Voici  ces  jetons,  avec  leur  description  technique  et 
leur  appréciation  que,  sur  ma  demande  et  vu  mon 
incompétence,  a  bien  voulu  m'adresser  M.  E.  Lalanne, 
l'un  de  nos  plus  savants  numismalistes  de  Bordeaux  et 
du  Sud-Ouest  : 

«  Jetons  de  présence  de  TAcadémie  ou  Société  des  sciences 
et  arts  de  Bordeaux. 

»  A).  —  (i"  et  2'  types.)  Légende  :  Utile  Diilci.  Ruche 
posée  sur  un  socle,  entpurée  de  branchages,  de  tulipes,  de 
roses  et  d'autres  tleurs;  seize  abeilles  éparses  dans  le 
champ. 

>)  RJ.  —  (i"  type.)  Academia  regia  scienliarum  et  artium 
Bardigalensis.  En  quatre  lignes,  sans  date.  Deux  palmes  de 
chêne  entrelacées. 

»  (2"  type.)  Societas  scicntiaram  et  artium  Bardigalensis, 
an  VI.  En  cinq  lignes.  Deux  palmes  de  chêne  entrelacées. 

»  Argent.  Poids  :  y  gr.  55  à  10  gr.  i5. 

»  Diamètre  :  3o  millimètres. 

))  Tranche  cordonnée. 

»  Deux  exemplaires. 

»  Le  poids  de  ces  jetons  varie  beaucoup... 
.  »  Ils  valent  de  3  fr.  00  à  4  fr.  chacun,  suivant  leur  état  de 
conservation,  h  peu  près  parlait,  car  on  les  trouve  toujours 
très  beaux.  Ces  jetons  sont  communs,  mais  intéressants  pour 
Bordeaux.  » 
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A  propos  de  ce  don,  me  permet  Irez- vous,  Messieurs, 
d'exprimer  le  vœu  suivant  : 

En  souvenir  de  nos  prédécesseurs,  et  suivant  un  de 
leurs  usages,  l'Académie  ne  pourrait -elle  pas  décider 
qu'à  l'avenir  des  jetons  de  présence  en  argent,  rappe- 
lant autant  que  possible  l'ancien  type  mis  sous  nos 
yeux,  seront 'attribués  à  ses  membres,  non  sans  doute, 
comme  autrefois,  à  la  fin  de  chaque  séance,  —  à  cause 
des  frais  qu'entraînerait  la  réalisation  d'un  tel  vœu, 
et  qui  dépasseraient  les  ressources  bien  limitées  de 
notre  budget,  —  mais,  par  exemple,  à  la  fin  de  chaque 
trimestre,  et  selon  un  nombre  minimum  à  fixer  des 
séances  auxquelles,  durant  cette  période,  auraient 
assisté  les  membres  de  notre  Compagnie. 

Si  l'Académie,  prenant  ce  vœu  en  considération, 
remettait  à  son  Conseil  le  soin  de  l'examiner,  de 
discuter  les  détails  relatifs  à  son  exécution,  et  de  lui 
soumettre  ensuite  un  rapport  à  ce  sujet,  je  serais 
heureux,  —  au  cas  où  les  conclusions  de  ce  rapport 
seraient  favorables,  —  d'avoir  pu  contribuer  au  renou- 
vellement parmi  nous  d'un  ancien  usage,  rétablissant 
ainsi,  au  sein  de  l'Académie,  une  de  ces  traditions  que 
nous  nous  sommes  toujours  eflbrcés  de  respecter  et  de 
maintenir  (»). 


(*)  Le  vœu  do  M.  lo  marquis  do  Caslolnau  d'Esscuault  a  été  renvoyé  au 
Consoil  pour  présonlor  Icllo  j)roposilion  rpiMl  aj)parlioudra. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 


DU  23  DÉCEMBRE  1901 


Présidence  de  M.  le  D^*  A.  DEMONS,  président. 


Une  assemblée  d'élîte  se  presse  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  l'Athénée;  les  dames  y  sont  en 
g^and  nombre  et  en  très  élégantes  toilettes. 

On  constate  la  présence  dans  l'assistance  de  ma- 
gistrats, d'officiers  de  l'armée,  de  ministres  des 
cultes,  de  conseillers  généraux  et  municipaux, 
de  membres  de  l'Université  et  du  Barreau,  de 
médecins,  notaires,  etc.,  etc.,  et  de  nombreux 
représentants  des  corps  constitués. 

M^  le  Cardinal  Lecot  s'est  excusé  de  ne  pouvoir, 
par  suite  de  son  état  de  santé,  assister  à  la  réunion. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

M.  Berniquet,  préfet  de  la  Gironde  et  membre 
honoraire  de  l'Académie,  prend  place  au  Bureau, 
à  la  droite  de  M.  le  Président. 

M.  4e  D^  Démons  prononce  le  discours  d'ou- 
verture :  il  y  raconte  en  un  style  plein  d'humour  et 


—     3()2     — 

d'une  philosophie  charmante,  les  Vacances  d'un 
académicien  bordelais,  qui,  parti  pour  la  Palestine 
à  bord  du  paquebot  le  Sénégal,  vient,  par  ordre, 
échouer  au  Lazaret  du  Frioul,  par  suite  d'un  cas 
de  peste  à  bord,  avec  tous  les  excursionnistes,  et  y 
subit  une  quarantaine  désagréable,  où  la  charité  et 
l'esprit  français  ont  trouvé  moyen  de  s'exercer 
comme  toujours,  au  milieu  des  émotions  et  des 
péripéties  d'un  voyage  —  qui  reste  encore  à  faire. 
Le  récit  de  M.  Démons  a  obtenu  un  grand  succès 
et  a  recueilli  des  applaudissements  chaleureux. 

M.  Aurélien  Vivie,  secrétaire  général,  donne 
lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie 
pendant  l'année  1900.  Ce  travail  est  très  applaudi, 
surtout  k  l'occasion  des  éloges  de  MM.  de  Chas- 
teigner,  de  Pelleport  et  Th.  Froment,  membres  rési- 
dants décédés. 

•  M.  de  Tréverret  lit  une  étude  très  curieuse  et  très 
intéressante  intitulée  :  Les  titres  et  les  noms  y  dans 
laquelle  il  signale  l'équivoque  qui  naît  naturellement 
des  mêmes  noms  donnés  a  des  choses  ou  à  des 
fonctions  différentes,  et  qui  créent  une  confusion 
souvent  plaisante,  en  compliquant  d'ailleurs  les  diffi- 
cultés et  les  embarras  de  notre  admirable  langue 
française.  Cette  étude  littéraire,  savante  et  docu-- 
mentée,  a  recueilli  de  nombreux  bravos. 

M.  le  D*^  Garât,  notre  doyen  d'âge,  dit,  avec  la 
sûreté  d'une  mémoire  jeune  comme  à  vingt  ailsi  une 
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poésie  délicate  et  fine.  Vieux  Sentiments,  impres- 
sions nouvelles,  où  sa  muse  lui  a  dicté  les  appré- 
ciations les  plus  sages  et  le  patriotisme  le  plus  élevé. 

Il  a  été  salué  par  de  chaleureux  applaudissements. 

• 
M.  le  Secrétaire  général  fait  ensuite  Tappel  des 

lauréats,  qui  viennent  recevoir  des  mains  de  M.  le 

Préfet  'et  des  Membres  du  Buœau  l(?s  récompenses 

qui  leur  ont  été  décernées. 

M.  le  Président  remercie  l'auditoire  si  nombreux 
et  si  bienveillant  qui,  malgré  l'inclémence  de  la 
saison,  n'a  pas  hésité  à  assister  ce  soir  a  la  fêle 
littéraire  de  l'Académie. 

La  séance  est  levée  a  dix  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire  général,  Le  Vice-Président, 

AuRÉLiEN  VIVIE.  D'  A.  DEMONS. 


N. 
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LES 


BONNES  VACANCES 


D'UN  ACADEMICIEN 


Dûooars  de  M.  le  D''  A.  DEMONS,  Président. 


Pierre,  académicien  de  province,  un  peu  chirurgien  à 
ses  heures,  se  demanda,  par  une  belle  journée  d'été, 
daiis  quel  heu  charmant  il  pourrait  passer  ses  vacances. 
Le  moment  était  propice.  Sa  chère  Académie  avait  fermé 
ses  portes  jusqu'au  mois  de  novembre..  Ses  amis  étaient 
dispersés  de  tous  côtés.  A  travers  les  rues  ensoleillées 
et  presque  désertes  de  la  ville,  on  ne  voyait  errer  que 
des  étrangers  en  voyage,  affublés  parfois  de  costumes 
bizarres,  un  Bœdeker  rouge  sous  le  bras,  la  mine  fati- 
guée et  paraissant  encore  tout  émus  de  la  contemplation 
des  momies  de  Saint-Michel. 

Depuis  le  temps  lointain  du  collège,  — le  plus  beau 
de  la  vie,  disaient  ses  professeurs,  —  Pierre  avait  conçu 
une  vive  admiration  pour  les  vacances.  C'était  pour  lui 
une  de  ces  institutions  géniales,  léguées  par  nos  pères, 
auxquelles  il  n'y  a  rien  à  reprendre,  et  qui  restent 
dignes  de  la  vénération  de  tous  les  siècles. 

Où  aller?  Au  Sud  ou  au  Nord,  vers  l'Orient  ou  du 
côté  de  l'Occident? 

1900  20 
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Aimant  la  mesure  en  toutes  choses,  Pierre  n'avait 
qu'un  goût  médiocre  pour  le  centre  de  l'Afrique,  où 
il  fait  probablement  trop  chaud,  et  pour  le  Pôle  Nord, 
où  il  fait  vraisemblablement  trop  froid.  Bien  que  la  terre 
soit  petite,  il  est  cependant,  en  des  pays  plus  tempérés, 
beaucoup  d'autres  points  dignes  d'être  choisis. 

Il  resta  un  moment  indécis,  car  un  de  ses  amis,  Borde- 
lais jusque  dans  les  moelles,  avait,  à  plusieurs  reprises, 
soutenu  devant  lui  une  opinion  troublante.  D'après  ce 
patriote  local  convaincu,  la  meilleure  manière  de  passer 
ses  vacances  était  encore  de  rester  chez  soi.  Nulle  part 
on  ne  buvait  du  vin  aussi  délicat,  on  ne  se  délectait 
d'une  plus  succulente  cuisine  qu'à  Bordeaux;  nulle  part 
on  n'apercevait  en  tout  temps  un  si  grand  nombre  de 
jolies  femmes. 

Dans  ses  nombreux  voyages,  Pierre  avait  été  souvent 
frappé  de  la  justesse  des  observations  de  son  ami.  Dési- 
reux de  faire  connaissance  avec  les  plats  nationaux  des 
pays  qu'il  traversait,  il  avait  ingurgité  des  mets  ina- 
vouables. En  Grimée  et  dans  le  Caucase,  où  l'on  émet 
la  prétention  de  cultiver  des  vignobles  rivaux  des  nôtres, 
le  vin  était  si  délicieux  et  l'eau  si  peu  suspecte  que,  tous 
les  touristes,  les  Bordelais  eux-mêmes,  n'avaient  bu 
que  de  la  bière.  Dans  le  cours  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées, il  n'avait  pu  voir  hors  de  France  que  trois  per- 
sonnes fort  remarquables  par  leur  beauté  :  une  en 
Ecosse,  sur  les  bords  du  canal  Calédonien;  une  autre  à 
Tanger,  dans  une  boutique  juive;  la  troisième,  enfin,- 
à  Corfou,  le  long  du  chemin  qui  mène  à  TAchiléion. 
C'était  peu  pour  tant  de  kilomètres  parcourus.  Un  de 
nos  compatriotes,  établi  à  Tiflis  depuis  vingt  ans,  lui 
avait  affirmé  là-bas  n'avoir  encore  jamais  rencontré  une 
de  ces  ravissantes  Géorgiennes  dont  parlent  complai- 
samment  les  livres  les  mieux  documentés.  Pierre  pensa 
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que  son  ami  était  dans  le  vrai,  ou  bien  que  les  femmes 
cherchaient  ailleurs  mieux  qu'ici  à  dérober  leurs 
charmes  à  l'admiration  des  passants. 

Mais,  vraiment,  c'était  prendre  la  question  par  son 
petit  côté.  On  ne  va  loin  de  sa  patrie  ni  pour  ceci  ni 
pour  cela.  On  est  poussé  par  des  raisons  plus  hautes  et 
plus  sérieuses,  —  différentes,  si  vous  préférez. 

D'ailleurs,  un  vieux  levain  de  vagabondage,  d'origine 
ancestrale  sans  doute,  fermentait  dans  le  cœur  de 
Pierre.  Il  ne  connaissait  tout  près  de  chez  lui  ni  la 
Bretagne,  ni  l'Auvergne,  ni  tant  d'autres  coins  ravis- 
sants où  la  nature  est  riante.  Il  voulait  aller  loin,  tou- 
jours plus  loin,  traverser  les  mers,  contempler  des  îles 
verdoyantes  se  mirant  dans  des  eaux  couleur  d'azur... 
Il  songea  à  M.  Olivier... 

M.  Louis  Olivier  est  un  savant  fort  distingué,  docteur 
es  sciences,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  générale  des 
sciences,  gentleman  accompli,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  organise,  avec  le  concours  de  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes,  des  voyages  du  plus  haut  inté- 
rêt, appelés  «  croisières  ».  L'œuvre  entreprise  par  lui 
est  difficile  et  lui  donne  plus  de  tracas  que  de  profits. 
11  sait  la  mener  à  bonne  fin,  grâce  à  son  étonnante  acti- 
vité, à  sa  compétence  et  à  son  amabilité  parfaite.  Pierre 
était  devenu  l'un  de  ses  fidèles  compagnons. 

Ahl  les  bons  souvenirs  toujours  vivacesl  A  bord  du 
vieux  paquebot  Le  Sénégal,  il  avait  sillonné  la  Méditer- 
ranée, l'Adriatique  et  la  mer  Noire.  Il  se  rappelait  les 
heures  délicieuses  où  il  avait  aperçu  le  Stromboli  lan- 
çant vers  le  ciel  son  panache  de  fumée  volcanique,  puis 
Scylla  perchée  sur  ses  rochers  abrupts.  Messine  assise 
au  pied  des   montagnes;  plus  loin,   les  grands  bois 

s 

d'orangers  coupés  par  de  larges  torrents  desséchés; 
plus  loin  encore,  en  face  de  l'Etna,  Taormina  et  son 
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théâtre  grec.  Avec  une  tendre  émotion,  il  revoyait  par  la 
pensée  Corfou,  Ancône,  Trieste  et  son  château  de  Mira- 
mar,  Venise,  Zara,  Pola,  Abbasia,  Fiume,  Sebenico, 
Spalato,  Raguse,  les  bouches  de  Gattaro,  toutes  ces  rives 
de  l'Adriatique,  aux  noms  harmonieux,  pleines  d'en- 
chantements et  de  merveilles.  Plus  tard,  c'étaient  Cons- 
tantinople  et  le  Bosphore,  Varna,  Odessa,  Sébastopol, 
Yalta,  Théodosia,  Novorossisk,  Batoum,  Trébizonde, 
Sinopel  De  temps  en  temps,  on  quittait  le  navire  pour 
plusieurs  jours;  on  allait  visiter  le  Monténégro,  l'Herzé- 
govine et  la  Bosnie,  puis  le  Caucase  jusqu'à  Bakou,  sur 
la  mer  Caspienne.  Et  quand  on  revenait  à  bord,  on 
retrouvait  le  Sénégal  tout  enguirlandé  de  fleurs  et  de 
branchages  par  les  matelots,  ou  couvert  de  fusées  et  de 
feux  de  Bengale  multicolores.  Et  tout  heureux  de  revoir 
le  navire  en  fête,  on  buvait  du  bon  Champagne  de  France  I 

Pierre  courut  vers  la  Joliette. 

Le  Sénégal  était  là,  à  son  poste  habituel,  reluisant 
sous  une  couche  de  peinture  fraîche,  prêt  à  partir  pour 
la  Palestine  et  la  Syrie. 

Pierre  s'amusa  du  spectacle  toujours  le  même  et  tou- 
jours nouveau  des  passagers  affairés  courant  vers  leurs 
cabines,  des  portefaix  chargés  de  valises  s'entre-cho- 
quant  dans  les  couloirs,  des  dames  choisissant  sur  le 
pont  la  place  de  leurs  rocking-chair  et  faisant  déjà  des 
effets  de  toilettes.  Partout  des  serrements  de  mains,  des 
compliments,  des  saluts  aux  anciens  compagnons  de 
voyage  et  aux  officiers,  des  explosions  de  joie  mêlées  de 
préoccupations  incontestables  chez  les  nouveaux  venus 
connaissant  la  fâcheuse  réputation  du  mal  de  mer. 

Le  14  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  le  navire 
sortit  majestueusement  du  port.  Au  pied  du  phare  de 
la  jetée,  des  mouchoirs  s'agitaient...  Pierre  admira,  une 
fois  de  plus,  le  magnifique  panorama  de  la  ville  de 
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Marseille,  jetant  un  coup  d'œil  distrait  sur  le  château 
d'If  et  sur  les  rochers  blancs  du  Prioul  qu'il  devait 
revoir.  Çà  et  là,  l'inévitable  cliquetis  des  appareils  pho- 
tographiques se  faisait  entendre. 

Après  une  nuit  où  le  roulis  fit  craquer  quelques  cloi- 
sons et  gémir  maint  estomac,  le  navire  arriva  devant 
Ajaccio,  toute  pleine  des  souvenirs  de  Napoléon.  Pierre 
ne  manqua  pas  de  visiter  minutieusement  la  maison  où 
naquit  le  grand  homme.  Il  feuilleta  Talbum  où  les  tou- 
ristes inscrivent  leur  nom  et  font  connaître  volontiers 
leurs  pensées,  un  de  ces  manuscrits  qui,  chacun  le  sait, 
donnent  une  si  haute  idée  de  l'intelligence  humaine.  Cer- 
taines inscriptions  le  rendirent  rêveur,  telle  celle-là  : 
«  Honneur  au  bienfaiteur  du  peuple  I  »  et  celle-ci  :  «  Hon- 
neur à  la»  sainte  famille!  »  L'amour  ne  doute  de  rien. 

Les  navigateurs  voguent  vers  l'Orient.  Quelles  admira- 
bles excursions  leur  sont  promises!  Ce  sera,  dans 
quelques  jours,  Rhodes,  avec  la  vieille  cité  des  cheva- 
liers; Adalia,  dans  la  verdure,  au  fond  de  son  golfe; 
Chypre;  enfin,  la  terre  sacrée,  où  chaque  pierre  a  sa 
gloire,  sa  douleur  ou  sa  joie.  Les  enfants  d'Israël  iront 
fouler  le  sol  qui  fut  le  berceau  de  leur  race  dispersée. 
Sur  les  ruines  du  temple  de  Salomon,  ils  verseront  des 
larmes,  en  priant  le  Seigneur  de  rétablir  l'antique  ma- 
jesté de  Sion.  Les  chrétiens  suivront  pas  à  pas  les  traces 
de  Jésus  qui  vint  là  pour  sauver  le  monde.  Ils  verront 
Nazareth  et  Bethléem.  Dans  le  ciel  lumineux  de  la 
Judée,  ils  chercheront,  par  une  nuit  pure,  l'étoile  qui 
guida  les  Mages  vers  la  crèche  divine.  Au  lac  de  Tibé- 
riaxle,  ils  évoqueront  l'image  exquise  du  Christ,  vêtu 
de  sa  longue  tunique  blanche,  marchant  sur  les  eaux 
vers  ses  apôtres  craintifs.  A  Jérusalem,  ils  graviront 
lentement  le  chemin  douloureux  qui  conduit  au  sommet 
du  Golgotha.  Et  ceux  que  hantent  moins  les  idées  reli- 


gieuses  étudieront  le  pays,  sa  géographie,  son  histoire, 
sa  géologie,  ses  paysages,  sa  faune  et  sa  flore,  ses  monu- 
ments, les  mœurs,  les  habitants,  le  langage  et  jusqu'à 
la  psychologie  de  ses  habitants.  On  verra  Gapharnaûm, 
et  le  Jourdain,  et  la  mer  Morte,  et  tant  d'autres  lieux 
célèbres  dont  les  songes  de  l'enfance  ont  été  remplis! 
Et  puis  Beyrouth,  Jaffa,  Damas,  Le  Caire  et  les  grandes 
Pyramides,  que  sais-je  encore? 

Ahl  les  belles  vacances  I 

La  journée  était  superbe,  le  soleil  radieux,  la  mer 
calme,  la  brise  infiniment  douce...  Dans  le  lointain,  le 
bouquet  embaumé  des  îles  Lipari,  comme  dit  M.  de 
Vogué,  se  profilait  à  l'horizon,  estompé  et  grisâtre. 

Pierre  était  dans  le  ravissement. 

A  voix  basse,  discrètement,  le  long  du  bastingage, 
un  de  ses  confrères  vint  le  "prier  de  voir  avec  lui  un 
homme  de  l'équipage  atteint  d'une  maladie  inquiétante. 
Cet  homme  était  un  brave  garçon  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps,  ayant  un  grade  à  bord  et  portant, 
ainsi  que  tout  Marseillais  qui  se  respecte,  le  prénom  bel- 
liqueux dé  Marins. 

Marins  avait  un  cas  suspect  de  peste. 

Et  ce  fut,  la  visite  faite,  tout  en  haut,  sur  la  passe- 
relle, une  consultation  comme  on  n'en  vit  guère,  de  dix- 
sept  médecins,  dont  un  seul  —  celui  du  navire  —  avait 
déjà  vu  la  peste.  Au  milieu  d'eux,  le  commandant,  coiffé 
de  sa  casquette  galonnée,  écoutait  gravement.  Il  fut 
décidé  qu'il  fallait  revenir  à  Marseille. 

Pendant  ce  temps,  en  bas,  sur  le  pont,  dans  les  salons, 
des  groupes  joyeux  de  passagers  devisaient,  causaient, 
jouaient,  se  promenaient,  ignorant  la  calamité  qui  allsdt 
s'abattre  sur  eux.  La  sinistre  nouvelle  fut  propagée  rapi- 
dement, avec  les  ménagements  voulus,  par  les  médecins. 
Ils  ont  quelque  habitude  de  cette  diplomatie  pénible. 
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Et  le  Sénégal,  décrivant  une  courbe  gracieuse,  vira 
de  bord  mélancoliquement. 

La  peste!  Comprenez-vous  Fhorreur  d'une  pareille 
chose!  Meurtrière,  contagieuse,  épidémique,  elle  ins- 
pire à  tout  le  monde  une  crainte  bien  méritée  au  moins 
par  son  triste  passé.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle, 
elle  enleva  vingt-cinq  millions  d'habitants  à  l'Europe, 
qui  n'en  comptait  alors  que  cent  cinq  millions.  Le  pape 
Clément  VI,  qui  fit  une  vaste  enquête  sur  les  ravages 
causés  par  ce  fléau,  évalue  à  42,836,486  le  nombre  des 
décès  du  monde  entier.  C'est  un  chiffre!  Il  montre  nette- 
ment^  d'ailleurs,  que  le  souci  des  statistiques  précises 
ne  date  pas  d'hier.  «  En  1585,  la  grande  contagion,  la 
peste  la  plus  terrible  qui  ait  jamais  frappé  la  cité,  fit 
périr,  en  six  mois,  à  Bordeaux,  près  de  15,000  hommes.  » 
Ainsi  parle  un  livre  récent.  Le  nombre  des  femmes  n'est 
pas  indiqué.  Le  mépris  n'y  est  pour  rien,  j'aime  à  le 
croire.  Notre  grand  Montaigne  était  maire  de  Bordeaux 
pour  la  seconde  fois.  Il  se  trouvait  dans  son  château  de 
Montaigne.  Il  revint  vers  la  ville  affligée,  sans  y  entrer. 
Il  donna,  on  a  fourni  depuis  lors  de  bonnes  raisons 
pour  expliquer  et  légitimer  sa  conduite.  En  tout  cas, 
les  survivants  de  l'épidémie  ne  lui  tinrent  pas  rancune 
et  lui  gardèrent,  au  contraire,  toute  leur  affectueuse  es- 
time. L'opinion  des  morts  n'est  pas  connue.  Montaigne 
n'aimait  pas  les  médecins;  il  n'aimait  peut-être  pas  non 
plus  les  malades.  .Cela  ne  l'a  pas  empêché  d'être  un 
homme  de  génie. 

A  notre  époque,  où  l'hygiène  a  fait  tant  de  progrès,  la 
peste  n'a  pas  en  nos  pays  la  gravité  qu'elle  a  connue 
dans  ces  temps  reculés.  Néanmoins,  elle  n'est  pas 
encore  un  mal  fort  rassurant.  Quand  on  peut  fuir  au 
loin,  on  emporlo  avec  soi  l'espoir  d'échapper  à  la  conta- 
gion. Mais,  à  bord  d'un  navire,  où  qu'on  aille,  la  crainte 
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vous  suit,   à  moins  d'aborder  dans  un  lazaret,    seul 
refuge  qui  vous  soit  ouvert. 

En  face  de  ce  malheur  inattendu,  les-  femmes,  comme 
toujours,  furent  les  plus  courageuses.  La  vieille  gaieté 
française  reprit  bientôt  ses  droits.  Le  malade  semblait 
aller  mieux.  Trompant  la  surveillance,  il  était  même 
un  jour  sorti  de  sa  cabine  pour  respirer  Tair  pur  sur  le 
gaillard  d'avant.  On  ne  lui  avait  pas  trouvé  mauvaise 
mine.  Les  photographes  n'avaient  pas  hésité  à  braquer 
sur  lui  leurs  objectifs  impitoyables.  Si  les  médecins 
s'étaient  trompés?  On  assure  que  cela  s'est  vu  quelque- 
fois. Et  le  soir,  après  dîner,  un  chœur  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  chanta  joyeusement,  sur  un  air  très 
connu,  la  Ballade  du  pestiféré,  œuvre  spirituelle,  impro- 
visée par  un  passager  et  qui  fut  justement  applaudie. 

Pierre  savait  à  quoi  s'en  tenir.  Il  confia  à  l'étuve  du 
navire  ses  vêtements  qui  pouvaient  avoir  été  souillés 
par  le  contact  du  malade.  Consciencieusement,  la  désin- 
fection fut  faite.  On  éleva  la  température  si  haut,  si 
haut,  que  les  vêtements  furent  rendus  à  leur  proprié- 
taire dans  un  état  lamentable.  La  casquette  marine  s'était 
rapetissée,  ratatinée,  contournée,  recroquevillée,  fis- 
surée, craquelée  et  crevassée  d'une  si  étonnante  façon 
que  l'Académie  de  Médecine  en  fut  plus  tard  infoi^mée. 
Le  costume  du  chirurgien  mourut  au  champ  d'honneur. 
Gloria  victisi 

Le  Sénégal  arriva  au  Frioul.  Entre  deux  îles  ro- 
cheuses, sensiblement  parallèles,  Pomègue  et  Raton- 
neau,  on  a  construit  deux  grandes  digues  perpendi- 
culaires pour  les  réunir.  A  l'une  des  extrémités  de 
la  première  digue,  un  passage  est  réservé  pour  l'entrée 
des  navires.  Au  milieu,  c'est  le  port  du  Frioul.  Sur 
les  points  culminants  des  îles  :  de  grands  forts,  des 
batteries  et  un  hôpital.  En  bas,  sur  les  bords  de  la  mer 


intérieure,  les  divers  pavillons  du  lazaret,  entourés  de 
hauts  murs. 

Quand  le  navire  fut  mouillé,  on  vit  venir  un  petit 
bateau  à  vapeur.  Un  homme  svelte  et  jeune,  tout 
habillé  de  toile  épaisse,  monta  à  bord  du  Sénégal.  Il 
apparut  aux  passagers  comme  un  dieu  qui  allait  les 
sauver  et  leur  permettre  de  repartir  pour  l'Orient. 
C'était  un  médecin  sanitaire.  Il  avait  déjà  vu  bon  nom- 
bre  de  pestiférés;  il  avait  môme  contracté  la  peste  dont 
il  avait  difficilement  guéri.  Il  examina  le  malade,  hésita, 
et  finalement  emporta  dans  un  flacon,  vers  le  laboratoire 
officiel,  quelques  grammes  de  liquide  retirés  -de  la 
région  suspecte. 

Le  résultat  de  l'analyse,  d'abord  incertain,  se  précisa. 
Pour  plus  de  sûreté,  on  chargea  des  matelots,  encou- 
ragés par  l'appât  classique  d'une  bouteille  de  vin,  do 
chercher  et  de  rapporter  des  rats  morts  ou  vifs.  On 
trouva  partout  des  bacilles,  et  ces  bacilles,  cultivés  dans 
un  milieu  approprié,  poussèrent  avec  une  vigueur  et 
une  rapidité  inconnues  de  la  grosse  horticulture. 

Bientôt,  un  autre  homme  de  l'équipage  était  frappé 
du  même  mal  que  le  premier. 

L'arrêt  fatal  était  signé,  signé  sans  appel.  Il  fallait 
débarquer  et  aller  habiter  pendant  dix  jours  l'île  de 
Ratonneau,  —  au  nom  prédestiné. 

Adieu  le  beau  voyage,  adieu  les  grandes  courses 
sur  la  mer,  adieu  Jérusalem,  Damas  et  les  Pyramides! 
Quel  triste  sorti  Aller  voir  les  Turcs  et  trouver  la  peste  : 
quelques-uns,  mal  renseignés,  trouvaient  qu'on  gagnait 
au  change.  Mais  partir  pour  Nazareth  et  échouer  au 
lazaret,  c'était  une  mésaventure  affreuse. 

Une  voix  sympathique  chercha  à  consoler  les  afflige: . 
«  Vous  serez  très  bien  là-bas,  s'écria-t-elle,  persuasive. 
Excusez-nous,  cependant,  si  le  service  est  défectueux 
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pendant  les  premiers  jours.  Nous  recevons  des  pension- 
naires à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés  dont  la 
date  est  forcément  indéterminée.  Nous  ne  pouvons  pas 
avoir  un  personnel  à  poste  fixe.  Nous  sommes  obligés 
de  recruter  à  la  hâte  et  difficilement  tout  un  monde  de 
cuisiniers,  de  garçons  de  salle,  de  domestiques.  Il  faut 
même  que  nous  vous  envoyions  des  fossoyeurs.  »  Cer- 
taines personnes  ont  un  secret  pour  trouver  de  bonnes 
paroles  capables  de  dissiper  toutes  les  inquiétudes. 

Les  malades  furent  transportés  à  l'hôpital  d'isole- 
ment. On  distribua  les  touristes  dans  les  pavillons  du 
lazaret.  Les  femmes  et  les  maris  eurent  des  chambres 
de  première  classe,  les  célibataires  permanents  ou  mo- 
mentanés obtinrent  des  dortoirs  de  classe  inférieure. 
L'inégalité  règne  même  devant  la  peste.  Les  uns 
furent  assez  contents,  les  autres  le  furent  moins. 
L'union  légitime  des  sexes  doit  être  encouragée. 

Ils  avaient  un  aspect  fort  engageant,  ces  pavillons, 
avec  leui^  façade  en  pierres  blanches,  leurs  volets  verts, 
leur  maigre  jardinet  et  leur  large  citerne.  Les  cham- 
bres,  blanchies  à  la  chaux,  étaient  pourvues  de  meubles 
simples  et  rares,  l'éclairage  était  mesquin,  et  Ton  eût 
vainement  cherché  ces  raffinements  des  cabinets  de 
toilette  moderne  dont  on  s'imagine  follement  qu'on 
ne  peut  pas  se  passer.  Mais  le  lit  était  si  boni  Pierre 
n'avait  jamais  si  bien  dormi  dans  une  cabine  de 
paquebot. 

Alors  commença  pour  les  nouveaux  insulaires  une 
existence  inconnue  d'eux  jusque-là. 

Gomme  Robinson,  ils  se  mirent  à  explorer  leur  rési- 
dence involontaire.  La  grande  végétation,  réduite  à 
quelques  tamaris  rabougris  et  à  deux  ou  trois  figuiers, 
se  rapprochait  très  vaguement  des  forêts  vierges.  Il 
est  des  plages   fréquentées  qui  ne   sont  guère   plus 
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riches.  Un  grand  jardin  pierreux,  ornant  les  abords 
du  pavillon  de  radministration,  montrait  fièrement,  le 
long  de  ses  allées,  de  jeunes  aloès  qui  donnaient  les 
plus  belles  espérances.  De  distance  en  distance,  sur  les 
rives  du  port,  se  dressaient  des  maisonnettes  étroites, 
tombant  en  ruine.  Sur  Tune  d'elles,  était  peinte  une 
immense  lettre  majuscule  P.  A  n'en  pas  douter,  c'était 
là  qu'autrefois,  dans  les  temps  barbares,  les  pestiférés 
étaient  enfermés,  dans  un  isolement  épouvantable. 
Renseignements  pris,  ces  édifices  servaient  à  loger  les 
bascules  où  l'on  pesait  les  pierres  destinées  à  la  cons- 
truction des  digues.  Fausse  ou  vraie,  la  première  im- 
pression resta. 

Les  expéditions  plus  lointaines,  timidement  tentées, 
furent  bientôt  arrêtées.  Çù,  et  là,  serpentant  au  milieu 
des  rochers,  des  routes  militaires  conduisaient  aux  forts. 
Il  fallait  éviter  tout  contact  avec  les  soldats.  Des  avis, 
des  poteaux  indicateurs,  des  portes  fermées  eussent 
peulrêtre  suffi  à  calmer  l'ardeur  des  touristes.  Neuf 
gendarmes  survinrent. 

On  était  bien  en  prison,  et  dans  une  prison  d'où  il  ne 
faisait  pas  bon  s'évader.  A  l'entrée  des  pavillons,  étaient 
placardées  des  affiches  reproduisant  in  extenso  certaine 
loi  féroce  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  ne  parle  que  de 
peine  de  mort  ou  de  travaux  forcés  à  l'usage  des 
récalcitrants. 

Heureusement,  parmi  les  détenus  se  trouvait  un 
homme  influent  et  charmant.  Grâce  à  lui,  la  situation 
se  détendit.  On  devrait  toujours  avoir  avec  soi  un 
homme  influent .  quand  on  voyage.  Les  gendarmes 
prirent  cet  air  débonnaire  qui  leur  est  familier  en  face 
des  gens  haut  placés  et  se  livrèrent  désormais  aux 
douceurs  de  la  pêche  à  la  ligne. 

Ce  furent  aussitôt  de  superbes  promenades  sur  les 
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rochers  crevassés  et  blanchâtres,  avec  le  bon  soleil  de 
septembre  sur  la  tête,  un  tapis  de  petites  fleurs  sau- 
vages sous  les  pieds,  et,  enveloppant  tout  le  corps 
comme  une  longue  caresse,  la  brise  tiède  qui  venait  de 
la  mer.  Déchiquetées  sur  les  bords,  les  îles  laissaient 
entre  leurs  découpures  des  anses  tranquilles  où,  sur 
un  lit  de  sable,  l'eau  bleue  dormait.  On  regardait  lon- 
guement, derrière  le  château  dlf,  la  ville  de  Marseille  : 
en  bas,  les  ports  et  la  cathédrale;  à  gauche,  les  grandes 
usines;  à  droite,  la  banlieue  verdoyante  et,  dominant 
tout,  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  protectrice  de 
la  cité.  Durant  la  journée,  passaient  de  grands  navires, 
couverts  de  voiles  ou  empanachés  de  fumée,  glissant 
au  milieu  des  barques  de  pêche,  qui  ressemblaient  de 
loin  à  des  goélands  perchés  sur  la  crête  des  vagues. 
Le  soir,  du  côté  opposé,  le  soleil  couchant  disparais- 
sait peu  à  peu  dans  une  triomphante  apothéose. 

De  temps  en  temps,  à  l'heure  des  courriers,  on  allait 
se  masser  derrière  des  portes  grillées.  Là,  à  travers  des 
barreaux  de  fer,  étaient  distribués  les  journaux  et 
les  lettres,  comme  dans  les  ménageries  la  viande  est 
donnée  aux  bêtes  féroces.  Tous  les  journaux  du 
monde  parlaient  de  l'aventure.  Seuls,  les  journaux  Ce 
Marseille  n'en  disait  jamais  rien.  Il  est  à  présumer 
que  c'était  par  discrétion. 

On  se  retrouvait  dans  les  salles  à  manger  du  res- 
taurant. Le  mobilier  était  primitif,  la  nourriture  abon- 
dante, bien  qu'un  peu  vulgaire,  le  vin  d'une  épaisseur 
exagérée.  Mais  Grusoé  eut-il  jamais  rien  de  pareil? 
Parfois,  des  mains  délicates  ornaient  les  tables  rus- 
tiques avec  les  lianes  et  les  fleurs  grises  de  là  cléma- 
tite. Et  plus  d'une  bouteifle  de  Champagne  ou  de  fine 
liqueur  vint  perfectionner  le  menu. 

Les  domestiques,  en  général,  avaient  un  peu  l'air 
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de  brigands.  On  a  facilement  cet  air-là  dans  le  Midi.  De 
gros  garçons  rasés  de  frais,  en  habit  et  cravate  blanche, 
eussent  fait  tache.  Au  fond,  c'étaient  de  braves  gens, 
qui  se  conduisaient  de  leur  mieux  :  personne  n'f  ut  à 
s'en  plaindre.  Quelques-uns  étaient  doucement  ivres  le 
soir  :  il  fallait  bien  chasser  la  peste!  Et  c'était  un  régal 
que  de  causer  avec  les  bonnes  femmes  de  service  dont 
l'excellente  humeur  et  l'accent  provençal  restaient 
inaltérables. 

A  tout  instant,  on  courait  vers  le  télégraphe.  Ah! 
le  pauvre  petit  employé  du  télégraphe!  Il  était  là,  pen- 
dant de  longues  heures,  courbé  sur  son  appareil,  acca- 
blé de  besogne,  intermédiaire  obligeant  et  mal  payé  de 
tant  de  familles  anxieuses.  Sous  la  véranda,  devant  le 
bureau,  son  enfant  chétif,  peut-être  infirme,  restait 
étendu  dans  une  voiture,  immobile.  Pauvre  petit  em- 
ployé I  Combien  de  fois  il  a  dû  envier  le  sort  de  ses 
clients  sans  qu'ils  y  prissent  garde!  Et  comme  il  a  béni 
le  jour  de  leur  départi 

Le  Sénégal  était  toujours  amarré  dans  le  port.  Son 
équipage,  resté  à  bord,  le  déchargeait  de  ses  marchan- 
dises et  le  désinfectait  soigneusement.  Un  autre  paque- 
bot, YOrtégal,  était  venu  à  son  aidé.  Quelques  passa- 
gers regardaient  ce  triste  Sénégal  d'un  œil  louche  et 
lui  montraient  le  poing,  comme  si  nous  devions  cesser 
d'aimer  nos  amis  quand  ils  sont  malades.  Malade,  il 
l'était,  en  effet,  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles.  On  y 
avait  trouvé  toute  une  collection  de  rats  morts  de  la 
peste.  L'histoire  contemporaine  est  difficile  à  écrire. 
Moins  favorisé  que  le  pape  Clément,  Pierre  ne  put 
jamais  savoir  le  nombre  exact  des  rongeurs  décédés. 
Suivant  les  meilleurs  témoignages,  le  chiffre  a  varié 
de  4  à  200.  La  quantité  importe  peu.  La  qualité  était 
détestable. 
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Il  faudrait  être  peu  au  courant  de  la  science  moderne 
pour  ignorer  que  c'est  par  les  rats  et  secondairement  par 
les  puces,  minuscules  commis-voyageurs,  que  se  fait 
souvent  la  propagation  de  la  peste.  Malgré  leur  audace 
et  leur  énergie  bien  connues,  les  puces  ont  du  chemin 
à  faire  avant  de  conquérir  pleine  et  entière  la  sympathie 
du  genre  humain. .  Les  savants,  qui  mettent  leur  œil 
partout,  ont  trouvé  des  bacilles  de  la  peste  dans  l'esto- 
mac des  puces.  Le  logement  n'est  pas  grandiose.  Mais 
les  dimensions  des  bacilles  ne  dépassant  pas  quelques 
millièmes  de  millimètre,  il  s'y  trouve  encore  de  bonnes 
places.  Tout  est  relatif,  dans  ce  petit  monde  comme 
dans  les  autres. 

Il  ne  fallait  pas  oublier  d'empêcher  les  touristes  de 
devenir  eux-mêmes  les  véhicules  du  mal.  Le  linge  sale 
fut  enlevé  et  remis  à  des  étuves  purificatrices.  L'on  vit 
ensuite  passer  de  chambre  en  chambre  et  de  dortoir 
en  dortoir  des  hommes,  habillés  de  toile  grise,  traî- 
nant de  grands  réservoirs  d'où  s'échappait  en  pluie 
bienfaisante  un  liquide  antiseptique.  Les  malles,  les 
valises  et  les  vêtements  épars  reçurent  ainsi  des  asper- 
sions  modérées.  Un  des  voyageurs,  assiégé  sans  doute 
par  des  souvenirs  musicaux  lugubres,  a  appelé  pitto- 
resquement  cette  opération  hygiénique  «la  Bénédiction 
des  malles  ».  Le  contenu  des  bagages  fut  respecté.  Les 
chapeaux  parisiens,  les  robes  claires,  les  chemises  bien 
repassées  ne  subirent  aucune  atteinte  médicamenteuse. 

L'établissement  de  bains,  fort  bien  installé  et  ardem- 
ment désiré,  ne  fut  ouvert  que  très  tard,  pour  des  rai- 
sons administratives  :  on  se  plut  à  faire'  admirer  aux 
visiteurs  deux  superbes  cabines  aménagées  et  peintur- 
lurées dans  le  style  le  plus  moderne.  C'est  une  des 
belles  choses  qui  sont  montrées  aux  ministres  quand 
ils  s'égarent  par  là. 
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Il  ne  restait  plus  qu'à  préserver  de  la  peste  les  tou- 
ristes, avant  de  renvoyer  dans  leurs  foyers  ces  hôtes 
encombrants  malgré  eux.  Ainsi  fut  agitée  la  grave  ques- 
tion de  l'inoculation. 

Yersin,  après  beaucoup  de  recherches  dignes  de 
l'admiration  de  tous,  a  découvert  un  sérum  antipesteux, 
lequel,  injecté  à  certaines  doses  sous  la  peau  de 
l'homme,  doit  l'immuniser  pour  quelque  temps.  Ce 
sérum,  fabriqué  avec  des  cultures  de  virus  pesteux, 
passe  par  le  sang  du  cheval  qui,  en  fm  de  compte,  le 
fournit  directement.  Dans  les  écuries  de  cet  Institut 
Pasteur  qui  demeure  une  des  gloires  les  plus  pures 
de  notre  pays,  certains  chevaux  ont  déjà  donné,  pour  la 
confection  des  divers  sérums,  une  quantité  de  sang 
équivalente  en  poids  à  trois  fois  le  poids  de  leur  corps. 
Braves  et  bonnes  bêtes!  Le  cheval  est  toujours  resté  la 
noble  conquête!  Il  y  aura  encore,  sur  nos  routes  de 
France,  beaucoup  de  chiens  écrasés  et  de  vieilles  fem- 
mes renversées,  avant  que  l'automobile  puisse  devenir, 
à  tous  les  points  de  vue,  un  rival  sérieux  pour  lui. 

Les  médecMns  de  la  croisière  n'étaient  pas  parfaite- 
ment fixés  sur  la  valeur  et  l'innocuité  d'une  médication 
aussi  nouvelle  et  si  rarement  appliquée  chez  nous.  Ils 
jugèrent  qu'il  était  bon  de  s'en  rapporter  à  ceux  qui 
avaient  étudié  de  près  la  question,  et  donnèrent 
l'exemple.  Dix  intrépides  détenus  ne  voulurent  rien 
entendre.  Ils  n'eurent  pas  à  s'en  plaindre,  et  gardèrent 
leur  belle  santé.  Parmi  les  autres,  44,7  p.  100  ont  pré- 
senté divers  accidents,  bénins  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  plusieurs  sérieux,  quelques-uns  même  très 
sérieux.  Tous  guérirent.  Si  chaque  mal  a  son  remède, 
—  les  malades  le  croient,  —  chaque  remède  a  son  mal. 
Le  tout  est  que  le  remède  soit  le  plus  fort.  Les  savants 
les  plus  autorisés  vous  diront  que  les  révoltés,  restés 
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bien  portants,  ont  eu  tort,  et  que  les  résignés,  devenus 
souffrants,  avaient  la  raison  pour  eux.  Ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  qu'il  faut  se  garder  des  jugements 
précipités. 

La  vie  des  175  prisonniers  s'écoulait  ainsi,  tantôt 
joyeuse,  tantôt  un  peu  morne.  Gomme  sur  une  plage 
mondaine,  les  femmes  et  même  les  hommes  chan- 
gaient  de  toilette  plusieurs  fois  par  jour.  C'est,  per- 
sonne ne  l'ignore,  une  des  distractions  favorites  des 
villes  d'eau  et  une  excellente  manière  de  montrer  qu'on 
appartient  aux  classes  les  plus  distinguées  de  la  société. 

Pierre  aperçut  un  jour  derrière  la  jetée  la  coque 
blanche  du  Calédonien,  Le  navire  ramenait  de  Chinez- 
le  général  Voyron  et  ses  bataillons  et  rapportait  en 
même  temps  le  corps  du  prince  Henri  d'Orléans,  mort 
à  Saigon.  Le  lendemain  matin,  les  troupes  firent  leur 
entrée  triomphale  à  Marseille.  Pierre  monta  sur  un 
pic  élevé.  Un  léger  brouillard  couvrait  la  ville,  et  les 
tours  dorées  de  Notre-Dame  de  la  Garde  scintillaient 
comme  à  travers  un  voile  de  gaze.  Pierre  pensa  aux 
petits  pioupious  tombés  là-})as,  là-bas,  ou  jetés  à  la  mer 
dans  le  cours  de  la  traversée,  loin  des  mamans  et  des 
llancées.  Le  canon  tonnait,  saluant  à  la  fois  les  soldats 
victorieux  et  le  jeune  explorateur  tué  par  l'entérite. 
A  chaque  coup,  de  gros  flocons  de  fumée  s'élevaient 
au-dessus  de  la  terre.  Ainsi,  dans  les  cérémonies  funè- 
bres comme  aux  Te  Deum,  la  fumée  de  l'encens  monte 
en  spirales  parfumées  vers  la  voûte  des  cathédrales. 

Pendant  ce  temps,  dans  l'hôpital  isolé,  sans  parent,  . 
sans  ami  près  de  son  lit,  le  pauvre  Marins  mourait. 
Le  chagrin  fut  général.  Dans  la  chapelle  blanche,  en 
forme  de  temple  grec,  juchée  sur  le  roc,  une  messe 
fut  dite  pour  le  repos,  de  son  âme.  La  veille,  le  médecin 
en  chef  du  service  sanitaire  avait  envoyé  gracieuse- 
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ment,  pour  embellir  les  tables  du  restaurant,  d'énor- 
mes gerbes  de  fleurs.  Les  femmes  gravirent  les  degrés 
de  pierre  qui  conduisaient  à  la  chapelle,  portant  dans 
leurs  bras  les  fleurs  encore  fraîches  et  les  déposèrent 
au  pied  de  Tautel,  comme  si  le  cercueil  du  matelot 
était  là  pour  les  recevoir.  Le  dimanche  précédent,  tout 
près  des  marches  du  sanctuaire,  tellement  Téglîse  était 
petite,  elles  avaient  chanté  d'une  voix  suave  des  hymnes 
sacrées,  pareilles  à  ces  archanges  qu'on  voit,  dans  les 
vieux  missels,  entourant  le  trône  du  Père  Eternel.  Ce 
jour-là,  jour  de  tristesse  et  de  deuil,  seule  la  parole  du 
prêtre  se  flt  entendre,  affligée  et  consolatrice. 

En  quelque  village  perdu  de  la  Provence,  Marins 
avait  une  femme  et  dès  enfants.  Personne  ne  les  oublia. 
Un  concert  fut  organisé  à  leur  proflt.  On  n'avait  pas 
de  piano.  Un  marchand  de  la  grande  ville  refusa  d'en 
louer  un,  sous  prétexte  qu'il  ne  pourrait  plus  utiliser 
un  instrument  revenu  d'un  lieu  si  justement  suspect. 
.Vite,  on  acheta  le  piano.  La  grande  fête  eut  lieu  dans 
la  salle  à  manger  principale.  Les  hommes  étaient  en 
habit  noir  ou  en  smoking,  les  femmes  avaient  revêtu 
leur  plus  belle  toilette  claire.  On  n'avait  fait  appel  à 
aucun  artiste  étranger,  ni  lancé  aucune  invitation  en 
dehors  du  lazaret, -pour  des  motifs  que  je  vous  laisse 
le  soin  de  deviner.  Le  spectacle  resta  tout  intime  et 
fermé.  Les  gendarmes  furent  admis.  Un  des  acteurs 
improvisés  récita  avec  esprit  une  pièce  de  circonstance: 
Les  Animaux  malades  de  la  peste.  De  bons  poètes 
lurent  ou  chantèrent  des  vers  inspirés  par  les  événe- 
ments :  la  Frioularde  et  la  Ballade  des  rats  morts, 
notamment.  La  grande  musique  elle-même  prêta  son 
concours.  L'air  de  bravoure  d'Escamillo  et  puis,  ô 
merveillel  de  longs  fragments  de  Ylphigénie  en  Tavr 
ride,  de  Gluck,  avec  chœurs,  furent  interprétés  magis- 
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tralement.  Jamais,  sans  doute,  les  touches  du  piano 
marseillais  n'avaient  senti  courir  sur  leur  ivoire  jauni 
des  doigts  plus  experts  et  plus  caressants.  Un  coni- 
missaire-priseur  comme  la  salle  Drouot  n'en  vit  point 
vendit  aux  enchères  des  photographies  locales  et  des 
programmes  illustrés  par  des  peintres  célèbres.  Une 
quête  fut  faite  par  les  jeunes  filles.  La  recette  totale, 
écoutez  bien,  la  recette  atteignit  la  somme  de  5,000 
francs.  En  notre  beau  pays  de  France,  autrefois,  tout 
finissait  par  des  chansons.  Aujourd'hui,  nous  valons 
mieux.  Tout  se  continue  par  des  chansons,  mais  tout 
se  termine  par  de  bonnes  œuvres. 

Plus  tard,  sur  le  chaland  chargé  des  bagages  asper- 
gés de  sublimé,  au  milieu  des  malles  et  des  valises, 
et  les  dominant  de  toute  sa  hauteur,  on  aperçut  le 
piano  qui  revenait  chez  le  marchand,  rapportant  dans 
ses  flancs,  sur  le  continent  phocéen,  des  flot^  d'har- 
monie désinfectée.  L'instrument,  j'imagine,  fut  racheté, 
au  profit  de  la  veuve  et  des  orphelins,  un  peu  moins 
cher  qu'il  n'avait  été  vendu.  Le  commerce  est  une  belle 
chose! 

L'heure  de  la  séparation  sonna.  L'homme  influent 
avait  obtenu  une  diminution  de  deux  jours  sur  la  durée 
de  l'incarcération.  Chacun  des  prisonniers  emporta 
avec  lui  un  passeport  sanitaire  dûment  timbré  et  para- 
phé, l'obligeant  à  se  présenter  aux  autorités  de  la  com- 
mune où  il  se  rendait,  afin  qu'on  pût  exercer  sur  lui 
pendant  trois  jours  une  surveillance  rigoureuse.  Avec 
un  entrain  mal  connu  des  écoliers  dont  les  vacances 
sont  achevées,  les  touristes  coururent  vers  le  bateau 
qui  devait  les  ramener  à  la  Joliette.  Une  jeune  fille 
pleurait,  désolée,  dit-on,  de  quitter  cet  aimable  Frioul. 
Sur  la  jetée,  le  préfet,  grave  et  solennel  comme  il 
convient,  surveillait  l'embarquement  et  saluait  l'homme 
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influent  qui  fut  au  moins  trois  fois  ministre  et  le  sera 
encore.  Tous  serraient  les  mains  des  médecins  officiels 
dont  la  bonté  et  les  services  avaient  été  au-dessus  de 
tout  éloge.  Ce  qu'ils  avaient  eu  de  travail,  d'ennuis,  de 
tracas,  de  préoccupations,  on  ne  le  sut  pas  assez 
tout  d'abord.  Le  malheur  immérité,  aveugle  comme 
l'amour,  est  porté  moins  que  lui  vers  la  bienveillance. 
Du  reste,  la  reconnaissance  est  une  belle  personne 
paresseuse  :  si  elle  s'endort  souvent  trop  tôt,  elle 
s'éveille  aussi  parfois  un  peu  tard. 

Pierre  aimait  l'imprévu  :  il  avait  été  bien  servi.  Il 
avait  vu  deux  choses  qu'il  ne  connaissait  que  par  la 
renommée  :  la  peste  et  le  lazaret  du  Frioul.  Il  avait 
aussi  ravivé  de  vieilles  amitiés,  conquis  des  affections 
nouvelles  et  collaboré  à  une  bonne  œuvre.  Il  avait 
acquis  la  conviction  que  la  mésaventure  du  Sénégal 
deviendrait  la  cause  et  le  point  de  départ  d'amélio- 
rations sérieuses  dans  le  service  de  la  prophylaxie  des 
grandes  maladies  contagieuses.  Le  but  de  son  voyage 
était  manqué.    Qu'importe!   Une   espérance   trompée, 
un  rêve  déçu,   qu'est-ce  cela?  C'est  la  petite  misère 
des  gens  heureux,  le  pli  qui  courbe  la  feuille  de  rose 
de  leur  couche.  Les  infortunés  sont  ceux  dont  l'ho- 
rizon borné  ne  s'élargira  point,  à  qui  tout  espoir  de  jours 
meilleurs  est  interdit,  qui  travaillent,  qui  peinent  et  qui 
meurent,  sans  qu'un  rêve  doré  soit  jamais  venu  bercer 
leur  sommeil.  % 

Pierre  retourna  chez  lui  comme  il  en  était  parti,  dans 
un  wagon  froid,  étroit,  en  revanche  fort  encombré, 
une  de  ces  voitures  médiocres  choisies  par  les  Adminis- 
trations de  chemins  de  fer  pour  les  trains  destinés  à 
circuler  sur  plusieurs  réseaux,  comme  si  elles  crai- 
gnaient d'éblouir  de  leur  faste  les  Compagnies  rivales. 
Il  était  mieux  au  Frioul!  Et  tout  endolori,  il  se  rappela 
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qu'il  avait  quitté  sa  demeure  un  vendredi  et  un  13, 
pour  la  treizième  croisière.  Le  désastre  était  inévitable! 
Tout  arrive,  même  ces  choses-là;  tout  arrive,  dit-on, 
et  tout  revient.  Pierre  était  revenu  sans  être  jamais 
arrivé. 

Les  bonnes  vacances  étaient  finies! 

Pierre  reprendra,  soyez-^n  sûr,  la  route  de  la  Pales- 
tine. S'il  y  rencontre  encore  la  peste,  il  n'aura  ni  crainte 
ni  plaisir.  Mais  s'il  reparaît,  comme  ce  soir,  devant  sa 
chère  Académie  et  devant  vous.  Mesdames,  il  goûtera, 
du  moins,  toutes  les  joies  du  retour. 


.    V  ^■-.i 
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RAPPORT  GÉNÉRAL 

sur  les 

TBATAOI  m  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  BELLES -LETTRES  ET  ARTS 

DE   BORDEAUX 

POU  H  L'ANNÉE  1900 

r>ar   M.   Aux^élien  VIVIE3 

Secrétaire  général. 


Messieurs, 

J'ai  rhonneur,  conformément  à  Tarticle  38  de  nos 
statuts,  de  vous  présenter  le  compte  rendu  des  travaux 
de  l'Académie  pendant  Tannée  1900. 

Après  le  discours  plein  de  bonne  humeur  et  d'un  si 
charmant  esprit  que  vous  venez  d'entendre,  je  suis 
obligé  de  vous  faire  descendre  à  des  détails  de  statis- 
tique, et  je  m'en  excuse  :  je  m'acquitte  d'un  devoir. 
Messieurs. 

L  —  TRAVAUX  DES  MEMBRES  RÉSIDANTS 

En  prenant  possession,  dans  les  premiers  jours  do 
l'année  1900,  du  fauteuil  de  président  de  notre  Com- 
pagnie, le  regretté  Th.  Froment,  dont  je  vous  reparlerai 
plus  tard,  disait,  dans  ce  langage  élégant  et  de  bonne 
grâce  dont  il  avait  le  secret  :  «  L'Académie  est  bien  cette 
ruche  laborieuse  dont  chaque  membre  s'applique  acti- 
vement, l'un  à  l'étude  de  la  nature,  l'autre  à  l'érudition 
locale,   ceux-là  à  l'économie  sociale,   à  la  littérature 


étrangère,  à  la  poésie,  à  Tastronomie,  à  l'histoire  :  tqus 
à  Tart,  à  la  science  désintéressée,  à  la  vérité  librement 
cherchée  et  sincèrement  dite.  »  Il  était  difficile  de  résu- 
mer et  de  mieux  caractériser  nos  travaux.  Vous  allez 
en  juger  par  le  rapide  examen  des  diverses  communi- 
cations dont  nos  séances  ont  entendu  la  lecture,  ou  dont 
rhommage  a  été  fait  ù,  l'Académie. 

M.  Glavel  vous  a  remis  deux  brochures,  la  première 
intitulée:  Note  sur  les  incendies  des  landes  de  la  Gironde 
en  i898  et  sur  la  sécheresse  exceptionnelle  de  Vété  de 
1898,  écrite  en  collaboration  avec  notre  éminent  col- 
lègue M.  Rayet,  directeur  de  l'Observatoire  de  Floirac, 
et  la  deuxième  intitulée  :  Détermination  des  contingents 
communaux  pour  Venti^etien  des  chemins  de  grande 
communication  et  d'intérêt  commun.  Modification  de 
la  classification  actuelle  des  voies  de  communication 
par  terre.  Ces  deux  études,  d'une  haute  importance, 
n'ont  pas  échappé  à  votre  attention. 

M.  Gustave  Labat.  chercheur  in'tolligent  et  travailleur 
d'élite,  vous  a  offert  un  mémoire  très  intéressant  qu'il 
a  publié  sous  le  titre  de  :  Le  vieux  La  Teste  et  le  châ- 
teau des  captaux  de  Buch;  il  vqus  a  lu  une  Etude  sur 
le  Salon  bordelais  de  1900,  une  Note  sur  don  Francisco 
Goya  y  Lucientçs,  l'illustre  peintre  mort  à  Bordeaux, 
qui  reposait  à  la  Chartreuse,  et  dont  les  restes  ont  été 
transportés  en  Espagne,  où  il  dormira  son  dernier  som- 
meil dans  la  terre  natale,  et  enfm  il  vous  a  comrnuni- 
qué  une  série  de  Lettrés  inédites  du  bailli  de  Suffren^ 
relatives  à  la  campagne  de  l'Inde  de  1781  à  1784.  Ces 
documents  sont  précieux  pour  l'histoire  et  pour  la  mé- 
moire de  l'illustre  marin. 

M.  Aurélien  de  Sèze  vous  a  donné  lecture  de  Notes 
de  voyage  sur  Venise,  Rome,  les  offices  de  Rome  et  sa 
visite  à  la  Roche  Tarpéienne.  De  cette  Italie,  *si  souvent 
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parcourue  et  décrite,  le  voyagpeur  a  rapporté  des  impres- 
sions neuves,  personnelles,  humoristiques,  et  des  por- 
traits croqués  de  main  de  maître.  L'Académie  espère 
d'autres  chapitres  du  voyage  de  notre  président  de 
demain. 

M.  R.  Dezeimeris  vous  a  communiqué  des  Remarques 
en  réponse  au  questionnaire  de  la  Commission  d'en- 
quête parlementaire  sur  les  réformes  de  l'enseigne- 
ment. Vous  connaissez  la  compétence  de  notre  cher 
collègue  sur  les  questions  de  cette  nature,  et  vous  savez 
avec  quelle  hauteur  de  vues  et  dans  quel  style  châtié 
il  est  dans  l'habitude  d'exposer  ses  opinions. 

M.  Louis  DE  Bordes  de  Fort  âge,  un  nouveau  venu 
dans  la  Compagnie,  a  bien  voulu,  sur  la  demande  de 
l'Académie,  rédiger  une  notice  succincte  et  très  complète 
cependant  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'un  de  nos 
anciens  présidents,  M.  GoutrDesmartres.  Nul  mieux 
que  l'éminent  bibliophile  ne  pouvait  faire  un  pareil 
retour  vers  le  passé. 

M.  le  D'  Bergonié  nous  a  fait  une  communication 
relative  à  l'illustre  Romas  :  il  s'agissait  de  publier  des 
manuscrits  inédits  sur  l'électricité  du  glorieux  savant, 
et  de  rendre  ainsi  un  hommage  mérité  à  sa  mémoire 
et  à  ses  travaux.  Une  Commission  a  été  désignée  pour 
présider  à  la  publication  de  ces  manuscrits,  et  c'est 
à  notre  cher  collègue  M.  Bergonié  que  nous  devrons 
l'initiative  d'une  publication  «  digne,  selon  ses  propres 
expressions,  d'intéresser  les  savants  d'aujourd'hui.  » 

Notre  éminent  collègue  M.  le  D'*  Garât,  pour  qui  la 
prose  et  les  vers  n'ont  pas  de  mystères,  nous  a  lu  une 
poésie  d'une  superbe  envolée  intitulée  :  Un  rayon  lumi- 
neux, et  une  Notice,  que  l'Académie  lui  avait  deman- 
dée, sur  le  D'  Jean  Hameau,  le  précurseur  de  notre 
grand  Pasteur. 


—  328  — 

M.  DoRÈGNE,  à  qui  vous  aviez  récemment  ouvert  l%s 
portes  de  la  Compagnie  et  qui  est  un  amant  de  la  forêt 
de  La  Teste,  vous  a  entretenus,  ainsi  que  M.  Camille 
JuLLiAN,  de  J'ancienneté  des  travaux  entrepris  pour 
arrêter  les  sables  et  fixer  les  dunes  du  littoral. 

M.  Céleste,  qui  nous  a  donné  des  détails  nouveaux 
sur  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  l'intendant 
Tourny  et  les  jurats  au  sujet  du  local  de  l'Académie, 
vous  a  offert  un  travail  intitulé  :  Les  anciennes  Sociétés 
musicales.  Musée  (Société  Philomathique),  1773-1793 
C'est  de  l'érudition  locale  au  premier  chef,  et  notre 
collègue  a  déjà  fait  ses  preuves  à  cet  égard.  Nous  avons 
reçu  en  hommage  de  la  Société  des  Bibliophiles  de 
Guyenne  une  brochure  intitulée  :  Charles  Secondât, 
baron  de  Montesquieu,  1833-1900,  biographie  écrite  par 
M.  Céleste,  et  qui  nous  appartient  au  double  titre  de 
son  objet  et  du  nom  qu'il  s'agissait  d'honorer. 

M.  Brutails  nous  a  lu  une  brève,  mais  intéressante 
note  sur  la  propriété  des  cornières  ou  galeries  cou- 
vertes circulant  autour  des  places  de  certaines  villes. 

M.  Froment,  désireux  de  placer  les  débuts  de  sa  pré- 
sidence sous  l'égide  d'un  nom  et  d'une  gloire  sympa- 
thiques à  l'Académie,  nous  communiquait,  le  4  janvier 
1900,  des  vers  de  M.  Hippolyte  Minier  intitulés  :  Trop 
tôt  et  trop  tard,  datés  de  1882,  et  la  réponse  qu'il  lui 
avait  adressée.  «  Je  suis  heureux,  dit-il  alors,  de  saluer 
au  commencement  de  la  nouvelle  année  le  doyen  des 
académiciens  qui,,  bien  qu'éloigné  de  la  Compagnie  par 
son  âge,  n'a  pas  cessé  de  lui  appartenir  par  le  cœur.  » 
Vous  n'avez  pas  oublié  les  chaleureux  applaudisse- 
ments qui  accueillirent  ces  paroles.  M.  Froment  fut 
chargé  d'en  porter  les  échos  à  notre  immortel  poète, 
avec  l'expression  de  notre  souvenir. 

Un  mois  plus  tard,  M.  Froment  nous  rendait  compte 
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de  Texamen,  dont  TAcadémie  l'avait  chargé,  du  tome  I*' 
des  Pensées  inédites  et  fragments  de  Montesquieu, 
publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne, 
n  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  cette  finesse  d'obser- 
vation et  ces  aperçus  spirituels  qui  caractérisaient  son 
talent. 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  il  prononçait  à  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  l'intendant  Tourny  un  de  ces 
discours  qui  laissent  une  trace  profonde  aux  pages  de 
l'histoire  d'un  pays. 
Et  n'oublions  pas  ici.  Messieurs,   que  la  statue  de 
-    Tourny  est  l'œuvre  de  notre  collègue  M.  Gaston  Leroux. 
M.  Proment,  durant  sa  présidence,  n'a  laissé  échapper 
aucune  occasion  d'affirmer  son  affection  profonde  et  son 
dévouement  pour  l'Académie.  C'était  pour  lui  la  grande 
famille  littéraire,  et  rien  n'était  étranger  à  son  cœur  de 
ce  qui  intéressait  cette  famille  :  il  faut  lire,  pour  com- 
prendre la  hauteur  de  son  esprit  et  sa  bonté  aimable 
et  charmante,  ses  réponses  aux  discours  de  réception 
de  nos  collègues  MM.  de  Bordes  dei  Portage  et  Durègne, 
ses  paroles  émues  et  la  cordialité  des  condoléances 
qu'il  savait  adresser  à  ceux  d'entre  nous  ou  aux  mem- 
bres des  familles  académiques  qui  avaient  vu  le  deuil 
entrer  sous  leur  toit;  il  faut  lire  ses  discours  aux  ob- 
sèques de  nos   regrettés   collègues  Azam,    le   comte 
de  Ghasteigner  et  le  vicomte  de  Pelleport  :  en  quelques 
pages  sobres  et  d'une  douleur  contenue,  il  savait  pein- 
dre une  vie,   honorer  une  mémoire  et  apporter  des 
consolations  d'une  tendresse  infmie  aux  familles  les 
plus  terriblement  frappées. 

Tel  était  l'homme.  Messieurs,  que  nous  avons  perdu, 
car  Théodore  Proment,  né  en  décembre  1839  à  Paris, 
est  mort  à  Bordeaux,  dans  la  force  et  la  maturité  de 
rage,  au  mois  de  mars  1901. 
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Sorti  de  l'Ecole  normale  avec  le  n"*  1,  il  était  à  vingt- 
trois  ans  professeur  au  lycée  de  Lyon;  en  1868,  il  deve- 
nait professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Bordeaux, 
et  bientôt  après,  grâce  aux  succès  de  son  enseignement,  il 
était  nommé  professeur  de  littérature  à  la  Faculté  des  let- 
tres. En  1875,  à  trente-six  ans,  il  entrait  à  l'Académie  de 
Bordeaux  après  avoir  publié  en  1873  un  beau  volume 
de  vers  :  Rêves  et  devoirs.  L'éducation  d'un  prince  et  la 
direction  de  l'Ecole  de  Sainte-Barbe  nous  l'enlevèrent 
pour  quelques  années.  Il  nous  revint  enfin,  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  réclamer  sa  place  à  l'Académie,  où  il 
ne  comptait  que  des  admirateurs  et  des  amis;  il  fallait 
le  voir  dans  nos  séances,  allant  de  fauteuil  en  fauteuil, 
le  visage  souriant,  la  main  tendue,  avec  un  mot  aimable 
pour  chacun  et  un  bon  regard  pour  tous.  Comme  l'a  dit 
notre  éminent  président,  M.  le  D'  Démons,  sur  sa 
tombe,  il  honorait  l'Académie  par  son  talent,  par  ses 
travaux,  par  sa  probité,  par  la  dignité  de  sa  vie,  par 
ses  vertus;  nous  l'avions  appelé  au  fauteuil  d'honneur 
et  primus  inter  pares,  il  était  pour  nous  et  pour  le 
public  lui-même  comme  l'incarnation  de  l'Académie. 

Toutes  les  joies  et  tous  les  bonheurs  lui  étaient  venus: 
une  femme  accomplie,  des  filles  charmantes,  un  gendre, 
—  j'aurais  dû  dire  un  fils  selon  son  cœur,  —  un  fils  por- 
tant un  des  noms  les  plus  illustres  de  notre  province, 
un  petit-fils,  enfin,  ce  rêve  adoré  de  l'aïeul! 

Hélas  !  la  mort  veillait,  implacable  et  terrible;  et 
Proment  tout  à  coup  la  vit  face  à  face  :  «  La  maladie 
terrassa  son  corps  sans  affaiblir  son  intelligence;  il 
comprit  que  sa  fin  terrestre  était  proche;  il  ne  fit  en- 
tendre aucune  plainte,  aucune  protestation...  Simple- 
ment, dignement,  il  se  prépara  à  quitter  son  enveloppe 
périssable  pour  aller  remettre  à  Dieu  l'âme  immortelle 
que  le  Créateur  lui  avait  confiée.  » 
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Ce  coup  inattendu  et  cruel  nous  a  frappés  en  plein 
cœur,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  le  deuil  de 
l'Académie  sera  aussi  durable  que  celui  de  la  famille 
inconsolée  dont  Proment  était  l'honneur  et  la  gloire,  et 
à  qui  j'envoie  ce  soir  le  souvenir  attendri  et  respectueux 
de  tous  les  membres  de  la  Compagnie  (^). 

En  1900,  Messieurs,  nous  avons  aussi  perdu  deux  de 
nos  collègues,  le  comte  de  Chasteignkr  et  le  vicomte 
DE  Pelleport-Burète.  Ils  étaient  entrés  dans  la  Compa- 
gnie, le  premier  eni  1887  et  le  sec^ond  en  1892. 

Issu  d'une  vieille  famille  noble  du  Poitou,  le  comte 
de  Chasteigner  fut,  par  la  dignité  de  sa  vie  et  l'élévation 
de  son  caractère,  un  vrai  type  de  gentilhomme.  Tour  à 
tour  licencié  en  droit  et  officier  des  haras,  il  resta 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  fidèle  aux  goûts  studieux 
et  aux  généreuses  convictions  de  sa  jeunesse;  numismate 
érudit,  archéologue  hors  de  pair,  il  s'intéressait  à 
l'anatomie,  il  étudiait  la  céramique  et  l'architecture  : 
c'était  un  savant,  au  bon  sens  du  mot;  familier  avec 
nos  annales,  témoins  des  âges  disparus,  connaissant 
l'histoire  de  l'homme  avant  l'histoire,  l'industrie  de 
nos  premiers  pères  avant  l'industrie,  et  qui,  sur 
un  débris  du  passé,  pouvait,  comme  Cuvier,  recons- 
truire un  monument  ou  deviner  une  civilisation  ! 
Comme  homme,  nul  plus  que  lui  ne  fut  digne  d'estime 
et  de  regret  :  il  fut  simple  et  modeste  avec  tout  le 
monde,  affable  et  bon  toujours  dans  ses  rapports  de 
collègue  et  d'ami.  Dans  les  jours  orageux  que  traversa 
l'Académie,  il  y  a  quelques  années,  sa  haute  person- 
nalité, secondée  par  un  esprit  conciliateur  et  modéré, 
ramena  le  calme  au  milieu  de  nous,  et  la  Compagnie, 


(*)  Le  discoui's  de  M.  le  président  Démons  sur  la  tombe  de  Froment 
nous  a  fourni  les  principaux  éléments  de  cette  courte  notice. 


—  333  - 

grâce  à  lui,  oubliant  des  heures  tristes  et  passagères, 
reprit  ses  travaux  dans  Tharmonie  d'une  confiance  et 
d'une  amitié  que  rien  n'est  venu  troubler. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  était  désigné  à  nos 
suffrages  par  le  double  culte  qui  fut  l'objet  des  préoc- 
cupations de  toute  sa  vie  :  la  charité  et  la  patrie.  Ce  fut 
un  homme  de  cœur  et  de  dévouement.  Gomme  son  père 
allait  au  feu,  il  allait  droit  aux  misères,  aux  plaies 
avouées  ou  secrètes  dont  souffre  l'humanité.  Il  animait 
toutes  lés  Sociétés  charitables  ou  patriotiques  de  notre 
ville  de  sa  présence  et  de  son  zèle;  son  concours  était 
acquis  à  toutes  les  institutions  fécondes,  à  tous  les  syn- 
dicats bienfaisants  qui  s'élevaient  sur  les  ruines  de  l'in- 
dividualisme vaincu.  Il  disait,  avec  cette  conviction  qui 
était  une*  force  chez  lui,  que  ce  qu'il  désirait  réaliser, 
c'était  d'empêcher  la  richesse  de  se  corrompre  et  la 
pauvreté  de  s'aigrir.  Grande'  et  noble  pensée,  Messieurs, 
aux  heures  vécues  que  nous  traversons!  Trois  sociétés 
avaient  ses  préférences,  au  milieu  de  tout  le  bien  qu'il 
accomplissait  :  Le  Comité  girondin  de  la  Société  d'en- 
couragement au  bien,  la  Société  de  secours  aux  blessés 
militaires  et  V Académie  de  Bordeaux.  Celle  qui  lui  fut  la 
plus  chère,  je  ne  veux  pas  le  dissimuler,  ce  fut  la 
Société  de  secours  aux  blessés  militaires  :  fils  de  soldat, 
il  se  rattachait  par  elle  à  l'armée,  et  le  brassard  de  la 
Croix-Rouge  lui  semblait  digne  d'être  porté  fièrement 
à  côté  des  étoiles  et  des  épaulettes  paternelles.  C'est 
dans  une  séance  de  cette  Société  qu'il  est  mort  fou- 
droyé, frappé  à  la  tête  comme  au  combat,  et  sa  pensée 
suprême  fut  pour  cette  Croix-Rouge  française  pu  son 
patriotisme  voyait  en  quelque  sorte  une  seconde  et 
grande  famille.  Il  présida  notre  Compagnie,  et  il  s'y 
montra,  comme  partout,  le  collègue  aimable  et  conci- 
liant, l'esprit  droit,  le  médiateur  écouté,  dont  la  cour- 
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toisie  n'excluait  ni  la  décision  ni  la  vigueur,  et  confir- 
mait plutôt  rinlluence.  Il  a  laissé  deux  fils  qui  conti- 
.  nueront  les  traditions  paternelles  et  ajouteront  une 
auréole  nouvelle  au  nom  deux  fois  glorieux  de  Pelleport 
sur  les  champs  de  bataiJle  ou  dans  les  luttes  pacifiques 
de  la  charité. 

C'est  à  notre  regretté  Tli.  Fronient  que  j'ai  emprunté 
les  principaux  traits  qui  m'ont  permis  d'esquisser  les 
deux  physionomies  disparues  dont  j'avais  le  devoir  de 
vous  parler  :  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  charme 
des  souvenirs  en  vous  rappelant  des  morts  aimés  — 
que  nous  n'oublierons  pas,  —  mais  j'ai  hâte  de  revenir 
aux  vivants  et  d'abréger  un  peu  mon  compte  rendu,  afin 
,  de  ne  pas  lasser  votre  indulgence. 

MM.  Louis  DE  Bordes  de  Fortage  et  Durègne  ont  été 
élus  membres  résidants  de  l'Académie,  le  premier  en 
remplacement  de  M.  le  recteur  Gouat  et  le  second 
en  remplacement  de  M.  le  baron  de  Verneilh-Puyrazeau. 

Ce  sont  deux  acquisitions  nouvelles,  dont  l'Académie 
éprouve  une  juste  fierté.  M.  de  Bordes  de  Fortage  est 
un  bibliophile  de  grande  réputation  — qui  continuera 
chez  nous  l'œuvre  de  Gustave  Brunet,  qui  n'avait  pas 
été  remplacé  jusqu'à  ce»  jour; —  c'est  de  plus  un  poète 
charmant,  qui  n'a  que  le  tort  d'être  trop  modeste. 
Mais  c'est  un  laborieux,  et  vous  n'avez  pas  oublié  en 
quels  termes  affectueux  et  pleins  d'esprit  M.  Froment 
fit  l'éloge  du  récipiendaire  dans  notre  séance  publique 
du  27  décembre  1900. 

M.  Emile  Durègne  continue  chez  nous  la  lignée  des 
grands  ingénieurs  des  xvni®  et  xix«  siècles  :  j'ai  nommé 
les  Bitry,  Bonfm,  Teulère,  Brémontier  avant  1789;  les 
Manès,  Fargues,  de  Boucheporn  et  Linder  avant  1900. 
Les  télégraphes  et  les  téléphones  ont  fait  leur  entrée 
avec  lui,  à  l'Académie,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
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notre  nouveau  collègue  a  collaboré  activement,  comme 
président  ou  comme  secrétaire,  aux  travaux  de  la 
Société  Linnéenne,  de  la  Société  des  Sciences  physiques 
et  naturelles,  du  Club  Alpin,  de  la  Société  de  Géographie, 
de  la  Société  scientifique  d'Arcachon,  et  d'autres  encore 
dont  j'abrège  la  nomenclature.  Des  titres  nombreux 
avaient  marqué  sa  place  parmi  nous,  et  d'ici  quelques 
mois,  je  l'espère,  ces  titres  seront  publiquement  expo- 
sés par  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne. 

Laissez-moi  vous  rappeler  quelques  faits  de  l'année 
1900,  que  j'inscris,  avec  un  plaisir  toujours  renouvelé, 
au  Livre  d'or  de  l'Académie  : 

Notre  collègue  M.  Gaston  Leroux  a  obtenu  une 
deuxième  médaille  au  Salon  de  Paris  (Société  des 
Artistes  français)  pour  la  statue  du  D'  Jean  Hameau. 

M.  Gayon  a  été  promu  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  à 
l'Université  de  Bordeaux. 

MM.  RoY  DE  Glotte  et  Bergonié  ont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  l'abbé  Allain  a  obtenu  une  médaille  d'or  à  l'Expo- 
sition universelle  (Section  d'économie  sociale, -classe  108) 
pour  les  documents  et  les  graphiques  qu'il  avait  exposés 
sur  ses  œuvres  paroissiales. 


II.  —TRAVAUX  DES  MEMBRES  CORRESPONDANTS 

M.  Bladé  nous  avait  promis  une  notice  sur  VAlbret 
et  le  Bazadais,  rédigée  spécialement  au  point  de  vue 
détaillé  de  la  géographie  féodale,  La  mort  Ta  enlevé 
avant  qu'il  ait  pu  réaliser  sa  promesse.  Il  nous  apparte- 
nait depuis  1864  en  qualité  de  membre  correspondant. 

M.  DK  Saint- Vidal,  membre  associé  non  résidant^  est 


î 
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décédé  à  Riom  le  18  août  1900.  Elu  en  1876,  il  avait  quitté 

la  Compagnie  en  1881  pour  se  fixer  à  Paris.  C'était  un 

statuaire  éminent,  élève  de  Garpeaux,  et  qui  a  laissé 

des  œuvres  ,remarquables  qui  sauveront  son  nom  de 

l'oubli. 

Lamort  nous  aaussi  ravi  M.  Rebière,  membre  corres- 
pondant, examinateur  d'admission  à  l'Ecole  Saint-Cyr, 
et  qui  avait  publié  de  très  intéressantes  recherches  sur 
Melon,  secrétaire  général  de  l'Académie  au  xvni'  siècle. 

M.  Paul  BoNNCïON,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal,  dont  vous  n'avez  pas  oublié  les  travaux  qui 
lui  avaient  valu  le  titre  de  membre  correspondant,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Félicité  par  le 
Secrétaire  général  au  nom  de  la  Compagnie,  il  m'a 
répondu  «  qu'il  n'oubliait  pas  l'Académie  dans  sa  joie, 
qui  était  grande,  et  que  sa  gratitude  allait  vers  elle 
comme  un  hommage  et  comme  un  tribut  ». 

M.  le  D'  Ballion,  de  Villandraut,  aussi  membre  cor- 
respondant, a  été  nommé  officier  d'Académie  lors  des 
fêtes  du  Comice  de  Bazas. 

Vous  m'en  voudriez.  Messieurs,  de  ne  pas  vous  rap- 
peler qu'au  mois  de  mai  1900  il  a  été  procédé,  à  La  Teste, 
à  l'inauguration  de  la  statue  du  D'  Jean  Hameau,  ancien 
membre  correspondant  de  l'Académie. 

Cet  hommage  public  rendu  à  l'un  de  nos  collègues 
ne  pouvait  nous  laisser  indifférents,  et  c'est  encore 
M.  Gaston  Leroux  qui  avait  été  chargé  de  reproduire 
les  traits  du  précurseur  de  Pasteur. 

M.  Jules  Serret,  d'Agen,  qui  compte  par  ses  succès 
le  nombre  de  ses  années,  vous  a  soumis  des  œuvres 
nouvelles.  Voué  avez  voulu  lui  témoigner  une  parti- 
culière sympathie  et  vous  lui  avez  décerné  un  diplôme 
de  médaille  d'or  pour  l'ensemble  des  travaux  qu'il  vous 
a  envoyés  depuis  plus  de  quarante  ans.  M.  Serret  m'a 
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chargé  pour  vous  de  Texpression  de  sa  gratitude,  et 
de  ses  remerciements. 

III.  —  TRAVAUX  DES  CONCOURS 

Cette  partie  de  vos  travaux  n'est  pas  la  moins  impor- 
tante, et  d'autres  que  vous,  Messieurs,  ne  seraient  pas 
sans  éprouver  quelque  effroi  en  présence  de  la  quantité 
considérable  d'œuvres  imprimées  ou  manuscrites  sou- 
mises à  vos  appréciations  et  à  vos  jugements.  Mais,  en 
présence  d'un  devoir  à  remplir,  vos  commissions  n'ont 
jamais  hésité,  se  souvenant  du  vers  de  Voltaire  : 

Faisons  notre  devoir,  les  Dieux  feront  le  reste  (^). 

Sur  les  propositions  qui  vous  ont  été  présentées  par 
elles,  vous  avez  décerné  1  prix  en  argent,  1  prix  en 
volumes,  5  médailles  d'or,  8  médailles  d'argent,  8  mé- 
dailles de  bronze  et  6  mentions  honorables,  soit  un 
ensemble  de  29  récompenses. 

C'est  un  des  beaux  concours  de  l'Académie  de  Bor- 
deaux; il  fait  autant  d'honneur  à  vos  jugements  qu'à 
la  confiance  des  concurrents  qui  sollicitent  les  cou- 
ronnes académiques. 

Très  brièvement.  Messieurs,  je  vais  vous  signaler 
les  récompenses  accordées  dajis  les  différentes  catégo- 
ries des  concours. 

Le  prix  de  Numismatique  de  la  fondation  La  Grange 
a  été  décerné  à  M.  Evrard  de  Fayolle,  pour  ses  remar- 
quables travaux  qui  intéressent  au  plus  haut  point  la 
ville  de  Bordeaux.  Il  est  inutile  d'adresser  des  éloges  à 
ce  lauréat:  il  a  le  feu,  sacré  et  ne  s'arrêtera  que  lorsqu'il 
aura  complètement  défriché  le  champ  de  la  numisma- 
tique bordelaise. 

(0   Catilina,l,6. 
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Vous  avez  décerné  une  médaille  d'argent  au  collabo- 
rateur dévoué  qui  a  reproduit  les  nombreuses  médailles 
et  terres  cuites  illustrant  les  ouvrages  manuscrits  de 
M.  de  PayoUe. 

Le  prix  triennal  de  la  Fondation  Cardoze^  composé  de 
volumes,  a  été  attribué  à  M.  Mamillan,  directeur  d'école 
à  Bordeaux,  qui  nous  a  été  signalé  par  l'autorité  com- 
pétente comme  l'instituteur  le  plus  méritant  du  dépar- 
tement. 

Le  concours  d'Histoire  a  été  très  remarquable  : 
2  médailles  d'or,  5  médailles  d'argent,  3  médailles  de 
bronze  ont  été  décernées  aux  auteurs  des  livres  que 
nous  avons  reçus  :  histoire  ancienne,  histoire  moderne, 
généalogies,  législation  des  Parlements,  tels  ont  été 
les  sujets  abordés  ou  traités  par  les  concurrents. 

La  Commission  a  regretté  de  ne  pouvoir  vous  pro- 
poser cette  année  de  récompenser  certains  travaux 
d'intérêt  général  dont  elle  appréciait  la  valeur,  mais  elle 
a  considéré  qu'elle  devait,  en  présence  de  l'importance 
du  concours  qu'elle  avait  à  juger,  accorder  la  préférence 
aux  travaux  d'intérêt  régional,  afin  de  ne  pas  décou- 
rager les  érudits  de  notre  région  pour  lesquels  les  prix 
de  l'Académie  ont  été  en  principe  institués. 

Vous  avez  accordé  une  médaille  d'or  à  la  Linguistique, 
une  médaille  de  bronze  à  V Agriculture,  une  médaille 
d'argent  à  la  Géographie,  une  médaille  d'or  et  une  mé- 
daille de  bronze  aux  travaux  relatifs  à  la  Physiologie 
et  à  la  Médecine. 

La  Poésie  et  la.  Littérature  nous  sont  venues  abondantes 
comme  par  le  passé  :  il  a  semblé  à  votre  Commission 
que  la  valeur  des  ouvrages  envoyés  était  sensiblement 
supérieure  à  celle  des  ouvrages  présentés  au  concours 
de  1899.  ((  Sans  doute,  dit  le  Rapporteur,  nous  n'avons 
à  vous  signaler  aucune  œuvre  qui  soit  proprement  un 
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chef-d'œuvre  :  les  chefs-d'œuvre  sont  rares  même  dans 
le  monde  littéraire  qui  travaille  au  cœur  ou  par-dessus 
la  tête  des  Académies...  mais  il  nous  plaît  de  recon- 
naître que  nous  avons  rencontré  en  route  plusieurs 
bonnes  et  belles  pages  et  qui  méritent  qu'on  les  salue 
hautement  au  passage...  »  J'arrête  cette  citation  pour 
vous  dire  sans  délai  que  la  littérature  et  la  poésie  ont 
obtenu,  en  1900,  2  médailles  d'or,  2  médailles  d'argent, 
3  médailles  de  bronze  et  6  mentions  honorables. 

Tout  à  l'heure,  j'appellerai  les  noms  de  tous  nos 
lauréats. 

Tel  est,  Messieurs,  avec  le  61®  volume  de  vos  Actes, — 
qui  a  récemment  paru,  —  le  bilan  de  vos  travaux  pour 
l'année  1900.  Ils  forment  un  faisceau  respectable,  mais 
je  rie  veux  pas  terminer  par  un  éloge  qui  sera,  j'en  suis 
sûr,  dans  l'esprit  du  brillant  auditoire  qui  m'a  écouté 
avec  tant  de  bienveillance.  J'aime  mieux  vous  rappeler 
une  déflnition  charmante  de  l'académicien,  écriie  paj^ 
notre  regretté  Froment  en  réponse  à  M.  Durègne  qui, 
reçu  en  famille,  avait  dit  :  «  Je  suis  un  ouvrier  de  la 
dernière  heure;  vous  me  mettrez  à  même,  j'en  ai  la 
ferme  espérance,  de  gagner  mon  salaire.  »  Et  Th.  Fro- 
ment lui  répondit,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir  rappeler 
la  finesse  de  son  accent  et  l'éclair  lumineux  de  sou 
regard:  «...Vous  devenez  l'ouvrier  d'une  république 
où  chacun  sert  à  sa  façon,  à  son  heure,  et  choisit  sa 
tâche  lui-même;  où  le  travail,  absolument  libre,  n'est 
ni  divisé,  ni  provoqué,  ni  réglementé  par  personne;  où 
chaque  membre  se  fait  sa  part  dans  l'œuvre  collective 
et  reçoit  de  la  sympathie  de  tous  le  seul  salaire,  la  seule^ 
récompense  qu'il  puisse  ambitionner.  » 

J*ai  fmi  de  vous  exposer,  Messieurs,  Yœuvre  coHec- 
tive  des  ouvriers  de  l'Académie  pour  la  dernière  année 
du  dix-neuvième  siècle. 
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LES  NOMS  ET  LES  TITRES 


Par  M.  DE  TRËVERRET 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  quelques  années,  je  rencontrai  au  pied  de 
Tescalier  qui  mène  à  la  salle  ordinaire  de  nos  séances, 
un  paysan,  bouche  béante,  embarrassé,  promenant  ses 
regards  et  ses  pas  dans  le  vestibule  de  ce  vaste  édifice. 
—  Que  cherchez-vous?  lui  demandai-je.  —  L'Académie 
de  Bordeaux.  —  Vous  y  êtes,  en  effet,  mais  pourquoi 
venez-vous  à  l'Académie? —  Je  voudrais,  me  dilril,  faire 
inscrire  ma  petite  pour  les  examens  d'institutrice,  et 
je  ne  vois  ni  bureaux  ni  registres.  —  Suivez-moi,  repris- 
je,  je  vais  vous  conduire  à  l'Académie  qu'il  vous  faut, 
à  l'Académie  universitaire.  »  Et  j'allai  avec  lui  d'abord 
au  Rectorat,  d'où  l'on  ne  manqua  pas  de  nous  envoyer 
à  la  Préfecture,  dans  les  bureaux  de  M.  l'Inspecteur 
d'Académie. 

Eh  bien!  pensai-je  en  quittant  le  brave  homme  à  qui 
j'avais  pu  rendre  ce  petit  service,  voilà  comment  la 
langue  française  —  et  toutes  les  autres  —  embrouillent 
les  gens  avec  cette  habitude  de  donner  le  même  nom 
à  des  choses  différentes.  L'Académie  primitive  fut  un 
jardin  d'Athènes  où  Platon  et  ses  sucr^esseurs,  quatre 
siècles  avant  Jésus-Christ,  instruisirent  leurs  disciplfîs 
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et  discutèrent  avec  eux.  Plus  tard,  on  appela  Académies 
une  foule  de  sociétés  savantes,  littéraires,  artistiques, 
qui  n'avaient  pas  de  disciples  proprement  dits,  mais 
qui  discouraient,  lisaient,  discutaient.  Quand  on  fonda 
rUniversité  de  France,  on  eut  l'idée  d'appeler  Acadé- 
mies les  grandes  divisions  administratives  de  l'ensei- 
gnement. En  même  temps,  on  maintint  à  l'Opéra  le 
nom  d'Académie  de  musique  et  de  danse.  Les  manèges 
'et  salles  d'armes,  sous  l'ajicien  régime,  s'étaient 
également  nommés  Académies;  M""  de  Sévigné  s'a- 
musait à  regarder  les  jeunes  Académiciens  de  la 
noblesse  sortant  de  leurs  exercices  et  faisant  mille 
folies.  Aujourd'hui,  enfin,  les  Anglais  appellent  pom- 
peusement Académies  des  maisons  d'instruction  secon- 
daire; ils  envoient  leurs,  fils  et  leurs  filles  dès  l'âge  de 
neuf  ans  à  l'Académie. 

Ainsi,  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  la 
culture  intellectuelle  et  même  à  l'instruction  gymnas- 
tique ou  chorégraphique,  se  trouve,  depuis  le  siècle 
de  Platon,  dans  le  cas  de  s'appeler  une  Académie;  et 
quand  on  vous  adresse  à  l'Académie,  vous  ne  savez  pas 
trop  ce  qu'on  veut  vous  dire,  et  si  vous  y  rencontrerez 
des  savants,  de  petits  écoliers,  des  hommes  de  bureau 
ou  des  danseuses. 

Il  en  est  de  même  du  Lycée;  ce  fut  jadis  un  bosquet 
où  Aristote,  tout  en  se  promenant  et  en  causant,  créait 
un  système  de  philosophie.  Sous  Louis  XVI,  ce  fut  un 
établissement  où  La  Harpe  professa  la  littérature  et 
Pourcroy  la  chimie. 

Aujourd'hui,  en  France,  c'est  un  collège  national 
d*enseignement  classique  ou  moderne;  mais  à  Barce- 
lone et  à  Londres,  ce  sont  des  théâtres.  —  Il  y  en  a 
deux  du  moins  qui  se  nomment  ainsi  :  El  Liceo  et  The 
Lyceum, 
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Le  Musée  fut  jadis  un  temple  des  Muses;  puis,  à 
Alexandrie,  un  séjour  de  poètes,  de  philosophes,  de  rhé- 
teurs, de  savants,  d'artistes,  pourvus  de  tout  ce  qu'il  leur 
fallait;  maintenant  c'est  une  collection  d'œuvres  d'art, 
ou  d'objets  curieux  et  instructifs.  L'Athénée  fut  un 
temple  de  Minerve  Athôné.  Elle  n'a  plus  de  temples, 
la  pauvre  déesse;  mais  comme  elle  présida  longtemps 
aux  travaux  de  l'esprit,  son  nom  reste  attaché,  sans 
que  les  ignorants  s'en  doutent,  à  un  certain  nombre 
d'édifices  ou  d'associations  servant  à  entretenir  et  à  pro- 
pager les  lumières.  Il  y  a  aussi  des  théâtres  qui  se 
nomment  Athénées,  il  y  a  des  journaux.  Grâce  à  tous  ces 
changements  de  signification,  si  quelqu'un  me  disait 
qu'il  songe  à  fonder  un  Athénée,  je  lui  demanderais 
ce  qu'il  entend  par  là  et  s'il  s'agit  de  se  procurer  des 
acteurs,  des  rédacteurs  ou  des  conférenciers. 

Les  langues  se  font  ainsi  :  dans  la  longue  suite  des 
temps,  les  choses  qui  se  ressemblent  à  peine,  mais  qui 
ont  pourtant  un  point  commun,  sont  exposées  à  rece- 
voir le  même  nom.  Académie,  Lycée,  Athénée,  c'est 
tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  l'idée  de  culture 
intellectuelle,  ou  tout  au  r  ioins  celle  d'instruction,  L'y 
trouve  :  au  degré  supérieur  ou  au  dernier  échelon,  à 
forte  ou  à  faible  dose,  peu  importe;  mais  il  y  faut  tou- 
jours la  .présence,  le  souvenir,  l'ombre,  plus  ou  moins 
vague,  de  cette  idée. 

Il  en  est  de  même  des  titres  désignant  les  fonctions, 
les  rangs  ou  les  dignités  personnelles.  La  première 
pensée  qu'ils- exprimèrent  est  souvent  très  loin  de  celle 
qu'ils  évoquent  aujourd'hui;  mais  il  en  demeure  une 
trace  perceptible  que  l'histoire  parvient  à  raviver. 
Quand  les  Barbares,  destinés  à  devenir  les  ancêtres  des 
peuples  modernes,  arrivèrent  dans  l'empire  romain, 
ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  titres  déjà  en  usage.  Les 
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derniers  empereurs,  fils  de  Constantin  ou  de  Théodose, 
avaient  autour  d'eux  des  duces  ou  chefs  mihtaires,  que 
"  les  ducs  germaniques  remplacèrent  en  gardant  le  môme 
nom  :  au  lieu  des  comités,  ou  compagnons  de  l'empe- 
reur, on  vit  des  comtes,  compagnons  du  roi  franc.  Et 
l'empereur  ayant  eu  naguère  un  comte  d'étable  ou 
d'écurie,  cornes  stabuli,  chargé  de  veiller  sur  ses  che- 
vaux, le  roi  franc  en  eut  aussi,  sous  le  même  nom  et 
avec  les  mêmes  insignes.  Mais  au  milieu  des  révolu- 
tions de  palais  et  des  transformations  politiques,  les 
attributions  de  ce  personnage  changèrent;  elles  s'élar- 
girent, et  surtout  s'élevèrent  prodigieuse^jfient.  Le  comte 
d'étable  eut  des  subalternes  auxquels  il  laissa  les  soins 
matériels  de  la  remonte,  du  ferrement,  du  pansage  des 
chevaux;  il  se  fit  conférer  le  commandemant  suprême 
de  la  cavalerie  tout  entière;  il  eut  affaire  aux  hommes 
bien  plus  qu'aux  bêtes,  et  comme  les  hommes  à  cheval 
étaient  jugés  alors  valoir  beaucoup  plus  que  les  fan- 
tassins, le  connétable  devint  généralissime  des  armées, 
en  France,  par  exemple,  et  en  Espagne.  En  Angleterre, 
il  monta  presque  aussi  haut,  et  il  existe  encore,  mais 
il  est  tombé  très  bas;  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
officier  de  police,  souvent  à  cheval,  mais  souvent  aussi 
à  pied,  un  constable,  qu'on  respecte  parce  qu'il  repré- 
sente la  loi,  mais  que  personne  ne  songe  à  honorer 
comme  les  Duguesclin,  les  Montmorency  et  les  Lesdi- 
guières  furent  autrefois  honorés  parmi  nous.  Conné- 
table et  constable,  deux  mots  de  même  origine  :  on 
pourrait  presque  dire  qu'ils  n'en  font  qu'un;  mais 
quelle  distance  énorme  entre  les  deux  emplois  qui  s'ap- 
pellent, ou  plutôt  s'appelaient  du  même  nom! 

Le  maréchal,  ancien  subordonné  du  connétable  et 
attaché  également  au  service  des  chevaux,  a  été  comme 
lui,  par  les  variations  du  gouvernement  et  de  la  langue, 
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élevé  très  haut  et  laissé  très  bas.  Valet  des  juments, 
mahrenschalk,  d'après  le  sens  de  son  nom  germanique, 
il  est  devenu  peu  à  peu,  dans  les  maisons  princières  et 
royales,  commandant  de  la  cavalerie  en  second.  Puis, 
à  la  cavalerie  il  a  joint  le  reste,  et  il  a  été  chef  de  corps 
ou  même  d'armée,  comme  maréchal  de  camp,  maréchal 
de  France,  feld-maréchal;  mais  il  n'a  pas  pu  empêcher 
deux  de  ses  infimes  subalternes  de  garder  et  de  parta- 
ger avec  lui  le  no«i  primitif.  Un  sous-offlcier  de  cavale- 
rie, chargé  de  distribuer  les  billets  de  logement,  se 
nomme  encore  maréchal  des  logis;  et  une  espèce  de 
forgeron  qui  ferre  et  qui  parfois  médicamente  les  bêtes, 
est  maréchal  partout  où  Ton  paxle  français.  Rien  de 
plus  juste  puisqu'il  s'occupe  de  chevaux,  et  de  la  façon 
la  plus  directe,  la  plus  continuelle  :  mais  cette  identité 
de  nom  prête  encore  à  des  équivoques.  Un  jeune  Fran- 
çais que  je  rencontrai  à  Moscou  me  parut  avoir  hâte 
de  contempler  l'endroit  de  cette  ville  que  les  Guides  de 
voyage  écrits  dans  notre  langue  appellent  le  pont  des 
Maréchaux,  Ce  doit  être,  me  disait-il,  un  pont  jeté  sur 
la  Moscowa  et  que  décorent  les  statues  des  illustres 
maréchaux  russes,  des  Souvarof,  des  Koutousof,  des 
Barclay  de  Tolly;  ce  doit  être  grandiose  et  patriotique, 
comme  la  cour  du  château  de  Versailles  avec  ses  colos- 
ses de  guerriers  faipeux,  Turenne,  Tourville,  Jourdan, 
Masséna.  Je  le  laissai  parler,  espérer,  désirer,  et  se 
dépeindre  par  avance  à  lui-même  le  glorieux  pont  russe 
de  Moscou.  Mais  quand  nous  arrivâmes  dans  une  cer- 
taine grande  rue,  et  que  notre  cicérone  nous  dit  :  «  Mes- 
sieurs, voici  le  pont  des  maréchaux,  mon  jeune  Fran- 
çais ne  put  digérer  sa  déception.  —  Il  n'y  a  pas  de 
pont,  s'écria-t-il.  On  se  moque  de  nous.  —  Il  y  en  avait 
un  jadis,  lui  répondit  le  guide,  sur  un  fossé  comblé 
depuis  longtemps.  —  Mais  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
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maréchaux.  —  Il  y  en  a  eu  autrefois,  et  beaucoup.  — 
Gomment!  on  les  a  donc  enlevés?  —  Mon  Dieu,  oui,  on 
les  a  fait  déloger  peu  à  peu,  quand  le  quartier  est  devenu 
à  la  mode;  c'étaient  des  maréchaux  ferrants  qui  avaient 
leurs  forges  près  du  pont.  —  On  devrait  le  dire,  reprit  le 
jeune  homme  avec  colère;  on  devrait  dans  nos  livres 
ajouter  ferrants,  pour  ne  pas  tromper  les  Français.  — 
Vous  avez  raison,  lui  répondis-je,  l'équivoque  ne  vaut 
jamais  rien.  » 

Mais  elle  abonde,  hélas!  dans  toutes  les  langues  :  le 
russe,  qui  n'a  peut-être  pas  celle  du  maréchal,  doit  en 
avoir  d'autres.  L'équivoque  est  partout,  existante  ou  en 
germe.  Voyez  en  effet  ce  qui  arrive  quand  on  crée  une 
fonction  ou  une  institution  nouvelle.  On  lui  cherche  un 
nom,  et  l'on  tâche  de  le  lui  trouver  déjà  connu,  déjà 
même  admis  dans  la  langue.  Mais,  s'il  est  connu,  c'est 
que  justement  il  sert  déjà  à  désigner  quelque  chose,  et  il 
est  impossible  que  la  chose  nouvelle  et  la  chose  ancienne 
ne  se  confondent  point  quelquefois  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  entendent  le  mot.  Ainsi  lorsque,  dans  mon  enfance, 
un  vieux  prêtre,  émigré  jadis  en  Russie,  me  parlait  de 
l'Institut  Sainte-Catherine,  je  croyais  que  cet  Institut 
était,  comme  le  nôtre,  une  réunion  de  diverses  acadé- 
mies; mais  je  me  trompais  :  c'est  une  grande  école 
pour  les  jeunes  filles  nobles  de  la  Russie,  comme  l'est 
notre  Saint-Denis  pour  les  filles  de  légionnaires.  Le 
mot  institut,  en  français  et  dans  quelques  autres  lan- 
gues vivantes,  avait  son  emploi  avant  que  l'Institut  (I3 
France  fût  créé.  De  là  des  confusions  fréquentes,  qu'on 
éviterait  si  à  chaque  chose  nouvelle  on  donnait  un  nom 
tout  nouveau.  C'est  ce  qu'on  fait  volontiers  dans  l'ordre 
scientifique,  ou  lorsqu'on  baptise  une  machine  que  le 
monde  n'avait  jamais  connue;  mais  dans  l'ordre  poli- 
tique et  administratif,  on  hésite,  on  craint  de  paraître 


—  345  — 

barbare  ou  pédant;  on  aime  mieux  faire  une  applica- 
tion nouvelle  d'un  mot  qui,  par  malheur,  avait  déjà  un 
autre  sens;  d'où  V équivoque  maudHe^  comme  disait 
Boileau,  peut  toujours  éclore. 

Cette  répugnance  à  innover  dans  les  termes  est  sou- 
vent vaincue  néanmoins  par  la  force  des  révolutions 
ou  de  la  conquête.  Dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge  il  fallut  accepter,  entre  autres,  le  mot  germanique  de 
margrave.  Ce  dernier  était  un  comte  de  la  frontière 
(markgraf),  par  conséquent  un  guerrier  toujours  prêt 
à  envahir  ou  à  repousser  le  voisin.  Le  chef  suprême 
le  choisissait  sans  doute  parmi  les  plus  vigilants,  les 
plus  valeureux;  ce  comte  des  frontières  fut  ainsi  plus 
qu'un  comte,  et  quand  la  hiérarchie  des  titres  se  fixa, 
le  margrave  ou  marchio  ou  marchensis  (comme  dit  le 
latin  des  chartes)  vint  se  placer  entre  le  comte  et  le 
duc.  Devenir  duc  était  fort  difficile;  de  très  grands  pri- 
vilèges s'attachant  à  ce  titre,  le  roi  faisait  vérifier  les 
parchemins  avant  de  le  reconnaître;  il  était  plus  aisé  de 
passer  pour  marquis  ou  de  faire  ériger  sa  terre  en  mar- 
quisat. Les  élégants  de  la  cour  se  sentaient  tout  heureux 
lorsque  le  monde  voulait  bien  les  appeler  marquis,  et 
voyez  aujourd'hui  quelles  idées  ce  nom  évoque  :  jolies 
manières,  galanterie;  quelque  fatuité;  bravoure  réelle, 
mais  nullement  farouche  et  méfiante,  comme  celle  du 
margrave  primitif.  Le  marquis  est  pour  nous  le  type 
du  courtisan  fin  d'ancien  régime.  Ainsi  l'ont  voulu 
Molière  et  Regnard,  qui  se  sont  tant  moqués  des  petits 
marquis;  ainsi  Ta  voulu  Louis  XV  lui-même  lorsqu'il 
érigea,  en  faveur  de  qui,  vous  le  savez,  le  beau  mar- 
quisat de  Pompadour. 

Mais  si  les  révolutions,  lentes  ou  rapides,  changent  Je 
sens  des  titres,  la  guerre,  les  voyages,  le  commerce  les 
transplantent  d'une  race   à  l'autre.   Les  Arabes,   par 
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exemple,  à  force  de  courir  sur  la  mer  Méditerranée, 
nous  ont  laissé  des  termes  de  marine  :  darse  et  arsenal 
nous  viennent  d'eux,  et  Tamiral  n'est  autre  qu'un  émir- 
al-Bahr,  prince  ou  commandant  de  la  mer.  L'Espagne 
a  eu  beau  expulser  les  Maures,  le  titre  arabe  d'alcadi  ou 
alcade  est  porté  par  le  maire  de  chaque  ville  espagnole. 

Et  à  ce  propos  remarquons  les  coïncidences  qu'a- 
mène le  hasard,  et  distinguons-les  des  associations  natu- 
relles d'idées.  C'est  par  hasard  que  le  chef  civil  d'un 
comté  anglais  et  le  premier  magistrat  de  la  Mecque  se 
nomment  chériff,  Scheeren  en  langue  saxonne  signifiait 
diviser,  et  le  sheriff  en  effet  administre  un  chire  ou 
division  du  territoire  anglais.  Charaff,  en  arabe,  veut 
dire  être  vieux,  et  n'a  nul  rapport  avec  la  notion  de  par- 
tage ou  de  division.  La  ressemblance  des -deux  mots  est 
donc  toute  fortuite.  Mais  voici,  en  revanche,  une  associa- 
tion d'idées  qui  est  naturelle  et  qui  se  retrouve  en  mille 
endroits.  Comme  tous  les  peuples  honorent  la  vieillesse 
de  l'homme  ou  l'illustration  d'une  race  antique,  chériH 
(vieillard)  est  devenu  chez  les  Arabes  un  noble,  un 
ancien  de  la  nation,  de  même  que  le  senior  ou  vieillard 
latin  est  devenu  au  moyen  âge  un  seigneur. 

Il  n'est  pas  rare  non  plus,  en  tout  pays,  de  comparer 
une  fonction  qu'on  exerce  à  un  fardeau  qu'on  porte. 
Bajulus,  en  latin,  ou  baiulivus  —  comme  disaient  les 
clercs  du  moyen  âge,  —  c'est  l'homme  qui  a  une 
charge,  c'est  le  bailli.  Pareillement,  en  arabe,  alwazir, 
c'est  l'homme  qui  se  voit  chargé  de  quelque  chose,  le 
porteur  ou  Vexécuteur  d'une  mission,  le  vizir  dans 
un  rang  élevé,  Valguazil  tout  au  bas  de  l'échelle. 

Mais  quelles  sont  les  charges  spéciales  du  bailli,  du 
vizir  et  de  Valguazil?  Leurs  noms  ne  le  disent  pas;  cela 
dépend  de  leurs  maîtres,  et  surtout  du  temps,  du  pays, 
de  la  société  où  ils  vivent.  Le  vizir  oriental  est  encore 


ministre;  Valguazxl  espagnol  a  cédé  presque  toutes  ses 
fonctions  au  guarda  de  policia.  Le  bailli  français  a 
occupé  diverses  places:  il  fut  d'abord  gouverneur  de  pro- 
vince et  porta  Tépée;  puis  il  rendit  la  justice  dans  un 
district  :  il  se  contenta  même  de  la  rendre  dans  un 
village;  aujourd'hui,  il  n'existe  plus,  mais  son  homo- 
nyme anglais,  le  bailiff,  est  tantôt  régisseur  d'un  bien  de 
campagne,  tantôt  huissier  ou  porteur  de  contraintes. 
Les  débiteurs  ont  le  bailiff  à  leurs  trousses. 

Si  en  France  le  bailli  est  mort,  Yhuissier,  que  je 
viens  de  nommer,  est  vivant,  et  le  gouverneur  existe 
aussi.  Mais  qu'est-ce  qu'un  huissier?  qu'est-ce  qu'un 
gouverneur?  C'est  selon  les  milieux  et  les  moments. 

Si  j'en  croyais  l'origine  de  son  nom,  Vhuissier  (ostia- 
riu^)  serait  toujours  à  une  porte,  à  un  huis,  comme 
disaient  les  Français  d'autrefois.  Et  je  le  vois  bien,  en 
effet,  la  chaîne  au  cou,  gardant  la  porte  de  certains 
salons  officiels.  Je  le  vois  aussi,  mais  en  robe  cette  fois, 
prés  de  la  porte  des  audiences  judiciaires.  Il  maintient 
l'ordre,  il  commande  le  silence  dans  ces  réunions  du 
Palais  où  le  public  parle  souvent  trop  haut.  Quand  il 
ne  fait  pas  ce  service,  il  va  porter  en  ville  et  à  la  cam- 
pagne les  sommations,  les  ordres  de  payer  ou  de  com- 
paroir; il  opère  des  saisies,  il  dirige  des  ventes.  Cet 
huissier-lk  n'est  plus,  comme  son  homonyme,  un  por- 
tier, ni  un  domestique  introducteur;  ses  supérieurs,  les 
juges,  lui  ont,  depuis  des  siècles,  confié  bien  autre 
chose  que  l'entrée  des  audiences;  il  est  officier  minis- 
tériel, quoique  son  nom  n'en  dise  absolument  rien. 
Quant  au  gouverneur,  il  porte  un  titre  tout  métapho- 
rique. Au  propre,  il  serait  pilote,  il  tiendrait  un  gouver- 
nail; au  figuré,  il  imite  le  pilote,  il  dirige  le  vaisseau 
de  l'administration;  il  imprime  le  mouvement  et 
surtout   indique    la    voie    aux    volontés    qui    doivent 
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obéir  à  la  sienne.  Soit  qu'il  tienne  le  pouvoir  exé- 
cutif dans  nos  colonies,  ou  dans  nos  places  fortes, 
ou  aux  Invalides,  soit  qu'il  préside  le  conseil  de  la 
Banque  de  France,  soit  qu'il  instruise,  surveille  et  mori- 
gène un  jeune  homme,  M.  le  Gouverneur  est  un  per- 
sonnage important.  La  métaphore  à  laquelle  il  emprunte 
son  nom  est  juste;  mais  il  peut  arriver  en  mainte  ren- 
contre que,  faute  d'ajouter  ces  mots  de  province,  de 
place  forte,  des  Invalides,  de  banque  ou  d'enfant,  on 
ne  sache  pas  trop  ce  que  M.  le  Gouverneur  gouverne. 
Il  y  a  du  reste  un  grand  nombre  de  titres  comme 
celui-là,  qui  s'appliquent  très  bien  à  plusieurs  fonc- 
tions :  titres  généraux,  élastiques,  auxquels  je  ne  repro- 
cherai qu'une  chose,  c'est  d'avoir  constamment  besoin 
d'être  expliqués.  Le  mot  président,  par  exemple,  est 
si  universellement  en  usage,  que  dire  d'un  homme  : 
il  est  président,  c'est  ne  rien  dire  ;  c'est  forcer 
l'esprit  de  votre  auditeur  à  se  promener  de  l'Elysée 
au  Palais-Bourbon,  puis  au  Sénat,  pi^is  dans  tous  les 
tribunaux,  puis  dans  toutes  les  Académies,  dans  tous 
les  comités,  les  associations,  les  ligues,  pour  deviner 
où  ce  monsieur  préside;  car  des  présidents,  il  y  en  a 
partout  et  pour  toute  chose  :  des  directeurs  aussi,  des 
inspecteurs,  des  professeurs,  des  mattres.,.  Et  >je  ne 
veux  pas  insinuer  que  toutes  ces  personnes  ne  font 
pas  ce  que  leurs  titres  indiquent,  qu'elles  ne  président 
pas,  qu'elles  ne  dirigent  pas,  qu'elles  n'inspectent  pas, 
qu'elles  ne  professent  pas...  mais  il  y  a  une  telle 
différence  entre  présider  une  réunion  et  en  prési- 
der une  autre,  entre  diriger  ceci  et  diriger  cela, 
qu'il  vaut  la  peine  de  marquer  la  distinction.  Trois 
jeunes  gens  qui  causaient  dans  la  rue  se  séparent  :^  Au 
revoir!  chers  amis,  dit  l'un  d'eux,  il  faut  que  j'aille  par- 
ler à  mon  directeur.  —  Moi  également,  dit  l'autre.  —  Et 


-  349  — 
moi  de  môme.  L'un  de  ces  jeunes  gens  est  employé  des 
postes,  l'autre  est  acteur;  le  troisième,  qui  ne  dissimule 
pas  sa  religion,  va  se  confesser.  Les  trois  messieurs 
auxquels  ils  oyt  affaire  sont  trois  directeurs,  et 
qui  les  dirigent  peut-être  fort  bien,  quoique  dans 
des  chemins  très  divers. 

Que  de  titres  ambigus,  surtout  si  Ton  se  contente  de  les 
énoncer  à  demi!  Quelqu'un  me  racontait  un  jour  qu'il  se 
serait  perdij  dans  la  campagne  s'il  n'avait  pas  demandé 
son  chemin  à  un  garde.  Quelle  espèce  de  garde?  garde- 
barrière  ou  garde-chasse?  ou  garde  champêtre?  Et  quand 
on  vous  dit  qu'un  tel  est  fadeur,  savez-vous  au  juste 
ce  qu'il  fait?  Porte-t-il  des  lettres?  Pèse-t-il  les  baga- 
ges? Fabrique-t-il  des  orgues  ou  des  pianos?  Estril 
représentant  de  commerce  à  l'étranger?  Le  moi'  facteur 
possède  ces  quatre  sens;  à  vous  de  choisir  le  plus  vrai- 
semblable. Le  fermier  qui  vend  sa  volaille  et  ses 
légumes  paie  sa  place  au  fermier  des  marchés  publics. 
Le  conducteur  de  tramway  voit  sur  la  route  le  conduc- 
teur des  pont^  et  chaussées  qui  plante  ses  piquets. 
Estrce  que  ces  deux  conducteurs  sont  collègues?  Est-ce 
que  ces  deux  fermiers  mènent  la  même  vie?  Les  gens 
qui  suivent  les  carrières  les  plus  différentes  s'offrent  à 
nous  sous  une  étiquette  identique.  Et  tel  qui  croit  être 
seul  dans  une  ville  ou  dans  un  département  à  porter 
un  titre,  a  des  homonymes  inattendus. 

Un  jour  de  congé,  je  m'étonnais  de  ne  pas  voir  chez 
ses  parents  un  jeune  écolier.  «  Nous  l'aurions  bien  fait 
sortir,  me  dit  son  père,  mais  le  préfet  s'y  est  opposé.  » 
Je  crus  rêver  d'abord  :  le  préfet  se  mêler  de  ces  choses? 
Mais  bientôt  je  me  souvins  que  dans  certains  établis- 
sements, d'instruction  le  maître  spécialement  chargé  de 
punir  les  fautes  s'appelait  préfet  des  études  ou  de  dis- 
cipUne,  Et  pourquoi  en  effet  ne  se  nommerait-il  pas 
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ainsi?  Le  mot  préfet,  si  Ton  en  juge  par  son  origine, 
veut  dire  un  homme  mis  à  la  tête...  de  n'importe  qui 
et  de  tout  ce  qu'on  voudra.  Rome  a  eu  des  préfets  de 
cohorte  équestre,  des  préfets  de  la  ville,  des  préfets 
d'escadre,  des  préfets  d'approvisionnement,  des  préfets 
du  prétoire,  qui  souvent  firent  des  empereurs  et  les 
renversèrent  quinze  jours  après.  Les  papes  ont  eu  des 
préfets  du  palais,  et  nous  avons  encore,  outre  les  préfets 
de  département,  un  préfet  de  police.  Tous  ces  fonction: 
naires-là  étant  à  la  tête  de  certaines  affaires,  aucun 
d'eux  n'a  usurpé  le  titre  qu'il  portait,  et  les  préfets 
d'études  ne  l'usurpent  pas  non  plus. 

De  même,  tout  homme  qui  régit  n'importe  quoi  aurait 
le  droit  de  s'appeler  un  recteur;  le  caprice  seul  de  l'u- 
sage a  voulu  qu'on  réservât  ce  nom  à  un  dignitaire  de 
l'enseignement. 

Je  reçus  un  jour,  des  bureaux  du  cours  d'Albret, 
une  lettre  portant  cette  suscription  :  Al  Senor  Rector  de 
Bordos,  que  notre  regretté  collègue  à  l'Académie, 
M.  Gouat,  me  priait  de  lui  traduire.*  Je  m'aperçus 
bientôt,  en  la  lisant,  qu'elle  avait  été  écrite  par  un 
Espagnol  à  un  curé  français,  pour  lui  faire  savoir  et 
lui  raconter  avec  détail  la  mort  d'un  de  ses  oncles. 
Les  employés  de  la  poste  avaient  mal  lu  ou  mal  compris 
le  nom  d'une  petite  commune  des  Basses-Pyrénées  qui 
s'appelle  Bardos.  Mais  le  mot  rector  avait  encore  plus 
contribué  à  leur  donner  le  change.  Et  cependant  ..ce 
terme,  appliqué  à  un  curé  de  paroisse,  n'était  pas  im- 
propre; une  paroisse  a  autant  besoin  d'être  régie  qu'une 
circonscription  universitaire,  et  beaucoup  de  fidèles, 
en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  certaines  provinces 
de  France,  appellent  leur  curé  M.  le  Recteur.  Toutes 
ces  synonymies  sont  des  legs  du  passé,  qui  peut-être' 
ne  disparaîtront  jamais. 
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Pour  mettre  fln  aux  quiproquos  qu'elles  engendrent, 
il  faudrait  reviser  sévèrement  notre  langue  adminis- 
trative et  hiérarchique.  Si  chaque  fonction,  chaque 
place,  dans  chaque  ordre  d'affaires  ou  de  dignités, 
n'était  désignée  que  par  un  seul  titre,  exclusif  et  inalié- 
nable, pareilles  confusions  ne  se  produiraient  plus.  Et 
certains  noms  déjà  présentent  ce  caractère  de  propriété 
unique  et  absolue.  Pape,  cardinal,  archevêque,  évêque, 
colonel,  roi,  empereur,  n'ont  qu'un  sens  dans  l'usage 
actuel,  quelles  qu'aient  pu  être  jadis  leurs  vicissitudes; 
j'en  dirai  autant  de  prêtre  et  de  moine,  de  maire,  de 
caporal,  d'avoué  et  d'agréé.  Le  mot  de  bâtonnier  me 
plaît,  non  pas  pour  le  bâton  de  commandement  ou  de 
confrérie  qu'il  rappelle,  mais  parce  qu'il  n'appartient 
aujourd'hui  qu'à  un  seul  ordre.  Lorsque  j'arrive  dans 
une  ville  pour  la  première  fois  et  qu'on  me  montre  un 
président  ou  un  directeur,  je  ne  suis  éclairé  qu'à  demi; 
mais  dès  qu'on  me  dit  :  voici  le  bâtonnier,  je  n'ai  plus 
de  doute,  c'est  le  président  des  avocats;  deux  idées  en 
un  mot,  et  sans  erreur  possible! 

Malheureusement,  concision  et  précision  ne  vont  pas 
toujours  de  compagnie.  Il  faut  souvent  plus  d'un  mot 
pour  une  seule  idée,  et  quand  on  ne  veut  employer 
qu'un  mot,  à  force  d'être  bref  on  devient  obscur.  Un 
de  mes  amis,  trésorier-payeur  d'un  département,  me  dit 
un  jour  qu'il  cherchait  un  bon  chef.  —  Un  chef  de 
bureau,  lui  demandai-je,  ou  de  division?  —  Non, 
me  .  répondit-il,  un  chef  de  cuisine.  —  Un  autre 
m'annonçait  qu'ifallait  marier  sa  fille  à  un  ministre.  — 
•Diantre!  m'écriai-je,  où  avez-vous  péché  ce  gros  pois- 
son-là? Voilà  votre  famille  dans  les  honneurs  et  dans 
Je  plus  grand  monde  politique;  le  jeune  ménage  ira 
vivre  à  Paris?—  Pas  du  tout,  me  dit-il,  L  Glairac;  exis- 
tence honorable,  mais  très  modeste;  mon  gendre  est 
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ministre  d'une  paroisse  protestante. —  Ah!  il  fallait  le 
dire;  un  mot  de  plus  n'était  pas  de  trop. 

Oui,  Messieurs,  soyons  clairs,  et  si  nous  ne  voulons 
pas  que  nos  lettres  et  nos  conversations  s'égarent,  disons 
et  écrivons  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  compris.  Méfions- 
nous  particulièrement  des  noms  et  des  'titres;  les  uns 
sont  vagues,  les  autres  équivoques;  éclaircissons-les, 
complétons-les  :  on  ne  perd  pas  son  temps  à  mettre 
les  points  sur  les  i. 


-Sj. 
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\tieU7t  Sentittients 


IMPRESSIONS  NOUVELLES 

Par  M.  GARAT 


Je  m'intéresse  à  tout,  malgré  le  poids  des  ans, 
Pour  bien  des  nouveautés  je  n'ai  point  de  rancune; 
Le  sort  m'ayant  donné  six  chers  petits  enfants, 
Pour  eux  seuls  aujourd'hui  je  rêve  de  fortune; 
Or,  cheminant  à  pied  sur  la  route  commune, 
Soucieux,  je  songeais  au  progrès  de  ce  temps, 

Quand  j'aperçois  soudain  une  intense  poussière. 
Un  voile  gris,  épais,  mobile  et  grandissant. 
Sa  vitesse  est  extrême;  il  court,  envahissant 
Les  champs,  les  bois,  les  prés,  et  ternit  la  lumière; 
Sur  le  bord  du  chemin  je  me  lance  en  arrière, 
La  trombe  s'approchait  avec  un  bruit  strident. 

La  prudence  me  sert  en  cet  instant  critique. 
De  l'épais  tourbillon  émerge  un  monstre  noir; 
Il  va  comme  un  éclair  dont  je  puis  entrevoir 
Trois  secondes  au  plus  le  trajet  fantastique. 
Oublieux  des  passants  que,  sans  mauvais  vouloir, 
D  pourrait  écraser  dans  sa  course  anarchique. 
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Gomment  est-il?  Il  est  en  cuivre,  il  est  en  fer, 
Trépidant  par  l'arrêt  de  sa  force  cursive, 
De  tuhes,  de  pistons  en  maints  endroits  couvert, 
Dans  ses  vaisseaux  circule  une  puissance  active. 
De  nos  chemins  publics  en  vrai  maître  il  se  sert. 
Ce  frère  indépendant  de  la  locomotive. 

Des  accidents  qu'il  cause  est-il  insoucieux? 
Non,  mais  de  sa  vitesse  il  se  grise,  orgueilleux  ; 
Vous  dire  son  nom  grec  est  sans  doute  inutile. 
C'est  l'enfant  né  d'hier,  la  fière  automobile, 
Comme  un  aérolithe  en  brillant  elle  file. 
Moins  belle  que  le  char  de  Phébus  radieux. 

Néanmoins,  [s'il  le  veut,  le  monstre  agît  en  sage  ; 
Et,  mesurant  ses  pas,  prend  des  airs  de  bon  ton. 
De  poussière  en  marchant  s'il  soulève  un  nuage, 
Il  évite  l'enfant,  le  modeste  piéton, 
Les  moutons  et  leur  chien;  il  travaille  sans  rage. 
Et  ne  rappelle  plus  les  fous  de  Charenton. 

La  force  qui  le  meut  est  parfois  électrique. 
Ou  s'obtient  des  éclats  du  pétrole  empestant; 
De  la  vapeur  aussi,  mais  déjà  c'est  antique. 
C'est  vieux  jeu,  c'est  banal,  ce  n'est  plus  épatant; 
Du  moderne,  il  en  faut  même  en  l'art  prosodique  ; 
Or,  pour  les  vieux  lettrés  rien  n'est  plus  irritant; 

Et  je  suis  de  ceux-là  sans  me  croire  un  poète. 
Je  dédaigne,  je  brave  et  fuis  l'étrangeté; 
Or,  convié  naguère  à  dire  en  une  fête 
Un  court  prologue  en  vers  louant  leur  charité^ 
Ma  faiblesse  d'aïeul  s'y  trouva  satisfaite. 
Par  tous  les  bienfaiteurs  je  me  vis  écouté. 
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Devant,  dans  Pauditoire,  était  une  fillette 
Qui,  dans  un  menuet,  venait  de  figurer; 
Sa  robe  Pompadour,  ses  mouches,  sa  toilette, 
Sa  grâce,  par  chacun  la  faisaient  admirer. 
De  son  charme  plus  tard  faudra-t-il  se  garer? 
A  cinq  ans^  sans  danger,  on  peut  être  coquette. 

Quand  j'eus  fini,  l'enfant  vers  moi  vint  et  me  dit  : 
Ohl  vous  avez  très  bien  joué,.,  voici  ma  rose... 
Devant  ces  mots  naïfs,  je  demeure  interdit  : 
D'user  d'un  droit  tentant,  d'elle  inconnu,  je  n'ose; 
Sur  son  visage  frais,  seul  mon  regard  se  pose. 
Mais  plus  brave  en  rentrant,  le  soir  j'avais  écrit  : 

Avec  un  sourire  enjoué, 
Et  dans  vos  atours  de  marquise, 
Vous  m'avez  avec  grâce  exquise 
Dit  que  j'avais  très  hien  joué. 

Jamais  à  ce  point,  je  l'avoue, 
Je  ne  me  sentis  si  flatté; 
Et  sur  votre  mignonne  joue. 
De  le  prouver,  j'étais  tenté. 

Hélas!  j'ai  trop  de  fois  votre  âge, 
Mes  seize  lustres  ont  sonné; 
Vous  en  avez  un  seul,  je  gage. 
Enfant,  m'auriez-vous  pardonné? 

Il  faut  que  je  me  satisfasse^ 
Dussé-je  vous  mécontenter  : 
Un  baiser  à  travers  l'espace^ 
Marquise,  se  peut  accepter. 
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Deux  ou  trois  jours  après,  je  reçus  de  sa  mère 
Un  mot  très  gracieux,  et  de  plus  le  portrait 
D'Henriette,  l'enfant  dont  l'esprit  se  montrait 
Dans  de  beaux  yeux  brillant  d'éclat,  de  caractère, 
Dont  la  bouche  avait  su  charmer  l'octogénaire, 
Tel  on  peint  Gupidon  sur  nous  lançant  un  trait. 


De  trop  jeunes  amis  fuyez  le  domicile. 

Vieillard,  si  vous  voulez  vous  guider  prudemment. 

Le  père  d'Henriette  est  un  homme  charmant, 

Mais  il  me  proposa  —  je  vous  le  donne  en  mille  — 

D'aller  me  promener  dans  son  automobile. 

Que  fîs-je?  j'acceptai,  pensif,  mais  carrément. 


J'avais  peur  qu'on  blâmât  ma  sénile  escapade; 
Mais,  j'en  dois  convenir,  dans  cette  promenade 
J'admirai  malgré  moi  l'hippogrifFe  courant... 
Dès  lors,  on  ne  veut  plus  du  cheval  haletant. 
Maltraité  pour  hâter  sa  lourde  galopade. 
Qui,  frappé  sans  pitié,  se  raidit  en  mourant. 


Avancer  à  quarante  et  quelques  kilomètres. 

Sans  causer  de  douleurs;  vrai,  c'est  délicieux. 

C'est  un  plaisir  réel  qu'ignoraient  nos  ancêtres. 

De  l'espace  et  du  temps,  nous  nous  croyons  les  maîtres  ; 

Ce  charme  est  d'autant  plus  nouveau  qu'on  est  plus  vieux. 

D'aller  toujours  plus  vite  on  est  ambitieux. 


L'auto  court,  dévore  l'espace. 
Elle  va  pour  nous  éblouir. 
Autour  d'elle  tout  vole,  passe, 
Et  l'on  se  sent  épanouir. 


.4 
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D'ailleurs,  qui  de  nous  peut  connaître 
Demain  ce  qui  doit  advenir, 
Dans  ce  siècle  qui  vient  de  naître, 
Les  grands  succès  de  l'avenir? 


Espérons  que  bientôt,  inspirés  d'esthétique, 
Nous  saurons  lui  donner  un  aspect  élégant. 
Pour  charmer  nos  regards  cette  forme  artistique 
Du  huit-ressorts  avec  son  quadrille  fringant. 
Qu'elle  rappellera  la  grâce  poétique 
Du  cygne  et  de  la  nef  de  Lohengrin  voguant. 


Songez  à  ce  qu'étaient  nos  antiques  charrettes 
Que  traînaient  des  bœufs  lourds,  résignés  ou  beuglants, 
Dont  les  chemins  portaient  le  nom  de  leurs  pas  lents; 
Les  vainqueurs  en  usaient,  étalant  leurs  conquêtes. 
Quel  village  en  voudrait  maintenant  dans  ses  fêtes? 
On  y  rirait  du  char  de  nos  rois  fainéants. 


De  la  vitesse  encor,  encor  plus  de  vitesse! 
Est  le  cri  général  de  l'homme  de  nos  jours; 
L'enfance  en  est  troublée,  il  atteint  la  vieillesse, 
Le  haut  vol  n'est  plus  fait  pour  l'aile  des  amours. 
Aller  vite  est  l'unique  effort  de  la  jeunesse; 
Redoutons  que  ce  mal  ne  grandisse  toujours. 


Qui  ne  pressent  qu'avant  dix,  quinze  ou  vingt  années 
L'auto  sera  pareille  au  coche  repoussé? 
Les  sportsmen  s'écrieront  :  C'est  fmi,  c'est  assez, 
Pour  aller  à  Pékin,  il  nous  faut  cinq  journées; 
Aujourd'hui  c'est  dans  l'air  que  sont  nos  destinées, 
L'aviateur  n'est  pas  encore  dépassé. 


^• 
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Le  ballon  pourra-t-il  progresser?  on  l'ignore; 
C'est  toujours  le  blessé  perdant  sur  le  chemin 
Goutte  à  goutte  son  sang,  un  brillant  météore 
Que  ne  guida  jamais  la  plus  habile  main; 
Le  feu  comme  un  fétu  sans  lutte  le  dévore. 
Pour  nous  l'enfant  vieilli  n'a  plus  de  lendemain. 

Saluons  l'industrie  aux  cent  portes  ouvertes, 
Laissant  voir  sa  puissance  et  son  activité. 
Chaque  jour  amenant  d'utiles  découvertes 
Étonne  notre  esprit  par  leur  fécondité  : 
La  houille  blanche  en  haut  des  montagnes  désertes 
Avec  la  houille  noire  entre  en  rivalité. 

L'alcool  assassin  ne  pourra  plus  se  boire, 
Quand  on  l'aura,  par  l'art  sauveur,  dénaturé; 
Son  honneur  par  le  feu  sera  récupéré; 
A  nos  coursiers  d'airain  s'il  donne  la  victoire, 
Il  était  une  honte,  il  devient  une  gloire, 
Et  le  viticulteur  sera  rémunéré. 

Télégraphiquement  transcrite,  la  pensée 

A  distance,  sans  (ils  conducteurs  est  lancée 

Et  parcourt  des  trajets  sans  cesse  grandissants, 

Au-dessus  de  la  mer  elle  court  en  tous  sens. 

Par  les  câbles  elle  est  encore  distancée. 

Mais  ne  craint  pas  comme  eux  les  chocs  et  les  brisants. 

Puisque  dans  le  progrès  notre  espoir  est  immense, 
N'humilions  jamais  devant  notre  voisin 
L'étendard  vénéré  de  notre  chère  France! 
Notre  patriotisme  a  pour  lui  la  science. 
De  la  mer  nul  ne  peut  nous  barrer  le  chemin  : 
Déjà  nous  possédons  le  bateau  sous -marin; 
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Et  dès  lors,  ce  tyran  qui  se  croit  invincible, 

Le  vaisseau  cuirassé,  chef-d'œuvre  de  l'enfer, 

Le  Goliath  des  flots,  d'un  esquif  invisible, 

De  David  est  la  proie,  un  heurt t  un  croc  de  fer! 

Il  est  saisi,  broyé  dans  un  éclat  terrible, 

Et  le  monstre,  éventré,  s'engloutit  dans  la  merl 

Ainsi  disparaîtront  ces  engins  de  la  guerre, 
Léviathans  d'acier,  sans  laisser  de  regrets  ; 
Le  commerce  du  monde  en  sera  plus  prospère, 
L'Océan  deviendra  l'empire  de  la  paix  ; 
Il  sera  libéré  du  joug  de  l'Angleterre  : 
Nous  aurons  accompli  le  plus  juste  progrès  I 


,  / 
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LISTE 

DES 

PRIX  DÉCERNÉS  PAR  L'ACADÉMIE 

Pour  les  Concours  de  l'année  1900. 


PREMIERE   PARTIE 

HÉ8U3L.TATS    IDES    CONCOURS 

L'Académie  a  reçu  les  ouvrages  suivants,  soit  pour 
les  Concours  ouverts  en  1900,  soit  pour  l'obtention 
des  récompenses  accordées  en  vertu  de  Tarticle  48  de 
son  Règlement,  soit  enfin  à  titre  d'hommage  ('). 

FONDATION  FAURÉ 

Le  prix  sera  décerné  en  1906. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

nfumiaiii  atiqu  e  • 

I*  Iconographie  des  médailles  et  jetons  de  Bordeaux, 
deux  volumes,  par  M.  A.  Evrard  de  Fayolle. 

2**  Inscriptions  bordelaises  sur  terre  cuite,  un  volume, 
par  le  même. 

FONDATION  BRIVES-CAZES 

Ce  prix  sera  décerné  en  1901. 


(*)  Ces  derniers  ouvrages  sont  marqués  par  un  astérisque  (•). 
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FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  prix,  d'une  valeur  de  2,4oo  francs,  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

IPrÎTiL  d'éloquence. 

Aucun  ouvrage  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

Ung^nistique. 

Phonétique  du  gascon  landais,  par  M.  Tabbé  Beaur- 
redon,  à  Saubrigues  (Landes). 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

to  Histoire. 

i"*  L'état  social  de  la  France  au  temps  des  Croisades ^ 
par  M.  L.  Garreau,  à  Paris. 

2°  Les  débordements  de  la  Garonne  et  de  ses  affluents 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  Jules  Serret,  à  Agen. 

3°  Législation  du  Parlement  de  Navarre  touchant  les 
tavernes,  cabarets  et  hôtelleries  en  Béarn,  aux  xviv  et 
XVIII'  siècles,  comparée  à  la  législation  du  xw  sièclCj 
par  M.  Lochard,  à  Pau. 

4**  Port'd'Albret,  vieux  Boucau,  VAdour  ancien  et  le 
littoral  des  Landes^  par  M.  B,  Saint-Jours,  capitaine  des 
douanes,  à  Bordeaux. 

5**  Un  apôtre  des  campagnes  au  xw  siècle,  vie  de 
Vabbé  Joseph-Marie  Samalens,  par  M.  Lambercy. 
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6**  Essais  généalogiques.  Familles  de  Bordelais,  par 
M.  Pierre  Meller,  à  Bordeaux. 

7«  Garât  (1762-1823),  par  M.  Paul  Lafond,  à  Pau. 

8*  Les  magistrats  du  Présidial  sénéchal,  du  Tribunal 
révolutionnaire  et  de  la  Cour  d'appel  d'Agen  (1551-1900), 
par  M.  Jules  Serret,  membre  correspondant. 

9*  Recherches  sur  le  monastère  et  le  bourg  de  Saint^ 
Pardoux-La-Rivièrè,  par  M.  Roger  Drouault,  à  Saint- 
Sulpice-les-Feuilles  (Haute -Vienne). 
10"  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis. 

Devise  :  J'ay  bien  le  vouloir,  mais  le  parfaire  me  défaut. 

Il"  Étude  économique  et  agricole  de  la  paroisse  de 
Samte-Radegonde  au  xvw  siècle,  par  M.  Henry  Verdie, 
ingénieur  agronome,  à  Bordeaux. 

12"  Mémoire  d* histoire  moderne  sur  le  Conseil  général 
de  la  Gironde^  par  M.  Davaud,  à  Bordeaux. 

i3"  Mémoire  sur  la  Saintonge  gallo-romaine  y  par 
M.  V.  Gigon. 

*i4"  Le  vieux  La  Teste  et  le  Château  des  Captaux  de 
Buchy  par  M.  Gustave  Labat,  à  Bordeaux. 

*  i5"  Lettres  du  Bailli  de  Suffren,  par  le  même. 

*  1 6"  Charles  Secondât ,  baron  de  Montesquieu,  1 833- 1 900, 
par  M.  Céleste. 

*  17"  Un  plan  de  Bordeaux  inédit,  par  M.  Albert  Jouvin. 

*  18"  Notice  sur  le  D^  Jean  Hameau  père,  le  précurseur 
de  Pasteur,  par  le  D"^  Garât. 

*  19"  Note  sur  la  propriété  des  cornières,  par  M.  Brutails 

M^  Archéologie. 

Aucun  travail  n'a  été  envoyé. 
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3°  Scienees. 

T*  Déformations  permanentes  et  rupture  des  métaux  y 
par  M.  Gabriel  Faurie,  à  Bordeaux. 

*  2°  ^Indicateur  de  la  Charité  bordelaise^  par  le  vicomte 
Pierre  de  Pelleport-Burète. 

*  3°  Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  Commission 
consultative  d'a^ssistance  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  le 
même. 

*4°  Les  fondements  de  la  morale,  ses  limites,  ses  auxi- 
liaires, par  M.  le  D'  Paul  Dupuy. 

4<^  déo^raphie,  Commerce   et  Économie 

politique. 

1°  Théorie  algébrique  de  la  Comptabilité,  par  M.  P. 
Montier,  à  Rouen. 

*  2**  Quel  est  le  caractère  et  quelle  doit  être  l'organisation 
d'un  musée  d'échantillons,  par  MM.  Delmas  et  Mengeot. 

*  3°  Organisation  et  fonctionnement  d'un  bureau  régional 
d'informations,  par  les  mêmes. 

&o  Histoire    naturelle,  Physiologie 

et  Médecine. 

1°  Curiosités  de  r histoire  des  remèdes,  par  le  D' Coulon, 
à  Cambrai. 

2°  Contribution  à  l'histoire  des  remèdes,  par  le  même. 

3°  La  thérapeutique  oculaire  au  xiir  siècle,  par  le 
même. 

4**  Étude  sur  l'air  d'Arcachon  au  point  de  vue  chi- 
mique, micrographique  et  bactériologique,  par  M.  H.  Du- 
phil,  à  Ârcachon. 
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•o  AgrieaKare. 

I*  Étude  sur  la  cochylis,  par  M.  Mestre,  chimiste,  à 
Bordeaux. 

*2°  Note  sur  les  incendies  des  landes  de  la  Gironde 
en  1898  et  sur  la  sécheresse  exceptionnelle  de  l'été  de 
1898,  par  M.  Clavel  (en  collaboration  avec  M.  Rayet). 

*  3°  Entretien  des  chemins  de  grande  communication  et 
d'intérêt  commun,  etCj  par  M.  Clavel. 


9°  Beaux -Arts. 

*  I*  Compte  rendu  du  Salon  bordelais  en  1900,  par 
M.  Gustave  Labat. 

*2*'  Note  sur  don  Francisco  Goya  y  Lucientes,  par  le 
même. 

*3**  Les  aficiennes  sociétés  musicales.  Musée  {Société 
Philomathigue),  1773-1793,  par  M.  Céleste. 

W*  Littérature  et  Poésie. 

î**  Précis  de  la  vie  politique  de  Pierre  Partarrieu- 
Lafosse. 

2°  Pèlerinage  à  Rome  de  Pierre  Partarrieu-Lafosse. 

3°  Charité,  S,  V,  P.,  sonnet,  de  M.  Traversier, 
à  Paris. 

4"*  Pour  être  heureux,  sonnet,  du  même» 

5°  Sur  le  sentier,  vers  et  nouvelles,  par  M.  Francis 
Bœuf. 

6**  Odette  Darvan,  roman. 

Devise  :  Je  l'ai  fait  sans  presque  y  songer 


7*  L'Empereur  Julien,   drame    historique  en   vers, 
cinq  actes  et  six  tableaux. 

8°  Olla  podrida,  recueil  de  poésies. 
9'  Souvenirs,  recueil  de  poésies. 
io°  Fleurs  de  la  vie  pensive,  poésies,  par  M.  Alcide 
Ithier,  à  Vayres. 

11°  Une  tranche  de  vie  réelle,  un  acte  en  prose. 
12°  Une  page  de  mon  journal,  nouvelle. 
i3°  La  mort  de  Yamina,  nouvelle. 
i4°  Cousin  Jean,  nouvelle. 

Devise  de  ces  quatre  pièces  :  Semper, 

i5°  Rêves  oubliés,  recueil  de  poésies. 

Devise  :  Vox  ckanantis  in  deserto. 

i6°  Voix  du  soir,  poésies,  par  M.  Marc  Delbreil,  au 
Mas  (Dordogne). 

17°  Maître  Grégoire,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
par  M.  Celles  (Ch.). 

18°  Entre  amis,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  le 
même. 

19°  Vers  la  gloire,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par 
le  même. 

20°  Reflets,  poésies. 

Devise  :  La  religion  est  à  rame  ce  que  la  lumière  est^à  ToBil. 

21**  Aux  manœuvres  d'automne  en  Lorraine. 

Devise:  Dans  la  main  d'un  soldat,  noblement  occupée 
A  jouer  un  hymne  guerrier, 
La  lyre  harmonieuse  est  la  sœur  de  l'épée 
Qui  s'enguirlande  de  laurier. 

22°  L'Eau  du  miroir,  poésies. 

23°  Att  pays  de  sainte  Germaine.  Impressions  et  sou^ 
venirs. 

Devise  :  Spiritus  flat  ubi  vult, 

24'  Fergus,  poème  dramatique. 

Devise:  Mais  celui-ci,  qu'est-il?  qu*a-t-il  fait?  Parlons-eii« 

(Victor  Hugo.) 


25**  Gerbée  poétique,  recueil  de  vers. 

Devise  :  Poursuis  ton  Art,  poursuis  ton  Rêve, 
Dompte  le  rythme,  vaincs  le  mot. 

26**  Contes  et  légendes. 

Devise  :  Littus  arma 

Altum  alii  teneant. 

(Virgile.) 

27**  Le  Cauchemar  de  Tarlarin^  comédie  en  trois  actes. 

Devise  :  Non  ut  volai,  sed  ut  potui. 

*  28**  Biographie  de  M.  Sarran  de  Lacombe. 

*29**  Trop  tôt  et  trop  tard,  poésie  inédite  de  M.  Minier, 
datant  de  1880,  et  communiquée  par  M.  Froment. 

*3o**  Notes  de  voyage  sur  Venise,  Rome,  etc.,  par 
M.  Aurélien  de  Sèze. 

*3i**  Compte  rendu,  par  M.  Froment,  du  tome  !•'  des 
Pensées  inédites  et  fragments  de  Montesquieu. 

*32**  Cinq  brochures  de  M.  Barckhausen  au  sujet  des 
Œuvres  inédites  de  Montesquieu. 

*  33**  Remarques  en  réponse  au  questionnaire  de  la  Com- 
mission d*enquéte  parlementaire  sur  la  réforme  de  l'ensei- 
gnement^ par  M.  Dezeimeris. 

*34**  Notice  sur  M.  Gout-Desmartres,  par  M.  L.  de  Bor- 
des de  Portage. 

*35**  Lettres  de  la  comtesse  de  Boufflers  au  roi  Gus- 
tave III y  communiquées  par  M.  Aurélien  Vivie. 

*36'*  Discours  de  M.  Froment  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'intendant  dç  Tourny. 

*3.7'*  Bellérophon  vainqueur  de  la  Chimère,  par 
M.  André  Lavertujon. 

*38"  Un  rayon  lumineux,  poésie,  par  M.  le  D'^  Garât. 

Apres  avoir  entendu  les  rapports  qui  lui  ont  été 
présentés  sur  les  ouvrages  soumis  à  son  examen,  et 
après  avoir   pris   Tavis  de  la   Commission  générale 


—  368  — 

des  concours,  T Académie  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  : 

FONDATION  FAURÉ 

Le  prix  de  celte  fondation  sera  décerné  en  1906. 

FONDATrON  DE  LA  GRANGE 

iVumlsmatique . 

Le  prix  de  5oo  francs  de  la  fondation  de  La  Grange 
pour  la  numismatique  est  attribué  à  M.  Evrard  de 
FayoUe  pour  ses  deux  ouvrages  manuscrits  intitulés  : 
Iconographie  des  médailles  et  jetons  de  Bordeaux  (deux 
volumes)  et  Inscriptions  bordelaises  sur  terre  cuite 
(un  volume). 

L'Académie,  sur  ses  fonds  personnels,  a  décerné 
une  Médaille  de  bronze  à  M.  Georges  Fressineau,  de 
Saint- Sulpice-d'lzon,  pour  le  récompenser  de  son 
concours  à  M.  de  FayoUe  dans  la  reproduction  des 
nombreuses  médailles  et  terres  cuites  illustrant  les 
ouvrages  précités. 


FONDATION  CARDOZC 

Le  prix  triennal  de  cette  fondation  consistant  en 
volumes  est  décerné  à  M.  Mamilan,  directeur  de  recelé 
de  Saint-Bruno,  à  Bordeaux. 


FONDATION  BRIVES-CAZES 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1901. 


à 
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FONDATION  ARMAND  LALANDE 

Le  prix  de  cette  fondation  sera  décerné  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Prix  d'éloquence. 

Aucun  mémoire  n'a  été  envoyé  pour  ce  concours. 

PRIX  DE  L'ACADÉMIE 

fo  Histoire. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  V.  Gigon,  boursier  d*agré- 
gation  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour  son 
travail  manuscrit  intulé  :  Mémoire  sur  la  Saintonge 
goUo-romaine. 

Un  diplôme  de  Médaille  d*or  à  M.  Jules  Serret, 
d'Agen,  membre  correspondant,  pour  l'ensemble  des 
travaux  qu'il  a  envoyés  à  l'Académie  depuis  plus  de 
quarante  ans. 

Une  Médauxe  d'argent  à  M.  Henry  Verdie,  ingénieur 
agronome,  pour  son  travail  manuscrit  intitulé  :  Étude 
économique  et  agricole  sur  la  paroisse  Sainte -Radegonde 
au  xvnv  siècle. 

Une  MÉDAHiLE  d'argent  à  M.  Roger  Drouault,  à 
Sain t-Sulpice-les-Feuil les  (Haute- Vienne),  pour  un  tra- 
vail intitulé  :  Recherches  sur  le  monastère  de  Saint- 
PardoaX' La 'Rivière, 

^  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  ^^aul  Lafond,  à  Pau,  pour 
spn  volume  imprimé  intitulé:  Garât  (1762-1823), 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  B.  Saint-Jours,  capitaine 

1900  2!\ 
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des  douanes  ii  Bordeaux,  pour  son  volume  imprimé 
intitulé  :  Le  Port-d'Albret,  vieux  Boucaa,  l'Adour  ancien 
et  le  littoral  des  Landes. 

Une  Médaille  d'akgent  à  M.  E.  Maufras,  à  Beaulieu, 
près  Bourg  (Gironde),  pour  son  manuscrit  intitulé  : 
Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis, 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Davaud,  étudiant 
d'agrégation  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  pour 
son  travail  manuscrit  intitulé  :  Mémoire  d'histoire 
moderne  sur  le  Conseil  général  de  la  Gironde. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Pierre  Meller,  de 
Bordeaux,  pour  son  volume  imprimé  intitulé  :  Essais 
généalogiques.  Familles  de  Bordelais. 

Une  MÉDAILLE  DE -BRONZE  à  M.  Lochard,  de  Pau,  pour 
son  volume  imprimé  intitulé  :  Législation  du  Parlement 
de  Navarre  touchant  les  tavernes^  cabarets  et  hôtelleries 
en  Béarn  aux  xvp  et  xvw  siècles,  comparée  à  la  législation 
du  XIX'  siècle. 

»">  Linguistique. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Tabbé  Beaurredon,  à  Saubri- 
gues  (Landes),  pour  son  travail  intitulé  :  Phonétique  du 
gascon  landais. 

B^  Ag^riculture. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Mcstrc,  chimiste  à 
Bordeaux,  pour  son  travail  imprimé  intitulé  :  Étude  sur 
la  cochylis. 

49  Créog^rapiiie^  Commerce   maritime 
et  Économie  politique. 

Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Etienne  Richet,  à  Fron- 
tenac (Gironde),  pour  un  volume  imprimé  intitulé  : 
Les  Région  boréales. 
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so  Histoire  natareile,  Pliysiolo^ie  et  Mèderine. 

Une  MÉDAILLE  D*OR  à  M.  H.  Duphil  pour  un 
mémoire  imprimé  intitulé  :  Étude  sur  VairdArcadioii  au 
point  de  vue  chimique^  micrographique  et  bactériologique. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  le  D'  Coulon,  à 
Cambrai,  pour  trois  ouvrages  imprimés  intitulés  : 
Curiosités  de  V histoire  des  remèdes;  Contribution  à 
Fhistoire  des  remèdes  et  La  thérapeutique  oculaire  au 
XJir  siècle. 

eo  Littérature  et  Poésie* 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Ch.  Celles,  de  Bordeaux, 
pour  l'ensemble  de  son  envoi  consistant  en  trois 
comédies  en  vers. 

Une  Médaille  d'or  à  M.  Emile  Langlade,  à  Sannois 
(Seine-et-Oise),  pour  un  poème  dramatique  intitulé  : 
Fergus. 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Lambercy,  à  Bordeaux, 
pour  un  recueil  intitulé  :  Au  pays  de  sainte  Germaine, 

Une  Médaille  d'argent  à  M.  Maysonnave,  sergent- 
fourrier  au  7*  de  marine,  à  Saintes,  pour  un  recueil  de 
vers  intitulé  :  Aux  manœuvres  d'automne  en  Lorraine. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Amand  Beysson,  à 
La  Grave  d'Ambarès,  pour  un  recueil  de  sonnets 
intitulé  :  L'Eau  du  miroir. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Alcide  Ithier,  à  Vayres 
(Gironde),  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Fleurs 
de  la  vie  pensive. 

Une  Médaille  de  bronze  à  M.  Louis  Feix,  de  Bordeaux, 
pour  un  recueil  intitulé  :  Contes  et  Légendes  et  pour 
une  comédie  en  vers  en  trois  actes  intitulée  :  Le  Cau- 
chemar de  Tar tarin. 


—  37a  — 

Une  Mention  HONOitiBLË  à  M.  R.  Delaporte,  à  Paris, 
pour  un  recueil  de  vers  intitulé  :  Gerbée  poétique. 

Une  Mention  honorable  à  M""'  Germaine  Abadie, 
(Sem  Boucherie),  à  Cavignac,  pour  un  recueil  de 
poésies  intitulé  :  Reflets, 

Une  Mention  honorable  à  M.  Judde  de  La  Rivière, 
à  Bordeaux,  pour  un  drame  historique  en  cinq  actes 
et  en  vers  intitulé  :  L'empereur  Julien, 

Une  Mention  honorable  à  M.  Marc  Delbreil,  au  Mas 
de  Sarlat  (Dordogne),  pour  un  recueil  de  poésies 
intitulé  :  Voix  du  soir. 

Une  Mention  honorable  à*  M.  Raoul  Grange,  à  Barika 
(Algérie),  pour  ses  envois  :  Une  tranche  de  vie  réelle 
et  Trois  nouvelles. 

Une  Mention  honorable  à  M.  Francis  Bœuf,  de  Bor- 
deaux, pour  un  volume  imprimé  intitulé  :  Sur  le 
sentier,  vers  et  nouvelles. 


â 
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DEUXIEME  PARTIE 

Conconrs  onverts  pour  l'année  1902  et  années  suiTantes. 


FONDATION  FAURÉ 

Un  des  membres  les  plus  regrettés  de  l'Académie, 
M.  Fauré,  voulant  donner  un  dernier  témoignage  de 
rintérêt  qu'il  avait  toujours  porté  à  ses  travaux,  a,  par 
son  testament  en  date  du  3o  mars  1868,  fait  la  disposi- 
tion suivante  : 

<(  Je  donne  et  lègue  à  rAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
»  Bordeaux,  à  laquelle  je  m'honore  d'appartenir,  un  coupon  de  &o  fr.  de 
»  rente  3  0/0,  pour  fonder  un  prix  de  3oo  fr.  à  décerner  tous  les  six  ans  au 
»  meilleur  Mémoire  sur  une  question  posée  par  rAcadémie,  intéressant  le 
»  bien-être  de  la  population  peu  aisée  de  notre  ville.  L'Académie  sera  seule 
»  appelée  à  juger  de  la  valeur  de  ces  Mémoires.  » 

L'Académie  met  au  concours  la  rédaction  d'un  mé- 
moire sur  la  question  suivante  : 

«  Résumé  des  règles  de  l'hygiène  intéressant  la  popu- 
lation ouvrière  de  Bordeaux.  » 

Le  prix  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1906. 

FONDATION  DE  LA  GRANGE  (') 

M.  le  marquis  Lelîèvre  de  La  Grange  et  de  Fourille, 
membre  de  l'Académie,  par  testament  olographe  du 


(')  Dans  sa  séance  du  i5  mars  1888,  l'Académie  a  pris  la  délibération 
suivante  : 

«  Article  premier.  —  Les  sujets  des  concours  ouverts  pour  les  prix  de  la 


i4  août  187 1,  visé  par  décret  du  20  octobre  1880,  a 
légué  à  la  Compagnie  : 

Une  rente  de  six  cents  francs  «  destinée  à  fonder  un  prix  annuel,  sous  le 
»nom  de  Prix  de  M.  le  marquis  de  La  Grange,  qui  sera  décerné  alternati- 
»  ventent  à  l'auteur  du  meilleur  livre  ou  mémoire  sur  la  langue  gasconne 
»  dans  ses  phases  diverses,  ses  poésies,  sa  prose,  et  à  Tauteur  du  meilleur 
»  livre  ou  mémoire  sur  la  numismatique  de  nos  provinces  méridionales.  » 

En  conséquence,  l'Académie  décernera  les  prix 
suivants  : 

Pour  le  concours  de  1901  :  600  francs  pour  la 
Langue  gasconne  ; 

Pour  le  concours  de  1902  :  600  francs  pour  la 
Numismatique. 

Langue  s^^scoiine. 

L'Académie  recommande  spécialement  le  sujet  sui- 
vant : 

a  Étude  grammaticale  de  la  langue  gasconne,  dans 
un  ou  plusieurs  de  ses  dialectes.  » 

A  défaut  de  travaux  sur  la  langue  gasconne  jugés  dignes  d*un  prix 
en  1901,  l'Académie  est  autorisée  à  le  décerner  à  un  mémoire  d'archéo- 
logie sur  les  mêmes  régions. 


fondation  La  Grange  seront  choisis  chaque  année  par  l'Académie  sur  la 
proposition  du  Conseil,  dans  la  première  Assemblée  générale  du  mois  de 
juin. 

))Art.  2.  —  Le  Secrétaire  général  de  l'Académie  est  invité  à  donner  à 
l'annonce  des  prix  la  plus  large  publicité,  en  faisant  appel  au  bienveillant 
concours  des  directeurs  des  journaux  de  la  région  et  des  revues  scienti- 
fiques consacrées  à  la  linguistique,  à  la  numismatique  et  à  l'archéologie. 

»  Art.  3.  —  Le  délai  accordé  aux  concurrents  pour  traiter  les  sujets 
désignés  par  l'Académie  est  de  deux  années.  Les  mémoires  devront  être 
déposés,  à  peine  de  déchéance,  au  socrétarial  de  11' Académie,  le  3i  juillet 
au  plus  tard. 

»  Art.  ^.  —  Les  ouvrages  imprimés  dont  les  auteurs  désirent  prendre 
part  au  concours  de  la  fondation  La  Grange  devront  pareillement  être 
déposés,  sous  peine  de  déchéance,  au  secrétariat  de  l'Académie,  le  3i  juillet 
au  plus  tard. 

»  Art.  5.  ■—'  Si  aucun  des  mémoires  ou  livres  déposés  n'est  jugé  digne  du 
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FONDATION  CARDOZE 

M.  Cardoze  (Salomon-A.ntoine-Amédée)  a,  dans  son 
testament  du  2  janvier  1880,  inséré  une  disposition 
ainsi  conçue  : 

«En  outre  des  legs  qui  viennent  d'être  énoncés,  il  sera  remis  à  rAcadé- 
i)  mie  de  Bordeaux  un  titre  de  rente  au  capital  de  10,000  fr.,  pour  la  fonda- 
»  lion  de  deux  prix  comme  il  est  dit  ci-après  : 

»  I*  Un  prix  quinquennal  de  la  valeur  des  intérêts  accumulés  de  la 
»  somme  de  6,000  fr.,  pour  être  décorné  à  Tauteur  d'actes  jugés  les  plus 
»  méritoires,  soit  d*ordre  moral  ou  matériel,  et  accomplis  dans  Tarrondis- 
»  sèment  de  Bordeaux. 

»  a*  Avec  les  intérêts  du  surplus  de  la  somme  léguée,  soit  A^ooo  fr.,  tous 
»  les  trois  ans,  l'Académie  fera  un  choix  de  bons  livres  qu'elle  offrira  à 
»  rinstiteur  primaire  le  plus  méritant  du  département.  —  Partie  de  ces 
»  livres  lui  sera  donnée  en  toute* propriété  ;  l'autre  moitié  restera  à  l'école.» 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  de  M.  le 
Président  de  la  République  en  date  du  12  mars  1888, 
à  accepter  le  legs  de  M.  Cardoze. 

Le  premier  de  ces  prix,  d'une  valeur  de  1,000  francs, 
sera  décerné  en  1904.  Le  deuxième  sera  décerné,  s'il 
y  a  lieu,  en  igo3. 


FONDATION  BRIVES-CAZES 

M.  Brives-Cazes  (Joseph-Emile),  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Bordeaux  et  membre  de  TAcadémie,  par  un 


prix  et  que  cependant  l'un  d'eux  ait  une  valeur  suffisante  pour  mériter  une 
récompense,  l'Académie  pourra,  à  titre  d'encouragement,  lui  attribuer  une 
poAion  du  prix  total. 

»  Art.  6.  —  Les  sommes  restées  sans  emploi  seront  mises  en  réserve  pour 
accroître  l'année  suivante  la  valeur  ou  le  nombre  des  prix  décernés  par 
l'Académie  au  nom  de  M.  le  marquis  de  La  Grange. 

»  Art.  7.  —  Les  articles  45,  /i6  et  47  du  Règlement  général  do  l'Académie 
s'appliquent  aux  prix  de  la  fondation  La  Grange.  » 
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teâtament  du  i4  janvier  1877  et  par  un  codicille  du 
3i  octobre  1882,  a  fait  la  disposition  suivante  : 

«  Je  lègue  à  rAcadémie  le  capital  d'une  rente  de  a5o  fr.  sur  TÉtat.  Cette 
»  rente  est  destinée  à  fonder  un  prix  de  5oo  fr.  qui  sera  donné  tous  les  deux 
»  ans  au  meilleur  travail  présenté  à  rAcadémie,  pendant  la  période  bisan- 
»  nuelle  précédente,  sur  un  sujet  relatif  à  l'histoire  de  la  région  du  Sud- 
»  Ouest  (ancienne  Aquitaine),  et  plus  particulièrement  de  Bordeaux.  Mes 
»  trois  médailles  d'or  serviront  à  faire  les  frais  d'un  coin  spécial  gravé  pour 
»  cette  fondation.  » 

L'Académie  a  été  autorisée,  par  décret  du   18  mai 
1889,  à  accepter  le  legs  de  M.  Brives-Cazes. 
Ce  prix  sera  décerné  en  1901. 

FONDATION  ARMAND  LALANDE 

M.  Armand  Lalande  fils  et  M.  et  M""'  Lawton,  née 
Lalande,  se  conformant  aux  dernières  volontés  de 
M.  François-Louis-Marie-Armand  Lalande,  leur  père  et 
beau-père,  ancien  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Bordeaux  et  ancien  député  de  la  Gironde, 
qui  désirait  la  création  d'un  prix  destiné  à  l'auteur  du 
meilleur  livre  écrit  pour  démontrer  aux  aveugles  et  aux 
incrédules  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu,  ont,  par 
acte  du  i3  janvier  1897,  retenu  par  M'  Peyrelongue, 
notaire  à  Bordeaux,  fait  donation  à  TAcadémie  d'une 
somme  de  20,000  francs  dont  les  intérêts,  déduction 
Jaite  des  frais,  doivent  servir  à  la  fondation  d'un  prix 
quinquennal  sous  le  nom  de  prix  armand  lalande,  qui 
serait  décerné  à  «  l'ouvrage  écrit  et  publié  dans  cette 
»  période,  qui  tendrait  soit  directement,  soit  indirecte- 
»  ment,  à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par 
»  la  défense  de  la  doctrine  spiritualiste  en  opposition 
»  avec  les  idées  matérialistes  et  positivistes  ».  Cette 
donation,  autorisée  par  décret  de  M.  le  Président  de  la 
République  du  3i  juillet  1897,  ^  ^*^  acceptée,  par  acte 
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authentiqp;ie  passé  devant  M"  Peyrelohgue,  liotaire,  le 
3o  novembre  1897. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  2,4oo  francs,  sera  décerné 
pour  la  première  fois  en  1902. 

PRIX  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Pri!(  cl'éioqaeucc. 

«  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  délibéré,  le  20  février 
))  i885,  qu'une  somme  de  5oo  francs  était  allouée  à  l'Acadé- 
»  mie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  pour 
»  le  rétablissement  du  prix  d'éloquence,  lequel  prix  sera  exclu- 
»  sivement  affecté  à  Téloge  des  illustrations  bordelaises  dont 
»  le  choix  est  réservé  à  ladite  Académie.  » 

L'Académie  met  au  concours  de  1902  Téloge  d'un 
ou  plusieurs  membres  du  Barreau  de  Bordeaux  de  1760 
à  i85o. 

PRIX  DE  L'ACADÉmiE 

fo  Histoire. 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
I*  «  Notice  biographique  sur  un  des  hommes  remar- 

»  quables  qui  ont  appartenu  à  cette  province.  » 

2"  «  Monographie  de  l'ancienne  paroisse  Saint-Remi 

»  de  Bordeaux,  d'après  les  titres  originaux  et  les  mo- 

))  numents.  » 

3*  <(  Histoire  de  l'amirauté  de  Guyenne.  » 

4*  «  Étude  sur  la  situation  des  personnes  du  Sud- 

»  Ouest  et  des  terres  dans   une   paroisse  rurale  aux 

»  xvii*  et  xvni"  siècles,  surtout  d'après  les  minutes  des 

))  notaires.  » 

5"*  «  Étudier,  d'après  les  documents  originaux,  l'admi- 

))  nistration  et  le  rôle  d'un  archevêque  de  Bordeaux  au 

»  moyen  âge,  Pey  Berland  excepté.  » 


k^^. . .- 
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6°  «i(  Dresser  un  état  des  documents  sur  Thistoire  de 
»  Bordeaux  et  de  la  province,  gardés  en  dehors  de  la 
»  Gironde,  notamment  dans  les  dépôts  de  Paris,  Lon- 
»  dres  et  Rome.  » 

7°  «  Monographie  de  Tinitiative  privée  bordelaise 
»  en  matière  charitable  de  saint  Paulin  à  nos  jours.  » 

90  Arehéoloisie  locale. 

L'Académie  récompensera  le  meilleur  livre  ou  mé- 
moire d'archéologie  locale. 

Elle  accueillera  de  préférence  : 

1°  «  Des  monographies  d'un  des  anciens  monuments 
»  de  la  Guyenne,  —  églises,  monastères,  châteaux,  etc.  » 

2**  ((  Des  monographies,  au  point  de  vue  archéolo- 
»  gique,  des  villes  ou  communes  de  l'ancienne  pro- 
»  vince  de  Guyenne.  » 

I**  Recherche  des  procédés  pratiques  et  économiques 
d'accroissement  de  la  valeur  alimentaire  des  fourrages. 

2**  Étude  complète  d'un  des  nouveaux  cryptogames 
parasites  de  la  vigne. 

3°  Étude  sur  les  maladies  du  vin. 

4°  Dresser  la  carte  agronomique  de  l'un  des  arrondis- 
sements suivants  de  la  Gironde  :  Bordeaux,  Libourne, 
Blaye,  La  Réole,  ou  de  l'un  des  cantons  ou  de  l'une 
des  communes  de  ces  arrondissements  (i). 


(')  L'Académie  désire  que  les  natures  physique  et  chimique  du  sol  et 
même  celles  du  sous-sol,  lorsque  celui-ci  est  rapproché  de  la  surface, 
y  soient  indiquées  clairement,  aussi  bien,  si  cela  est  possible,  que  leur  ori- 
gine géologique  et  que  le  relief  du  terrain.  Cette  carte  devra  être  com- 
plétée par  une  série  d'analyses  physiques  et  chimiques  des  principaux 
types  de  sols  et  de  sous-sols  sufiQsant  à  établir,  s'il  y  a  lieu,  des  lois  générales 
qui  permettraient  de  déterminer,  sans  autre  donnée,  le  genre  de  culture, 
la  composition  de  la  fumure,  etc.,  qui  seraient  applicables  dans  chaque  cas 
particulier. 


5°  Étude  sur  la  maladie  dite  le  blanc  du  tabac. 

6"  Étude  sur  l'influence,  au   point  de  vue  écono- 

# 

inique  et  aocial,  de  Fautomobilisme  sur  la  production 
et  l'élevage  du  cheval  en  France. 

4«  Physiologie. 

L'Académie  met  au  concours  le  siïjet  suivant  : 
«  Indiquer  les    conditions   physiologiques  et   tech- 
»  niques  d'où  dépend  la  gravité  des  accidents  causés 
»  par  les  applications  de  l'électricité  industrielle.  » 

&<>  Pliyslque. 

L'Académie  laisse  le  concours  ouvert  sur  le  sujet 

V 

suivant  : 

«  Faire  l'historique  des  progrès  de  l'éclairage  élec- 
»  trique;  étal  actuel  de  la  question,  particulièrement 
»  au  point  de  vue  économique.  » 

eo  Beau  m- Arts. 

L'Académie  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 

i**  «  Étude  de  l'influence  de  l'École  française  du 
xvni*  siècle  sur  la  peinture  moderne.  » 

2**  «  Étudier  les  origines  et  les  évolutions  du  paysage 
»  contemporain  en  France.  » 

3°  «  Etude  sur  les  façades  des  maisons  construites 
»  dans  la  ville  de  Bordeaux  à  l'époque  de  Louis  XVI.  » 

/i"  «  Étude  sur  la  transformation  du  rôle  de  l'archi- 
»  tecte,  avec  les  progrès  des  procédés  de  construction 
»  et  avec  les  nécessités  nouvelles  résultant  pour 
»  l'habitation  des  changements  survenus  dans  la  vie 
»  sociale.  » 
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5°  ((  Esquisse  d'une  histoire  du  romantisme  dans 
»  une  province  française.  » 

6°  «  Étude  sur  le  miniaturiste  bordelais  de  Abbate 
))  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
»  (xv*  siècle).  » 

L'Académie  récompensera,  en  outre,  les  meilleurs 
travaux  relatifs  à  l'histoire  des  arts  (architecture,  pein- 
ture, sculpture,  gravure  et  musique)  dans  l'ancienne 
province  de  Guyenne. 

90  Poésie. 

L'Académie  décernera  des  récompenses  aux  auteurs 
des  pièces  de  poésie  qui  lui  paraîtront  dignes  d'une 
distinction. 


1 
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*  ■ 


—  38i  - 


CONDITIONS  DU  CONCOURS 


Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  pro- 
posés par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions 
suivantes  : 

i**  Être  écrites  en  français  ou  en  latin. 

2"  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel  de 
l'Athénée,  rue  des  Trois-Conils,  53,  avant  le  3i  décem- 
bre de  chaque  année,  irrévocablement. 

3**  Elles  devront  être  affranchies. 

4**  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les 
faire  connaître. 

5°  Elles  porteront  une  épigraphe. 

6°  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera.  Ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse 
de  l'auteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est 
inédite,  qu'elle  n'a  jamais  concouru,  qu'elle  n'a  été  commu- 
niquée à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalable- 
ment fait  connaître  son  nom  serait,  par  ce  seul  fait, 
mise  hors  concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas 
où  les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient 
obtenu  une  récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  l'observation  des  formalités  préci- 
tées: r  les  travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'en- 
couragement (art.  48  du  Règlement)  et  aux  prix  dont 
l'obtention  aurait  exigé  des  recherches  locales,  ou  des 
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procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes  ;  2**  les  livres  envoyés  aux  concours  ouverts  pour 
la  Fondation  de  La  Grange, 

Sont  admis  à  concourir  :  les  étrangers  et  les  régnî- 
coles,  même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à 
l'Académie  à  titre  de  membres  correspondants. 

7"  L'Académie  s'interdit  toute  discussion  sur  les  ques- 
tions politiques  ou  religieuses  :  les  concurrents  sont 
priés  de  tenir  compte  de  cette  prescription  dans  les 
travaux  qu'ils  voudront  bien  lui  adresser. 


.    .^    r--y. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 


Art.  45.  Les  mémoires  et  autres  travaux  envoyés  au 
concours  sont  confiés  par  le  Président,  en  assemblée 
générale,  à  des  commissions  spéciales  (>). 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  déci- 
sion sur  chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décer- 
ner des  prix  ou  des  mentions  honorables,  le  Président 
procède,  en  assembl(^e  générale,  à  l'ouverture  des  billets 
cachetés  annexés  aux  ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni 
mention  honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés 
par  le  Président  et  conservés  par  rArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiate- 
ment informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie,  sur  tous  les  'sujets  de 
prix,  sont  rendues  publiques. 


(')  Sur  la  proposition  du  Conseil,  l'Académie  a  pris,  le  1 4  janvier  1870, 
la  décision  suivante  : 

«Toutes  les  fois  que  le  rapporteur  d'une  commission  chargée  de 
»  l'examen  d'un  travail  envoyé  au  concours  conclut  à  une  récompense,  le 
»  Président  consulte  rassemblée  générale  sur  le  seul  point  de  savoir  si  elle 
•  prend  ces  conclusions  en  considération. 

»  S'il  y  a  vote  ai&rmatif,  le  Président  renvoie  Tcxamcn  de  ces  conclusions 
»  à  une  Commission  spéciale,  composée  des  membres  du  Conseil  et  de  tous 
»  les  rapporteurs  des  concours  ;  en  cas  d'empêchement  do  l'un  d'eux,  il 
»8era  remplacé  par  un  membre  de  la  majorité  de  la  Commission. 

»  Cette  Commission  spéciale,  après  que  la  clôture  des  concours  a  été 
»  prononcée  en  assemblée  générale,  procède  au  classement  des  travaux 
»  proposés  pour  une  récompense»  en  tenant  compte  de  leur  valeur 
»  relative.  Elle  dresse  en  conséquence,  après  avoir  consulté  le  trésorier^ 
»  un  état  des  récompenses  à  proposer  à  l'assemblée  générale. 

»  Cette  assemblée  arrête  enfin,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
»  Commission,  la  liste  des  travaux  récompensés.  » 
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Art.  47*  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justifidà- 
tives  de  quelque  nature  qu'ellesr  soient,  adressés  à  TAca- 
démie  pour  le  Concours,  restent  aux  archives,  tels  qu'ils 
ont  été  cotés  et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secré- 
taire général,  et  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être 
déplacés.  Toutefois,  l'Académie  ne  s*arrogeant  aucun 
droit  de  propriété  sur  les  ouvrages,  les  auteurs  peu- 
vent en  faire  prendre  copie  aux  archives,  après  avoir 

« 

prouvé,  néanmoins,  que  ces  travaux  leur  appartiennent. 

Art.  48. -Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets 
sont  déterminés  dans  le  Progamme  annuel,  l'Académie 
accorde  des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs 
qui  lui  adressent  des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux 
personnes  qui  lui  font  parvenir  des  documents  sur  les 
diverses  branches  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un 
prix  à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le 
mieux  mérité  de  l'Académie,  par  l'utilité  de  ses  com- 
munications et  l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura 
soumis. 

Bordeaux,  le  23  décembre  1901. 
Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

A.URÉL1EN  VIVIE.  D'  A.  DEMONS. 


COMPTE  RENDU 

DES  SÉANCES 
Il  l'iitifili  ttlinali  iu  mm,  Mit-littr»  it  irU  ii  Birlnu 

RÉDIGE  PAR  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL. 


ANNÉE   1900 


SÉANCE  DU  4  JANVIER  1900. 

Prësiclence  de  M.  Th.  FROMEIVT,  Président. 
M.  Camille  JULLIAIV,  Président  sortant. 


Les  procès-verbaux  des  sccanccs  des  «xS  novembre, 
7  et  21  décembre  derniers  sont  adoptés. 

Il  est  procédé  à  riiistallation  du  Bureau  pour  l'an- 
née 1900. 

M.  Camille  JuUian,  président  sortant,  prononce  le 
discours  suivant  : 

Messieurs, 

Une  nouvelle  présidence  ne  devrait  être  inaugurée  que  par 
des  paroles  joyeuses  :  ne  m'en  voulez  pas  si  je  songe,  à  celle 
heure,  moins  à  Tannée  qui  commence  qu'à  celle  qui  vient  de 
finir,  moins  aux  espérances  que  nous  formons,  qu'aux  rcgrcls 
angoissanls  que  nous  éprouvons  tous.  Vous  vous  rappelez 
avec  quelle  bonne  humeur,  il  y  a  un  an,  nous  entrions  en 
séance,  et  vous  savez  comment  décembre  s'est  terminé,  sous 
quel  deuil  cuisant  pour  nous  lous,  et  surtout  pour  celui  qui 
vous  parle.  Entre  tant  de  liens  qui  nous  unissaient  l'un  à 
l'autre,  M.  le  docteur  Azam  et  moi,  l'Académie  en  a  noué  un 
de  plus.  11  présidait  quand  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'ad- 
1900  I 
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mettre;  et  le  voilà,  douloureuse  coïncidence,  qui  est  enlevé 
d'au  milieu  de  nous  au  moment  où  je  préside  à  mon  tour 
cette  Compagnie  où  il  voulut  me  recevoir.  D'autres,  moins 
frappés  que  moi,  vous  parleront  avec  plus  de  liberté  de  ses 
travaux  et  de  sa  carrière.  Mais  je  ne  veux  pas  que.  l'année 
commence  sans  prendre  les  auspices  de  ce  maître  et  de  cet 
ami,  dont  la  vie  de  travail,  de  bonté,  de  vertu,  doit  nous 
donner  à  la  fois  le  désir  de  lui  ressembler  et  le  courage  de 
l'imiter. 

Puissiez-vous,  mon  cher  Président,  n'avoir  point  de  deuils 
à  suivre  durant  ces  douze  mois  d'honneur  et  de  fonction. 
Votre  grand  talent  est  illuminé  toujours  de  limpides  clartés 
et  d'intelligents  sourires.  Je  vous  souhaite  de  n'avoir  à  parler 
au  milieu  de  nous  que  de  ces  Lettres  aimées  qui  ont  embelli 
votre  vie  de  jouissances  raffinées.  Elle  me  rappelle,  cette  vie, 
les  paroles  célèbres  du  Pro  Archia,  un  de  vos  livres  de  che- 
vet, n'est-ce  pas?  et  le  court  bréviaire  de  l'honnête  homme 
qui  travaille  :  ((  Les  autres  biens  de  la  terre,  »  disait  Cicéron, 
«  ne  sont  pas  de  toutes  les  saisons  ni  de  toutes  les  années. 
Mais  les  Lettres  au  contraire  sont  la  nourriture  de  l'adoles- 
cent, le  charme  de  la  vieillesse,  le  décor  du  bonheur,  le  refuge 
de  l'adversité  :  on  les  trouve  à  son  foyer,  et  elles  vous  suivent 
en  tous  lieux.  »  11  y  a  parmi  nous  quelques  hommes  qui  sont 
sortis  de  la  jeunesse  depuis  peu  de  temps;  d'autres  sont  dans 
le  bel  été  de  l'âge  mûr;  plusieurs  eniln  touchent  au  seuil  de 
la  vieillesse  respectée.  Tous  ont  besoin  de  vous,  mon  cher 
confrère,  comme  tous  les  âges  de  l'humanité  ont  besoin  de 
la  littérature  qui  console,  qui  réconforte,  qui  purifie.  Soyez 
parmi  nous,  je  vous  prie,  ce  Génie  des  Belles-Lettres  dont 
le  i:cgard  cordial  et  l'aimable  parole  pouvaient  paraître  aux 
anciens  le  symbole  de  l'an  nouveau. 

M.  Th.  Fjomcnt,  ayant  pris  possession  du  fauteuil 
de  la  présidence j  répond  en  ces  termes  à  M.  JuIIian  : 

MONSIEUK  LE  PuÉSIDENT  ET  CHER  COLLEGUE, 

En  me  cédant  d'une  façon  si  cordiale  —  en  termes  d*une 
très  amicale  courtoisie  -^  ce  fauteuil  que  vous  avez  si  digne* 


uient  occupé,  vous  placez  sous  les  auspices  des  Belles-Lettres 
la  présidence  que  j'inaugure  aujourd'hui.  Je  voudrais  que  ces 
Lettres  aimées,  qui  charment  et  qui  consolent,  comme  vous 
venez  de  le  dire,  me  fournissent  les  paroles  les  plus  convena- 
bles au  double  sentiment  de  regret  et  d'espérance  que  vous 
venez  d'exprimer. 

Je  me  rappelle  avec  quelle  spirituelle  bonne  humeur  vous 
vantiez,  l'année  dernière,  à  cette  place,  les  fonctions  que  je 
quitte  et  que  vous  quittiez.  Douce  et  enviable  condition  de  la 
vice-présidence,  rôle  charmant  du  «consul  désigne»,  tout 
près  de  l'honneur  sans  avoir  la  charge,  qui  jouit  des  pro- 
messes de  l'autorité  prochaine  sans  connaître  encore  les 
soucis  et  la  responsabilité  du  pouvoir  ! . . . 

Vous  n'étiez  pas  de  ceux,  en  effet,  pour  qui  la  présidence 
est  une  sinécure.  Vous  en  avez  accepté  et  rempli  les  obliga- 
tions avec  l'entrain  communicatif  et  l'aisance  familière  d'une 
activité  toujours  égale  à  elle-même  dans  les  tâches  les  plus 
diverses.  En  dehors  de  nos  délibérations  et  de  nos  séances, — 
où  vous  savez,  sans  être  banal,  louer  les  travaux  de  vos  con- 
frères et  relever  d'une  fine  remarque  un  compliment  impro- 
visé, —  vous  avez,  mon  cher  Président,  surveillé,  suivi,  sou- 
tenu les  intérêts  et  les  traditions  de  notre  Gompagnie.Vous  êtes 
intervenu  utilement  dans  nos  élections  et  dans  nos  concours. 

Pourquoi  faut-il  qu'à  ces  obligations,  si  légèrement  portées 
et  si  bien  remplies,  se  soit  ajoutée  Tamerlume  d'un  deuil  que 
nous  déplorons  avec  vous?  En  perdant  le  D""  Azam,  l'Aca- 
démie s'est  sentie  deux  fois  atteinte,  cl  par  le  coup  dont  la 
frappait  une  séparation  si  cruelle,  et  par  le  coup  qui  brisait 
les  liens  noués  ici-même  entre  vous  et  celui  qui  n'est  plus. 
Votre  alliance  avec  la  famille  de  notre  regretté  collègue  vous. 
avait  attaché  d'une  façon  plus  étroite  h.  notre  ville,  à  notre 
Compagnie,  à  nous-mêmes.  Elle  consacrait  définitivement 
cette  adoption  commencée  par  vos  belles  études  sur  le  passe 
de  la  région  et  de  la  cité  bordelaise.  .Nous  partageons  aujour- 
d'hui votre  douleur,  nous  respectons  vos  souvenirs;  et,  pour 
mieux  honorer  le  D'  Azam,  nous  garderons,  connue  vous 
nous  y  invitez,  la  mémoire  de  ses  travaux,  l'impression  de  sa 
bienveillance  et  surtout  la  fortifiante  émulation  de  son 
exemple* 
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Et  maintenant,  mes  chers  Collègues,  je  tourne  mes  regards 
vers  Tan  qui  s'avance  et  vers  les  devoirs  qu'il  amène. 

L'Académie  est,  vous  le  savez,  un  foyer  de  travail.  C'est  du 
moins  ce  que  notre  secrétaire  général  affirme  régulièrement 
chaque  année  dans  ses  excellents  rapports  :  et  chaque  année 
j'applaudis  publiquement  et  de  confiance  à  cet  élogieux 
témoignage.  Mais  quelle  que  soit  à  cet  égard  l'autorité  de  notre 
collègue,  je  me  demande  en  secret,  je  l'avoue,  si  son  langage 
ne  cacherait  point  un  peu  d'ironie.  N'arrive-t-il  point  à  notre 
secrétaire  général  de  nous  juger  tous  d'après  lui-même? 
N'étend-il  pas  à  chacun  de  nous  le  bénéfice  d'un  éloge  qu'il 
mériterait  avant  tous  les  autres;  ou  que  notre  Président  et 
quelques  fidèles  pourraient  être  seuls  à  mériter  avec  lui? 
Entretenons-nous  assez  la  flamme  de  ce  foyer  dont  il  parle? 
A-t-il  raison  de  nous  louer  ainsi?  Je  me  posais  hier  celle 
question... 

Eh  bien!  oui,  je  crois  qu'il  a  raison;  et,  tout  pesé,  je  sous- 
cris à  son  témoignage.  L'Académie  est  bien  cette  ruche  labo- 
rieuse dont  chaque  membre  s'applique  activement,  l'un  à 
l'étude  de  la  nature,  l'autre  à  l'érudilion  locale,  ceux-là 
à  l'économie  sociale,  à  la  littérature  étrangère,  à  la  poésie,  à 
l'astronomie,  à  l'histoire:  tous  à  l'art,  à  la  science  désinté- 
ressée, à  la  vérité  librement  cherchée  et  sincèrement  dite. 
Seulement,  chacun  travaille  de  son  côté,  dans  la  direction 
qu'il  a  choisie  et  sur  le  sillon  qu'il  féconde.  Le  chimiste  ou  le 
physicien  ne  parle  pas  à  son  voisin,  le  lettré,  de  ses  expé- 
riences; et  le  peintre  achève  sa  peinture  sans  en  avertir  le 
chimiste.  Nous  nous  ignorons  trop  les  uns  les  autres.  Si  notre 
application  est  constante,  il  faut  bien  reconnaître  que  nos 
lectures  ici  le  sont  moins.  Et  pourtant,  si  nous  voulions,  que 
de  choses  n'aurions-nous  pas  à  nous  dire  ! 

Ne  serait-il  pas  à  propos,  mes  chers  Collègues,  de  raetti*e  en 
commun  le  résultat  de  nos  recherches;  d'apporter  ici  tour  à 
tour  ce  que  nous  avons  découvert  ou  produit  ailleurs;  de 
nous  communiquer  réciproquement  ce  qui,  dans  nos  études 
spéciales,  pourrait  intéresser  la  généralité  de  nos  confrères  ? 
L'Académie  n'est-elle  pas  faite  pour  rapprocher  ainsi  les  tra- 
vailleurs ;  pour  susciter  ces  u  conférences  »  dont  Montaigne 
vantait  l'agrément  et  l'utilité  ?  Je  me  souviens  du  temps  où  Je 
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D'  Oré  nous  entretenait  de  ses  expériences  de  physiologie, 
l'ingénieur  Fargues  de  ses  observations  et  de  ses  théories  sur 
les  courbes  de  la  Garonne  ;  où  Lespiault  nous  expliquait  la 
marche  des  cyclones,  et  Dezeimeris  nous  lisait  ses  notes  criti- 
ques sur  Régnier  ou  sur  le  texte  des  Géorgiques.,,  Vous  avez 
certainement  des  travaux  analogues,  ou  déjà  prêts,  ou  sur  le 
point  de  l'être?  L'Académie  les  entendra-t-elle  un  jour? 

Pour  moi  c'est  un  charme  toujours  nouveau  de  venir  ici 
causer  avec  vous  de  ces  lettres  dont  on  célébrait  tout  à  l'heure 
la  douce  et  salutaire  influence.  Je  sais  quels  encouragements 
délicats  vous  réservez  aux  essais  qui  vous  sont  soumis; 
quelles  sympathies,  quelle  faveur  vous  accordez  aux  muses 
latines  et  françaises.  Que  si  parfois  je  leur  semble  infidèle,  si 
des  devoirs  de  famille  m'éloignent  de  vos  réunions,  et  vont 
m'écarter  quelque  temps  de  ce  fauteuil  où  j'aurais  voulu  — 
par  mon  assiduité  du  moins  —  répondre  à  l'honneur  de  vos 
suffrages,  excusez-moi.  J'eusse  souhaité,  mes  cliers  Gollogues, 
ne  point  vous  appartenir  à  moitié  et  pouvoir  être,  de  môme 
que  mon  distingué  prédécesseur,  tout  entier  et  tout  le  temps 
l'homme  de  ma  fonction...  Mais  ce  qui  vous  appartieiit  tout 
entier,  ce  qui  ne  vous  fera  jamais  défaut,  croyez-le,  c'est  le 
dévouement  du  Président  à  la  Compagnie  et  le  sincère  atta- 
chement qu'il  éprouve  pour  chacun  de  ceux  qui  la  com- 
posent, t 

Je  déclare  installé  le  Bureau  de  l'année  1900. 

Ces  discours  sont  accueillis  par  des  applaudisse- 
ments. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  le  comte  de  Chasteigner  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

Circulaire  du  Congrès  international  d'Histoire  com- 
parée annonçant  rorganisalion  d'un  Congrès  d'His- 
toire des  sciences,  qui  aura  lieu  a  Paris  du  28  au 
28  juillet  1900.  Renvoyée  à  M.  l'Archiviste. 
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Lettre  de  M.  Evrard  de  Fayolle  demandant  Tautori- 
sation  de  faire  frapper  à  ses  frais  les  médailles  de 
TAcadémie  nécessaires  à  ses  travaux  et  à  la  collection 
qu'il  destine  à  ses  concitoyens.  Celte  autorisation  est 
accordée,  mais  pour  deux  exemplaires  seulement. 

M.  Sarran  de  Lacombe,  lauréat  de  TAcadémie,  fait 
hommage  d'un  numéro  de  la  \oix  des  Muses,  conte- 
nant sa  biographie.  Remerciements. 

M.  Evrard  de  Fayolle  envoie,  pour  les  concours 
de  1899,  trois  ouvrages  intitulés  :  i*  Description  des 
médailles  de  la  Société  Philomathique  ;  2,"*  Monographie  des 
jetons  médicaux  bordelais;  3°  Médailles  et  jetons  munici- 
paux. Ces  trois  ouvrages  sont  renvoyés  à  une  Com- 
mission spéciale  composée  de  MM.  de  Chasteigner, 
Dezeimeris  et  Jullian. 

Les  ouvrages  ci-après,  indiqués,  arrivés  avant  le 
3i  décembre,  sont  renvoyés  à  la  Commission  de 
poésie  et  de  littérature  : 

i^  Une  pièce  de  ver^  intitulée  :  La  Pipe,  avec 
devise  :  Sursum  corda. 

2°  Un  recueil  de  vers  intitulé  :  ^4//  hasard  des  rimes. 

3**  Ode,  Sur  la  mort  d*une  enjant, 

4*  Un  volume  imprimé  intitulé  :  Causeries  du  lundi, 
Échos  du  passé,  par  J-  Bernon. 

5**  Un  recueil  manuscrit,  prose  et  vers,  contenant 
les  travaux  suivants  :  1°  Deux  sonnets,  la  Conscience, 
l'Illusion;  2°  A  V  Agriculture  ;  3**  La  mission  Marchand; 
4**  Aux  pay^  annexés;  5**  La  poétesse  Marceline  Desbqrdes- 
Valmore;'^''  Deux  sonnets,  le  Courtisan,  la  Marâtre. 

6**  Du  gris,  du  bleu,  recueil  de  poésies. 

7°  A  ma  Patrie,  poésie  imprimée,  par  M.  S.  Raynal. 


y  "^ 

8**  Un  recueil  manuscrit  de  vers  contenant  les  pièces 
suivantes:  i*  La  Ruche;  2°  Les  Simples;  3°  Pour  nos 
morts;  ^^  Pour  eux, 

9**  Un  recueil  intitulé  :  Dans  les  sentiers  du  cœur, 
avec  la  devise  :  Sunt  lacryinœ  rerum,,, 

10**  Un  recueil  de  vers  manuscrit  avec  Tépigraplie  : 
Saintes  baïonnettes  de  France,  protégez-nous  (Michelet). 

II*  Mesdemoiselles  de  Kéralio,  roman,  par  M"*"  la 
baronne  de  Bouard. 

12®  Un  recueil  de  chants  intimes  et  religieux  avec  là 
devise  :  Toujours  h  même, 

i3°  Tiberius  Gracchus,  drame  en  cinq  actes,  en  vers, 
par  M.  Léonce  Pliquet. 

i4°  Un  recueil  manuscrit  intitulé  :  A  Vombre  de  mon 
vieux  clocher,  avec  la  devise  :  Soune,  soune  coume  je 
t'atme, 

i5°  Un  recueil  de  vers  intitulé:  Algéroises,  rimes 
bleues,  avec  l'épigraphe  :  A  Vœuvre,  fils  des  arts, 
enfantez  un  prodige. 

Un  travail  manuscrit  relatif  aux  modifications 
éprouvées  depuis  les  temps  anciens  par  les  rives  et 
par  les  passes  de  la  Gironde,  etc.,  est  renvoyé  à  une 
Commission  composée  de  MM.  Clavel,  Hàutreux  et 
Gayon. 

Les  travaux  ci-après  sont  renvoyés  à  la  Commission 
d'histoire  : 

i**  Un  volume  imprimé  intitulé  :  Uzeste  et  Clément  V, 
par  M.  l'abbé  Brun. 

2*  Un  volume  imprimé  intitulé  :  Études  sur  la  fronde 
en  Agenais  et  ses  origines,  par  le  D'  L.  Couyba. 

3*  Un  volume  imprimé  intitulé  :  Histoire  de  la  maLwn 
de  Madaillan,  par  M.  Campagne. 
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4**  Un  volume  intitulé  :  Histoire  des  Expositions  de 
Bordeaux  et  de  la  Société  Philomathiqae ,  par  M.  Bénard. 

Un  volume  intitulé  :  Almanach  agricole^  viticole  et 
vinicole,  est  renvoyé  à  la  Commission  d'agriculture. 

Un  volume  intitulé  :  Mélanges  scientifiques,  par 
M.  Edouard  Crouzel,  est  renvové  à  la  Commission  des 
sciences. 

M.  Bladé,  membre  correspondant,  demande  un 
exemplaire  de  la  publication  du  Cartulaire  de  Saint- 
Seurin,  L'Académie  décide  qu'un  volume  lui  sera 
remis  à  titre  gratuit. 

M.  Clavel  offre  à  l'Académie  deux  brochures  inti- 
tulées :  la  première,  Note  sur  les  incendies  des  Landes 
de  la  Gironde  en  i898  et  sur  la  sécheresse  exceptionnelle 
de  Vêlé  de  1898,  en  collaboration  avec  M.  Rayet,  et  la 
seconde,  Entretien  des  chemins  de  grande  communication 
et  d'intérêt  commun,  etc.  Remerciements. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

M.  le  Président  donne  lecture  du  discours  suivant 
qu'il  a  prononcé  aux  obsèques  de  notre  éminent  et 
regretté  collègue  M.  le  D*^  Azam. 

En  venant,  au  nom  de  rAcadcmie  des  Sciences,  Belles- 
Letlrcs  et  Arts  de  Bordeaux,  rendre  au  D""  Azam  un  suprême 
hommage,  je  ne  puis  oublier  que  nous  entrions  ensemble,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  au  sein  de  la  Compagnie  frappée  à  cette 
heure  d'un  deuil  si  cruel.  Nous  avions  été  élus  le  même  jour, 
nous  prîmes  séance  le  même  jour;  et  j'entends  encore  Azam, 
dans  un  discours  aimable  et  simple,  promettre  à  nos  nou- 
veaux collègues  le  concours  d'un  zèle  qui  ne  s'est  jamais 
ralenti. 

Malgré  des  occupations  très  diverses,  il  fut  toujours  fidèle 
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à  rAcadcmie.  Il  assistait  encore,  il  n'y  a  pas  quinze  jours,  à 
notre  dernière  réunion;  nous  reçûmes  sa  dernière  visite;  et 
par  sa  présence  comme  par  ses  travaux,  il  contribua  h  main- 
tenir nos  laborieuses  traditions,  notre  discrète  et  légitime 
influence. 

N'avons-nous  pas  eu  la  primeur  de  ses  curieuses  recher- 
ches sur  la  double  conscience  et  l'hypnotisme  ?  la  confidence 
de  ces  essais  qui  préparèrent  l'avènement  d'une  science,  alors 
à  peine  constituée,  la  Psychologie  expérimentale? 

Physiologiste  et  moraliste,  il  excellait  dans  l'élude  délicate 
de  ces  phénomènes  où  l'àmc  et  le  corps  semblent  se  toucher 
et  se  confondre;  dans  l'examen  de  ces  problèmes  qu'avait 
agités  Cabanis  au  début  de  ce  siècle  et  qu'Azam  renouvelait 
en  les  posant,  en  les  attaquant  d'une  manière  originale  et  per 
sonnelle. 

Vous  rappelez-vous,  mes  chers  Collègues,  cette  fine  et 
piquante  lecture  où  l'ingénieux  analyste  nous  entretenait  de 
ces  grands  enfants  ballottés  entre  la  raison  et  la  folie,  de  ces 
toqués,  qu'il  nous  décrivait  avec  une  si  indulgente  sagacité  ? 

Observateur  pénétrant  de  la  nature  humaine,  Azam  était  en 
même  temps  un  archéologue,  un  artiste,  un  amateur  éclairé. 
Qui  n'a  connu  —  au  moins  de  réputation  —  la  galerie  où 
son  goût  a  rassemblé  tant  de  tableaux  de  maîtres  et  d'oeuvres 
d'élite?  et  la  précieuse  collection  où  les  faïences  de  Delft,  de 
Rouen,  de  Strasbourg  rivalisaient  avec  les  anciennes  faïen- 
ces de  Bordeaux  ? 

A  tous  ces  titres,  il  était  des  nôtres.  11  appartenait  par  ses 
dons  variés  à  l'Académie  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres. 
U  lui  appartenait  aussi  par  son  urbanité,  qui  rendait  ses  rela- 
tions si  faciles  et  si  chères  à  tous  ses  collègues.  Avec  quelle 
bonne  grâce  souriante,  pendant  sa  présidence  de  1888,  il 
reçut  dans  notre  Compagnie  le  jeune  et  remarquable  pro- 
fesseur qui  devait  bientôt  après  devenir  son  gendre  ! 

Sa  vie,  partagée  entre  la  famille  et  la  science,  fut  celle  d'un 
sage  :  et  sa  fin,  si  courageuse  et  si  calme,  n'en  fut  que  le 
naturel  couronnement.  C'est  d'un  œil  ferme  et  d'une  âme 
sereine  qu'il  vit  approcher  le  moment  suprême.  Maître  jus- 
qu'au bout  de  sa  pensée,  il  s'endormit  paisiblement  au  milieu 
des  siens,  avec  la  conscience  du  devoir  accompli  et  les  espé- 
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rances  immortelle3  qu'inspirent  aux  esprits  comme  le  sien  la 
religion  et  la  philosophie. 

L'Académie,  qu'il  honora  par  son  talent  et  son  caractère, 
lui  dit  par  ma  bouche  un  dernier  adieu.  Nous  savions  tous 
combien  il  l'aimait  ;  et  nous  garderons  chèrement  la  mémoire 
du  maître,  du  savant  et  de  l'ami. 


M.  le  Président  fait  part  a  T Académie  de  la  mort  de 
M""®  Dezeimeris,  mère  de  notre  collègue;  il  rappelle 
rintimité  touchante  qui  existait  entre  la  mère  et  ce  fils 
dévoué  et  le  déchirement  de  cette  séparation,  et  il 
exprime  au  nom  de  la  Compagnie  les  regrets  que  nous 
offrons  à  M.  Dezeimeris. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  lettres  par  les- 
quelles M.  L.  de  Bordes  de  Portage  et  M.  Durègne 
posent  leur  candidature  aux  fauteuils,  le  premier,  de 
MM.  Couat-Delcurrou,  et  le  deuxième,  de  M.  le.  baron 
de  Verneilh-Puyraseau.  Conformément  à  l'article  54  du 
règlement,  ces  demandes,  ainsi  que  celle  de  M.  Gaston 
Sarreau  communiquée  à  la  séance  du  7  décembre, 
sont  renvoyées  à  l'examen  du  Conseil. 

M.  Froment  communique  à  l'Académie  un  envoi 
poétique  de  M.  Minier,  intitulé  :  Trop  tôt  et  trop  tard, 
daté  de  1882,  et  la  réponse  qui  lui  a  été  faite.  Il  saisit 
cette  occasion  de  saluer  au  commencement  de  la  nou- 
velle année  le  doyen  des  Académiciens  qui,  bien 
qu'éloigné  de  la  Compagnie  par  son  âge,  n'a  pas  cessé 
de  lui  appartenir  par  le  cœur. 

Cette  communication  est  chaleureusement  applaudie 
et  l'Académie  charge  son  Président  de  transmettre  à 
M.  Minier  l'expression  de  son  sympathique  souvenir. 

11   est   procédé   à  l'élection  d'un  vice-président   en 
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remplacement  de  M.   le  comte   de  Chasleigner,  non 
acceptant. 

M.  le  D""  Démons  ayant  réuni  l'unanimité  des  suf- 
frages, est  proclamé  vice  président  de  TAcadémie  pour 
Tannée  1900. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  ([uart. 


OUVRAGES  OFFERTS  \  l' ACADEMIE. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1899. 

Travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1898- 

Société  de  Secours  des  Amis  des  Sciences,  1898. 

Annales  de  la  Policlinique  de  Bordeaux,  1899. 

Société  d* Agriculture  du  département  de  la  Loire,  1899. 

Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims,  1 897-1 898. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont 
été  pris,  1899. 

Dictionary  ofthe  lepcha-language,  1899. 

Transactions  of  the  Kansas  Academy  of  Sciences,  vol.  XVI,  1897- 
1898. 

Journal  and  Proceedings  of  the  Royal  Society  ofl\'erv  South  Wales, 
edited  by  the  honorary  secretaries,  1899. 

Journal  ofthe  Asiaiic  Society  of  Bengal,  1899. 

Plates  illustrating  a  Report  of  the  hritish  collection  of  antiquities 
from  Central  Asia,  1899. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  d'Abbeville,  1898-1899. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  juillet  a  septembre  1899. 

Bollettino  délie  pubblicazioni  ilaliane,  1898-1899. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1898- 

1899- 
GazeUedes  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1899. 

Société  d* Agriculture  de  Boulogne-sur -Mer,  1899. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse- Alsace,  1899. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1898- 1899. 

Proceedings  of  the  American   Academy  of  Arts  and    Sciences, 

vol.  XXXIV,  n*«  ai,  22,  aS,  1899. 

Étaient  présents: 
MM.  Camille  Jullian,  Th.  Froment,  Aurélien  Vivie,   marquis 
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de  Gaslelnau  d'EssenauIt,  A.  Loquin,  D'  Micé,  F.  Clavel,  Gustave 
Labat,  A.  Sourget,  Garât,  A.  Ferrand,  Brutails,  de  Pelleport, 
A.-R.  Céleste,  Roy  de  Clolle,  de  Tréverret,  Bergonié,  Gayon, 
A.  de  Sèze. 


SÉANCE  DU  i8  JANVIER  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  G.  Labat  fait  hommage  d'un  volume  qu'il  vient 
de  publier,  intitulé  :  Le  vieux  La  Teste  et  le  château  des 
captaux  de  Buch.  Après  l'avoir  remercié,  M.  le  Président 
présente  les  excuses  de  M.  Jullian;  il  donne  ensuite 
des  nouvelles  de  notre  éminent  collègue  M.  Minier, 
qui  a  été  très  sensible  au  souvenir  de  l'Académie,  puis 
il  communique  une  lettre  où  M.  Dezeimeris  exprime 
ses  remerciements  à  la  Compagnie  pour  les  condo- 
léances qui  lui  ont  été  adressées  à  l'occasion  de  la 
mort  de  sa  mère. 

Sur  la  demande  de  M.  le  marquis  de  Castelnau 
d'Essenault,  relative  à  la  souscription  ouverte  par  la 
Société  Historique  et  Archéologique  de  Périgueux  pour 
élever  un  buste  à  M.  le  baron  Jules  de  Verneilh- 
Puyraseau,  récemment  décédé,  M.  le  Président  rap- 
pelle que  l'Académie  n'a  pas  cru  pouvoir  s'associer 
matériellement  au  projet,  s'agissant  d'une  œuvre 
spéciale  à  la  ville  de  Périgueux,  mais  qu'une  souscrip- 
tion individuelle  avait  été  ouverte  parmi  les  membres 
de  la  Compagnie,  jaloux  de  donner  un  témoignage  de 
sympathie  à  notre  regretté  collègue,  et  que  le  produit 
de  cette  souscription  serait  officiellement  transmis  à  la 
Société  Historique  et  Archéologique  de  Périgueux. 
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Sur  la  proposition  de  M.  le  Président  et  après  avis 
du  Trésorier,  rAcadémie  vote  une  somme  de  loo  francs 
pour  contribuer  à  Téreclion  d'un  buste  en  Thonneur 
de  notre  collègue  Ch.  Marionneau.  Avis  en  sera  donné 
au  Président  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux, 

M.  le  Président  fait  connaître  que  le  Conseil,  après 
avoir  examiné,  conformément  à  l'article  54  du  règle- 
ment, les  demandes  présentées  par  MM.  Sarreau, 
de  Bordes  de  Fortage  et  Durègne,  pour  les  fauteuils 
vacants  de  MM.  Couat-Delcurrou  et  de  Verneilh-Puy- 
raseau,  a  décidé  de  réserver  la  lettre  de  M.  Sarreau, 
dont  il  a  été  pris  bonne  note  pour  l'avenir,  et  de  pré- 
senter les  deux  candidatures  de  MM.  de  Bordes  de 
Fortage  et  Durègne.  Par  suite  de  l'approbation  de 
l'Académie,  M.  le  Président  désigne  MM.  Céleste, 
Dezeimeris  et  Ducaunnès-Duval  pour  faire  un  rapport 
sur  les  titres  de  M.  de  Bordes  de  Fortage,  et  MM.  Clavel, 
Gayon  et  Bergonié  pour  les  titres  de  M.  Durègne. 

M.  Gayon,  trésorier,  donne  lecture  d'un  rapport  sur 
la  situation  des  finances  d€  l'Académie  et  soumet  un 
projet  de  budget  pour  Tannée  1900. 

Ces  deux  documents  sont  ainsi  conçus  : 

I.  —  Situation  tioanclère  do  rAcadémie  nu  31  déc.  1899. 

L'Académie  possède  cinq  titres  de  rente  3  0/0  représentant 
les  sommes  léguées  par  divers  bienfaiteurs  pour  des  fonda- 
lions  de  prix,  savoir  : 


Pour  le  legs  Cardoze  tilre  i**  i33,i3i.  Reole  aenaelle  F 

—  Brives-Cazcs       —     i37,/j4a.  — 

—  de  La  Grange    —     1^3,8/46.  — 

—  Fauré  —     147,479.  — 

—  Arm.  Lalande   —     430,921.  — 

Pour  Tensemble  des  rentes  annuelles.  .F 


3Ga 
25o 
600 
5o 
5o5 
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Sur  ces  diverses  fondations^  après  avoir  payé  les  prix 
décernés  pour  le  concours  de  1898,  il  reste  disponible  : 

Sur  les  legs  Cardoze F.  2,647  ^5 

—  Brives-C^azes i,o63  89 

—  de  La  Grange 2,395    » 

—  Faurc »         » 

—  Armand  Lalande 1,02a  10 

Total !..     7,127  54 

II.  —  Projet  de  budyct  pour  Tunnée  1900. 

A.  PROJET  DE  RECETTES. 

Subvention  du  Conseil  général F.     i,5oo 

Subvention  de  la  Ville  de  Bordeaux 2,5oo 

Cotisation  des  membres  pour  1 899-1 900 700 

Total F.     4,700 

B.  PROJET  DE  DÉPENSES 

Traitement  de  M.  Poiraudeau F.  600 

(iagcs  du  concierge  de  rAthénée 200 

Chauffage 100 

Voiture 4o 

Frais  de  bureaux 4o 

Frais  de  convocations 3o 

Frais  de  distribution  des  Actes 5o 

Entretien  du  mobilier 3oo 

Souscription  à  la  Société  des  Amis  des  Sciences 10 

Souscription  au  monument  ^larionneau 100 

Frais  de  séance  annuelle 3oo 

Médailles  pour  le  concours  de  1898 4oo 

Publication  des  Actes  pour  1898 2,5oo 

Réserve  pour  imprévu 3o 

Total F.     4,700 

Le  rapport  et  le  projet  du  budget  pour  1900  sont 
adoptés. 

M.  Aurëlieu  de  Sèze  lit  des  Notes  de  voyage  sur 
Venise,  Rome,  les  offices  de  Rome  et  sa  visite  à  la 
Roche  Tarpéienne. 

M.  le  Président  remercie  M.  Aurélien  de  Sëze  de  son 
intéressante  lecture* 
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De  cette  Italie  si  souvent  parcourue  et  décrite,  le 
voyageur  a  rapporté  des  impressions  neuves,  person- 
nelles, humoristiques  et  des  portraits  joliment  croqués 
en  passant.  Il  a  traduit  d'une  façon  saisissante  les 
pensées  mélancoliques  et  les  émotions  pieuses  recueil- 
lies dans  les  ténèbres  de  la  basilique  Saint-Pierre,  à 
Rome. 

L'Académie  espère  que  M.  de  Sèze  voudra  bien  lui 
communiquer  encore  quelques  chapitres  de  son 
voyage. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFKUTS  A  L  ACADEMIE. 

Transactions  of  the  Academy  of  Sciences  of  Saint-Louis,  vol.  Vlll, 
n*"  8,  9,  lo,  II,  12,  1898,  et  vol.  1\.  11""  i,  m,  3,  /i,  5,  7,  1899. 
Journal  des  Savants,  septembre  et  oclobre  1899. 
The  physical  Review,  1899. 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  à  Toulouse,  1899. 
Revue  économique  de  Bordeaux,  1899. 
Revue  philomathique  de  Bordeaux,  novembre  1899. 
Le  Mois  scientifique,  août  et  septembre  1899. 
Transactions  of  the  Connecticut  Academy  oj  Arts  and  Sciences, 

Revue  historique  du  Maine,  1899. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1899. 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  à  Dax,  1899. 
Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1899. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1897,  1898,  1899. 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  1899. 
Bulletin  of  the  Essex  Institute,  1890,1897,  1898. 
Annales  de  la  Société  royale  Malacologique  de  Belgique,  1897. 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de 
Bordeaux,  1899. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'Eure,  1899. 
Actes  de  l'Académie  de  Rouen,  1899. 
Proceedings  ofthe  Royal  Irish  Academy,  1899. 
Anale6  delà  Universidad,  1899. 
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Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne,  1899. 

Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  1899. 

Élude  sur  l'angine  diphtéroîde  et  ulcéreuse^  par  M.  H.  Vincent, 
1899. 

Bulletin  de  l'Université  de  Toulouse,  1897-98-99. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  1899. 

Extension  du  système  métrique  ù  la  mesure  du  temps  et  des  angles, 
par  J.  de  Rey-Pailhade,  1899. 

Décimalisation  du  jour  et  du  cercle,  par  J.  de  Rey-Pailhade,  1899. 

Projet  d'établissement  d'un  système  mèire-gramme-jour,  par  J. 
de  Rey-Pailhade,  1899. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  D*^  Démons,  Aurclicn  Vivie,  de  Pelleport, 
A.  Loquin,  (larat,  D'  Micé,  Baillet,  A.  Sourget,  F.  Clavel,  de  Sèze, 
Léon  Drouyn,  Gustave  Labat,  de  Tréverret,  Brutails,  A.  Pitres, 
Roy  de  Glotte,  DucaunnèsDuval,  marquis  de  Gastelnau  d*Esse- 
nault^ 


SÉANCE  DU  I"  FÉVRIER  1900. 
Prë^ildenee  de  M.  Tfa.  FROMENT,  Présideot. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Lettre  de  M.  Bladé  remerciant  l'Académie  de  Tenvoi 
d*un  exemplaire  du  Cartalaire  de  Saint-Seurin,  et 
annonçant  la  communication  prochaine  d'une  Notice 
sur  VAlbret  et  le  Bazadais,  rédigée  spécialement  au  point 
de  vue  détaillé  de  la  géographie  féodale,  La  Compagnie 
sera  heureuse  d'entendre  la  lecture  du  travail  de 
M.  Bladé. 

Lettre  du  Polybiblion^  revue  bibliographique  univer- 
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selle,  demandant  un  exemplaire  des  Actes  de  TAca- 
démie  de  1897.  Cette  demande  est  accueillie. 


■*t 


Lettre  de  l'adjudicataire  du  Catalogue  général  dé 
l'Exposition  communiquant  l'épreuve  de  l'inscription 
de  l'Académie  à  ce  catalogue.  Renvoyé  à  M.  Céleste, 
archiviste. 

Circulaire  relative  au  Congrès  international  de 
botanique  générale  qui  aura  lieu  a  Paris  du  1."  au 
10  octobre  prochain.  Renvoyé  à  M.  Céleste,  archiviste. 

M.  le  t^résident  annonce  que  la  souscription  indivi- 
duelle des  membres  de  l'Académie  pour  l'érection  d'un 
buste  à  Jules  de  Verneilh,  par  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Périgueux,  a  produit  une  somme  de 
260  francs,  dont  il  va  donner  avis  et  transmettre  le 
montant  au  Président  de  cette  Société. 

■ 

En  faisant  connaître  que  les  divers  ouvrages  soumis 
à  l'Académie  pour  les  concours  de  1899  ont  été 
envoyés  par  le  Secrétaire  général  aux  Commissions 
compétentes,  il  prie  les  rapporteurs  de  vouloir  bien 
s'occuper  activement  de  leur  mission. 

Il  rappelle  ensuite  la  mort  de  M.  le  comte  de  Chas- 
teigner  et  donne  lecture,  suivant  l'usage,  du  discours 
qu'il  a  prononcé  à  ses  obsèques.  Ce  discours  est  ainsi 
conçu  : 

L'Académie  est  cruellement  frappée.  Après  le  D^  Azam, 
dont  nous  déplorions  la  perle  il  y  a  peu  de  jours,  le  comte 
de  Chasteîgner  nous  est  enlevé,  et  sa  mort  attriste  le  début  de 
cette  année  nouvelle.  Il  n'y  a  pas  trois  mois  que  nous  Tappe^ 
lions  à  la  vice-présidence  de  notre  Compagnie,  sans  prévoit 
que  les  forces  et  la  santé  pussent  faire  défaut  à  son  dévoue- 
ment. Il  était,  malgré  son  âge,  si  vivant  encore  et  si  jeune 
1900  a 
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d'esprit  et  de  sentiments!  La  maladie  n'avait  pas  fléchi  sa 
grande  taille;  son  activité  ne  s'était  pas  ralentie;  sa  parole 
facile  se  répandait  toujours  avec  abondance  sur  les  sujets  les 
plus  variés  et  nous  entretenait  encore,  en  décembre,  des  études 
qui  lui  étaient  chères.  N'est-ce  pas  hier  que,  dans  son  der- 
nier rapport  à  l'Académie,  il  nous  faisait  connaître  le  graveur 
Andrîeu,trop  oublié  de  ses  compatriotes  bordelais, et  mettait 
sous  nos  yeux  une  médaille  du  maître,  tirée  de  ses  précieuses 
collections  ? 

Alexis  de  Chasteigner  était  un  très  savant  numismate  :  je 
devrais  dire  numismatisle,  car  c'est  le  terme  qu'il  employait, 
c'est  même  le  seul  qu'il  voulut  admettre,  —  et  je  me  rappelle 
la  courtoise  discussion  que  nous  eûmes  ensemble  sur  ces 
mots  numismate  et  numismatiste.  Il  avait  eu  de  bonne  heure 
le  goût  des  médailles.  Dès  le  collège,  ses  devoirs  terminés, il 
s'empressait  d'accourir,  le  soir,  à  l'hôtel  de  Gourgues  et  d'ap- 
prendre auprès  d'Alexis  de  Gourgues  à  déchiffrer  les  mon- 
naies royales  ou  baronales  de  la  vieille  France.  Il  étudiait  les 
monnaies  romaines  chez  M.  Péry,  rue  du  Mirail.  Et,  de  iSSq 
à  1861,  il  achevait  le  classement  de  ce  médaillier  de  la  ville  de 
Bordeaux,  qu'un  incendie  allait,  hélas  !  bientôt  détruire.  — 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'énumérer  ici  et  d'apprécier  les  mémoires 
qu'il  a  publiés  sur  les  monnaies  du  moyen  âge  découvertes  à 
Saintes  dans  la  crypte  de  Saint-Eutrope  ;  sur  le  sou  d'or  inédit 
de  Melle,  frappé  au  type  Wisigolh  ;  sur  les  monnaies  de 
l'Aquitaine  et  du  Béarn,  réunies  par  lui  dans  un  médaillier 
qui  compte  plus  de  six  mille  pièces. 

Alexis  de  Chasteigner  n'était  pas  seulement  un  numismate 
érudit,  c'était  encore  un  archéologue,  un  piochèiir,  au  sens 
propre  du  mot,  —  un  chercheur  armé  de  la  pioche  et  de  l^i 
pelle;  c'était  (le  mot  est  de  lui)  un  terrassier.  De  grand 
matin,  à  la  campagne,  en  Touraine,  dans  les  Pyrénées  ou  dans 
les  Landes,  il  partait,  en  vrai  pionnier,  à  pied  ou  à  âne,  pour 
la  conquête  des  silex  dont  il  voulait  enrichir  son  trésor.  Il 
allait,  explorant  les  sables,  les  grottes  obscures,  les  rochers 
escarpés,  les  fossiles  rappelés  par  ses  soins  à  la  lumière.  C'est 
ainsi  que,  dès  l'année  1867,  —  avant  que  les  études  préhisto- 
riques eussent  encore  pris  leur  essor,  —  il  découvrait  en  Tou- 
rdine,  au  Grand  Pressigny,  d'antiques  ateliers  de  silex  tailléà 
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et  révélait,  un  des  premiers,  ces  importants  témoignages  de 
la  plus  ancienne  industrie  de  Thomme.  Dans  les  marais  du 
littoral  de  la  Gironde,  sur  les  bords  de  l'étang  de  Lacanau,  il 
retrouvait  les  traces  de  la  fabrication  des  pointes  de  flèches  et 
les  épaves  séculaires  qu'il  signalait  dans  une  lettre  adressée  au 
Secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Paris. 

Sa  curiosité  scientifique,  du  reste,  ne  s'arrêtait  pas  aux 
médailles  et  aux  fossiles.  Il  s'intéressait  à  l'anatomie,  à  la 
botanique  ;  il  Audiait  la  céramique  et  l'architecture.  11  écri- 
vait une  note  sur  un  fragment  de  poterie  espagnole  trouvée  à 
Dax,  ou  publiait  un  travail  critique  sur  Sainte-Radegonde  de 
Poitiers  et,  plus  tard,  sur  l'église  des  Carmes  aux  Charlrons. 

Quel  vide  laissera  dans  nos  rangs  ce  laborieux,  cet  infati- 
gable collègue;  ce  savant,  familier  avec  nos  annales,  témoin 
des  âges  disparus,  qui  connaissait  l'histoire  de  l'homme  avant 
l'Histoire,  l'industrie  de  nos  premiers  pères  avant  l'Industrie, 
et  qui,  sur  un  débris  du  passé,  pouvait,  comme  Cuvier, 
reconstniire  un  monument  ou  deviner  une  civilisation  ! 

Mais  le  savant  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  l'homme.  Et 
quel  homme  fut  plus  digne  d'estime  et  de  regrets? 

Issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  du  Poitou,  inscrit, 
deux  ans  après  sa  naissance,  aux  pages  du  roi  Louis  XVIII, 
Alexis  de  Chasteigner  de  la  Rochepozay  fut,  par  la  dignité  de 
sa  vie  et  l'élévation  de  son  caractère,  un  vrai  type  de  gentil- 
homme. Tour  à  tour  licencié  en  droit,  officier  des  haras, 
membre  de  notre  Académie,  il  resta  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie  fidèle  aux  goûts  studieux  et  aux  généreuses  convictions 
de  sa  jeunesse.  Né  dans  une  \ille  de  commerce,  il  se  mêla 
aux  affaires  et  ne  crut  pas  déroger  en  travaillant.  S'il  composa 
et  fit  imprimer  une  généalogie  de  sa  famille,  un  tableau  des 
origines  et  des  branches  de  la  maison  de  Chasteigner,  ce  fut 
moins  par  orgueil  de  race  que  par  respect  du  passé,  pour 
conserver  une  tradition  de  patriotisme  et  d'honneur,  et  pour 
se  rappeler  à  lui-même  des  exemples  qui  lui  dictaient  son 
devoir.  Il  fut  simple  et  modeste  avec  tout  le  monde,  affable  et 
bon  dans  ses  rapports  de  collègue  et  d'ami. 

Depuis  la  perte  qu'il  fît,  en  1896,  de  l'épouse  dévouée  qui 
avait  partagé  son  existence,  il  portait  au  cœur  une  blessure 
qu'adoucirent,  sans  la  fermer,  les  soins  et  l'affection  de  ses 
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deux  lilles.  11  à  vu  vetiir  la  mort  en  chrétien.  Il  l'a  acceptée 
vaillâmmçnt,  en  homme  que  la  religion  a  préparé  depuis 
longtemps  à  sa  dernière  heure.  Sa  tâche,  souvent  rude,  je  le 
sais,  avait  été  remplie  jusqu'au  bout.  Ayant  connu  le  prix  de 
la  vie,  il  était  de  ceux  qui  peuvent  sans  crainte  en  attendre  la 
récompensée. 

J'ai  un  autre  deuil  à  vous  faire  connaître,  ajoute 
M.  le  président  Froment  : 

Vous  avez  appris,  Messieurs,  la  mort  de  M.  le  baron  de 
Montesquieu. 

L'Académie  de  Bordeaux  ne  peut  rester  étrangère  au  deuil 
d'une  famille  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  l'histoire  de 
notre  Compagnie.  Bien  que  M.  (■Iharles  de  Montesquieu  ne 
fût  pas  des  nôtres  par  l'élection ,  je  puis  dire  qu'il  était  des 
nôtres  par  le  cœur  et  par  une  sorte  de  tradition  qui  rattachait 
La  Brède  à  l'Académie.  Nous  eussions  désiré,  vous  le  savez, 
qu'il  devînt  tout  à  fait  notre  collègue  et  qu'il  consentît  à  s'as- 
seoir à  nos  côtés  dans  celte  salle  pleine  des  souvenirs  de  son 
grand  ancêtre.  S'il  fut  sensible  au  vœu  que  nous  formions,  sa 
modestie  le  détourna  d'y  répondre.  11  voulut  du  moins  nous 
laisser  des  gages  de  sa  sympathie  et  de  sa  haute  estime.  Il 
nous  offrit  le  buste  de  Montesquieu  qui  préside  à  nos  réu- 
nions ;  et  c'est  à  l'un  de  nos  plus  zélés  confrères  qu'il  confia 
les  papiers  inédits  de  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois,  dont  la 
Société  des  Bibliophiles  poursuit,  depuis  huit  ans  bientôt,  la 
remarquable  publication.  M.  le  baron  de  Montesquieu  sur- 
veillait et  dirigeait,  en  son  nom  comme  au  nom  de  ses  frères, 
l'impression  de  ces  précieux  papiers.  Il  avait  le  respect,  il 
avait  le  culte  de  l'illustre  aïeul,  qu'il  aimait  à  retrouver  dans 
les  chambres,  sous  les  ombrages,  mais  surtout  dans  la  biblio- 
thèque du  château  de  La  Brède.  C'est  là  que  la  mort  est 
venue  l'atteindre  au  milieu  des  livres  et  des  manuscrits  qu'il 
feuilletait  avec  une  intelligente  piété. 

A  défaut  de  son  Président,  empêché,  l'Académie  a  été 
représentée,  le  jour  des  obsèques,  par  plusieurs  de  ses  mem- 
bres spontanément  accourus.  Mais  elle  voudra,  je  pense, 
témoigner  expressément  à  M"'  la  baronne  de  Montesquieu  et 
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aux  frères  du  regretté  défunt  la  part  que  prend  la  Compagnie 
tout  entière  au  deuil  qui  frappe  leur  famille. 

Je  vous  propose  de  voter,  Messieurs,  une  adresse  de  condo- 
léances que  voire  Président  transmettra  à  la  famille  de 
M.  le  baron  de  Montesquieu. 

Celte  proposition  est  adoptée  à  rnnauiniité. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

M.  Céleste  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de 
M.  de  Bordes  de  Fortage  au  fauteuil  Couat-Delcurrou, 
et  iM.  Clavel  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  E. 
Durègne  au  fauteuil  Verneilh  de  Puyraseau.  L'élection 
est  fixée  au  i5  février  et  les  rapports  et  leurs  annexes 
resteront  déposés  pendant  quinze  jours  au  Secrétariat 
de  r Académie. 

M.  Th.  Froment  rend  compte  de  Texamen,  dont 
TAcadémie  Tavait  chargé,  du  tome  V'  des  Pensées 
médites  et  fragments  de  Montesquieu,  publiés  par  la 
Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne.  Cette  communi- 
cation, intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  est 
accueillie  avec  un  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Index  to  the  liiteratur  afthaUnine,  1 861-1896. 

Société  nationale  d* Agriculture  de  France,  1899. 

Journal  and  Proceedings  of  the  Hamilton  Association  for  session 
of  1898-99. 

L'Art  moderne,  décembre  1899. 

Bulletin  ofthe  l\  S.  Agricultural  experiment  Station  of  Nebraska, 
vol.  XI,  1898. 

Société  de  secours  des  Amis  des  Sciences,  par  J.  Thénard,  1899. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace^  1899, 
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Recueil  des  travaux  publiés  par  Edouard  Crouzel,  1899. 
Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1 899. 
Annuario  pubblicado  pelo  Observatorio  do  fiio  de  Janeiro,  1899. 
Memorias  y  Bevista  de  la  Sociedad  clentiftca  de  Antonio  Alsate, 

1899- 
Proceedings  oj  the  American  Philosophical  Soci^/y,  january  1899. 

Journal  des  Savants,  novembre  et  décembre  1899. 

La  Voix  des  muses j  décembre  1899. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  1899, 

Bévue  économique  de  Bordeaux,  janvier  1900. 

Bévue  de  l'histoire  des  religions^  1899. 

Détermination  des  contingents  communaux  pour  l'entretien  des 
chemins  de  grande  communication  et  d'intérêt  commun,  1899. 

Société  d'Agriculture,  des  Sciences  et  des  Arts  du  département  du 
PS'ord,  1895-96-97. 

Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Loire,  1899. 

Bévue  philomathique,  août  et  octobre  1899;  janvier  1900. 

United  States  Geological  Survey,  monographs  XXIX,  XXXI  (text 
and  atlas),  and  XXXV,  in  two  packages,  1898. 

Société  Archéologique  de  Béziers,  1899. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1899. 

Machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris  (i"  et 
îï*  partie),  1900. 

Beport  ofthe  Commissionner  of  Education,  vol.  I,  1897-98. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  D' Démons,  Aurélien  Vivie,  A.  Pitres,  Baillet, 
marquis  de  Castelnau  d'Essenault,  D*^  Micë,  A.  Sourget,  A.  Fer- 
rand,  A.  Loquin,  Ducaunnès-Duval,  Gustave  Labat,  Léon  Drouyn, 
Garât,  F.  Clavel,  Gayon,  A.-R.  Céleste,  Brutails,  Camille  JuUian, 
de  Pelleport-lUirète,  A.  de  Sèze. 


SÉANCE  DU  i5  FÉVRIER  1900. 
Présidence  de  M.  le  D'  DEMOIVS,  Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i"  février  est  lu  ei 
adopté. 
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Sur  la  demande  de  quelques  membres,  il  est  immé- 
diatement procédé  à  l'ouverture  du  scrutin  sur  les  can- 
didatures de  MM.  L.  de  Bordes  de  Portage  et  Emile 
Durègne.  Les  candidats,  ayant  obtenu  la  majorité  des 
suffrages,  sont  proclamés  membres  résidants,  le  pre- 
mier en  remplacement  de  M.  Delcurrou  et  le  second 
en  remplacement  de  M.  le  baron  Verneilh  de 
Puyraseau. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  H.  Barckhausen  fait  hommage  à  l'Académie  de 
cinq  brochures  qu'il  a  publiées  au  sujet  des  œuvres 
inédites  de  Montesquieu.  Remerciements. 

Le  Président  de  la  Société  Historique  et  Archéolo- 
gique de  Périgueux  remercie  TAcadémie  de  son  con- 
cours pour  rérection  d'un  buste  de  F*  Verneilh  de 
Puyraseau. 

Lettre  de  remerciements  de  la  baronne  de  Montes- 
quieu pour  les  condoléances  de  l'Académie  à  l'occasion 
de  la  mort  du  baron  de  Montesquieu. 

La  Société  Archéologique  de  Bordeaux  remercie 
l'Académie  de  sa  participation  à  l'érection  d 'un  buste 
à  notre  collègue  Gh.  Marionneau. 

Sur  la  demande  de  M.  le  marquis  de  Castelnau 
d'Essenault,  l'Académie  le  désigne  comme  son  délégué 
pour  la  représenter  au  Congrès  des  Sociétés  savantes 
qui  doit  se  réunir  à  Paris  le  5  juin  prochain. 

'   Deux  circulaires  relatives  à  l'Exposition  universelle 
sont  renvoyées  à  M.  Céleste,  archiviste. 

Lettre  de  M.  le  comte  A.  de  Sarrau,  relative  à  l'érec- 
tion .à  Bordeaux  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
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Rosa  Bonheur.  Après  quelques  observations  présentées 
par  MM,  M icé  et  Sourget,  cette  lettre  est  renvoyée  au 
Conseil. 

Par  suite  du  décès  du  regretté  comte  de  Chasteigner, 
M.  le  Président  fait  remarquer  que  la  Commission  de 
numismatique  de  la  fondation  La  Grange  est  incom- 
plète et  qu'il  y  aurait  lieu  de  la  compléter;  il  propose; 
en  conséquence,  à  l'Académie  de  désigner  M.  Brutails 
pour  remplacer  M.  de  Chasteigner.  Cette  proposition 
est  adoptée  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  le  quart. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADEMIE. 

Atti  délia  Reale  Accademia  di  Scienze  morali  e  politiche,  vol.  iren- 
tesimo,  1899. 

Proceedings   and    Transactions  of  the  Royal  Society  of  Canada 
(second  séries),  vol.  IV,  1898. 

Archives  du  musée  Teylei*,  1899. 

Le  Mois  scientifique,  ianyier  igoo. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1899. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  décembre  1899. 

Société  Académique  de  Poitiers,  1899. 

Pensées  et  fragments  inédits  de  Montesquieu,  par  le  baron  Gaston 
de  Montesquieu,  1899. 

Machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  1899. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  1899. 

Revue  philomathiquej  1^^  février  1^00, 

Le  Mois  scientifique,  février  1900.  . 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1871-73. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Caen,  1897-98-99. 

Mémoires  de  V Académie  de  Metz,  1899. 

Proceedings  of  the  American   Academy  oj  Arts  and  Sciences, 
vol.  XXXV,  n""  I,  2,  3,  1899. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  helvétique  dès  Sciences' 
naturelles,  1897-1898. 

Verhandlungen  der  Schweizerischen  Naturforschetiden  GeseUschaft 
bei  ihrer  Versammlung  zu  Bern,  den  i,  2  und  3  August  189&V 
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Société  d'Agriculture  de  la  Basse- Alsace,  1899. 

/  Verhandlungen  Afil  Natuurkunde  (1"  sectie),  DLVI,  n**  6  et  7. 

1  Jd.,  Jd.y  n"  3  et  8. 

i  Zittings  Verslagen  Natuurkund,  année  1898-99,  deel  VI. 

/  Jaarbock,  1898. 

/  Prijsvers  patrie  adfilium, 

1  Proceedings  (section  of  sciences),  vol.  I. 

United  States  coast  and  geodetic  survey.  Report  1897,  pari  I 
andll; 

Transactions  of  the  \Wisconsin  Academy  of  Arts  and  Lettres, 
vol.  XIÏ,  part  I,  1898. 

Étaient  présents  : 

MM.  le  D' Démons,  Aurélien  Vivie,  R.  Dezeimeris,  Garât,  Lane- 
longue,  A.-R.  Céleste,  D'  L.  Micé,  Léon  Drouyn,  F.  Clavel,  A. 
Sourget,  F.  Samazeuilh,  Bergonié,  Aurélien  de  Sèze,  Gustave 
Labat,  Ducaunnès-Duval,  A.  Pitres,  marquis  de  Gastelnau  d*Esse- 
nault,  Gayon,  de  Pelleport-Burète,  F.  Vassillières,  E.  Allaîn,  A. 
Ferrand,  G.  Leroux. 


SÉANCE  DU  I"  MARS  1900. 
Ppësidence  de  M.  le  D'  DEMOIVS,  Vice-Pré  Aident. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  i5  février  est  lu  et 
adopté. 

Sur  la  proposition  du  Secrétaire  général,  il  est  immé- 
diatement procédé  à  la  réception  de  M.  Louis  de 
Bordes  de  Portage,  élu  membre  résidant  de  1* Académie 
en  remplacement  de  M.  Delcurrou.  Le  récipiendaire 
est  introduit  par  MM.  Céleste  et  Ducaunnès-Duval,  et 
prononce  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  PRÉsmEiiT, 
Messieurs, 

Une  tradition  éminemment  respectable  et  à  laquelle  il  m'est 
doux  de  me  soumettre  aujourd'hui,  impose  à  tout  récipien- 
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daire  l'expression  de  sa  reconnaissance.  Je  n'essaierai  pas  de 
rajeunir  ou  de  varier  des  formules  épuisées  par  un  long 
usage  et  si  souvent  comparées  aux  manèges  de  la  plus  savante 
coquetterie.  Je  vous  dirai  simplement,  comme  je  la  ressens, 
ma  gratitude  infinie,  au  moment  où  je  viens,  au  milieu  de 
vous,  occuper  la  place  que  vos  suffrages  ont  bien  voulu  m'ac- 
corder. 

Cette  place,  que  tant  de  considérations  flatteuses  peuvent 
d'ailleurs  faire  ambitionner,  m'est  aussi  précieuse,  permettez- 
moi  de  le  dire,  qu'un  héritage  de  famille.  Un  parent  auquel 
m'attachait  l'affection  la  plus  vive,  le  statuaire  Louis  de 
Coëffard  de  MazeroUes,  me  devança  parmi  vous.  Gomment 
ne  vous  remercierais-je  pas  encore.  Messieurs,  de  m'avoir 
fourni,  en  m'accueillant  dans  cette  Académie  dont  il  fut 
membre  et  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur,  l'occasion  de  rendre 
devant  vous,  à  une  mémoire  qui  vous  est  aussi  restée  chère,  le 
pieux  tribut  de  mes  regrets? 

Voire  Compagnie,  Messieurs,  une  des  plus  vieilles  Sociétés 
savantes  de  l'Europe,  et  qui  va  pouvoir,  dans  quelques  années, 
célébrer  le  deuxième  centenaire  de  sa  fondation,  fait  à  tous 
ceux  qu'elle  appelle  à  partager  ses  travaux  un  honneur  dont 
plus  que  personne  je  sens  tout  le  prix,  mais  qui  m'effraie 
aussi,  je  l'avoue,  lorsque  je  considère,  avec  les  illustrations 
qui  la  formèrent  toujours,  depuis  son  origine,  l'élite  régionale 
du  monde  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dont  elle  se  com- 
pose encore  aujourd'hui. 

Je  me  rassure  un  peu  en  pensant  que  plusieurs  de  vos  col- 
lègues auxquels  je  dois  mon  siège  à  voire  foyer,  puisque  leur 
bienveillance  a  été  le  premier  de  mes  titres  à  vos  suffrages, 
sont  pour  moi  des  amis'  d'ancienne  date,  et  dans  l'espérance 
que  tous,  vous  voudrez  bien,  Messieurs,  à  leur  exemple, 
m'honorer  aussi  de  votre  amitié. 

Mais  je  ne  peux  me  défendre  d'un  sentiment  d'inquiétude 
en  constalant  la  fragilité  de  mes  autres  titres.  Quand  je  songe 
surtout  à  réminent  académicien  auquel  je  succède,  sans  le 
remplacer,  suivant  l'heureuse  expression  de  Ducis,  laquelle 
n'eut  jamais  d'application  plus  exacte,  cette  inquiétude  redou- 
ble. Homme  rare,  en  effet.  Messieurs,  et  par  une  dignité  tou- 
jours égale  aux  plus  hautes  fonctions  et  par  l'autorité  que 
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valdrent  tout  d'abord  à  son  nom  sa  belle  étude  sur  Catulle, 
ce  comleinporain  de  César  qu'on  a  pu  comparer  à  notre  Alfred 
de  Musset,  et  ses  savants  travaux  sur  la  littérature  grecque. 
J'ai  à  peine  entrevu  cette  austère  ligure, 

Yirgilium  vidi  tantum!... 

et  tous  vous  regretterez  sans  doute.  Messieurs,  que  le  départ 
du  successeur  immédiat  que  vous  lui  aviez  donné  vous  prive 
d'entendre  l'éloge  de  M.  le  recteur  Couat  de  la  bouche  de 
M.  le  premier  président  Delcurrou. 

Je  sais  bien.  Messieurs,  qu'en  m'appelant  parmi  vous,  c'est 
la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  que  vous  avez  voulu 
honorer  en  ma  personne.  Hier  encore  vous  partagiez  le  deuil 
profond  de  cette  Société  qui,  grâce  à  la  bienveillante  généro- 
sité d'une  famille  digne  du  grand  nom  qu'elle  porte,  et  au 
concours  dévoué  de  littérateurs  éminents  dont  quelques-uns 
sont  depuis  longtemps  vos  collègues,  va  bientôt  achever  de 
donner  au  monde  savant  les  œuvres  inédites  de  l'illustre 
président  de  Montesquieu,  gloire  éclatante  de  votre  Aca- 
démie. 

Je  sais  que  vous  avez  encore  désiré  accueillir  un  bibliophile 
dans  la  savante  Compagnie  où  tant  de  fervents  amis  des  livres 
perpétuent  les  traditions  de  Jean-Jacques  Bel  et  du  président 
Barbot;  où  l'un  des  plus  féconds  bibliographes  de  notre 
siècle  expirant  —  j'ai  nommé  Gustave  Brunet  —  occupa  si 
longtemps  un  siège  avec  honneur. 

Peut-être  même  a-t-il  plu  à  votre  délicate  bienveillance  de 
distinguer  une  existence  modeste,  mais  vouée  tout  entière  au 
culte  de  ces  lettres  consolatrices,  fête  étemelle  de  l'âme 
humaine  et  son  plus  assuré  refuge  dans  les  tristesses  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  temps. 

Voilà  sans  doute  mes  meilleurs  titres  à  la  faveur  que  j'ob- 
tiens. S'il  en  est  ainsi,  Messieurs,  ne  dois-je  pas  exprimer 
aussi  aux  livres  chéris,  compagnons  fidèles  de  toutes  mes 
heiures,  les  remerciements  que  le  bon  Sedaine  adressait  hon- 
nêtement à  son  habit  P  Ils  ont  fait  le  charme  et  la  consolation 
de  ma  vie;  ils  me  valent  aujourd'hui  le  grand  honneur  de 
vous  appartenir.  Quel  moyen  de  me  repentir  jamais  d'avoir... 
collectionné  P 
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M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  de  Bordes 
de  Fortage  : 

Monsieur, 

L'Académie  est  heureuse  de  vous  recevoir.  Il  est  fâcheux 
pour  elle  et  pour  nous  que  notre  cher  Président,  retenu  loin 
de  Bordeaux,  ne  soit  pas  ici  pour  vous  complimenter  comme 
il  convient.  Il  est,  je  crois,  votre  ami  d'ancienne  date.  Gomme 
vous  il  a  la  passion  de  la  littérature  et  des  livres.  Son  discours 
de  bienvenue  eût  été  pour  nous  tous  un  régal  délicat.  Mais 
son  absence  ne  change  rien  aux  sentiments  unaùimes  de 
l'Académie,  et  la  cordialité  de  notre  accueil  perdra  peu  de 
chose,  je  l'espère,  à  être  mal  exprimée.  Ce  n'est,  par  bonheur, 
que  partie  remise  :  la  fête  est  seulement  retardée.  Nous  nous 
réjouissons  d'avance  à  la  pensée  que,  dans  quelques  mois, 
deux  voix  éloquentes  viendront  tour  à  tour  charmer  nos 
oreilles.  Vous  ferez  revivre  devant  nous,  ou,  pour  mieux  dire, 
vous  rendrez  plus  vivante  encore  la  figure  toujours  présente 
de  notre  regretté  confrère  M.  Gouat,  et  nous  sentirons  comme, 
aujourd'hui  que  seule  votre  arrivée  était  capable  d'adoucir 
l'amertume  de  la  perte  que  nous  avons  faite.  De  son  côté, 
M.  Froment  mettra  en  pleine  lumière  et  vos  travaux  et  vos 
mérites  que  vous  cachez  trop  modestement. 

Vous  semblez  chercher.  Monsieur,  les  raisons  qui  ont  dicté 
notre  choix.  Nous  serions  plutôt  portés  à  nous  demander  poui^ 
quoi  nous  avons  tant  tardé  à  vous  appeler.  Vous  invoquez  la 
vieille  amitié  de  plusieurs  de  nos  confrères  dont  la  bienveillance 
serait  le  premier  de  vos  titres.  Mais  cette  amitié  n'a-t-elle  pas 
pour  point  de  départ  et  pour  base  l'exacte  appréciation  de 
votre  personnalité,  et  la  bienveillance  dont  vous  parlez  est- 
elle  autre  chose  que  la  simple  justice  rendue  à  votre  talent? 

Je  vous  comprends  mieux  quand  vous  affirmez  que  nous 
avons  voulu  honorer  en  votre  personne  la  Société  des 
Bibliophiles  de  Guyenne.  G'est  qu'en  vérité  vous  êtes  devenus 
inséparables  l'un  de  l'autre.  Si  je  suis  bien  renseigné,  vous 
êtes  depuis  plusieurs  années  président  de  cette  savante 
Société.  Ghaque  fois  que  vous  avez  tenté  de  rentrer  dans  le 
rang,  vos  confrères,  désespérant  de  trouver  mieux,  vous  ont' 
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obligé  de  demeurer  encore  à  leur  lèle.  (j'est  donc  pour  nous 
une  double  bonne  fortune  d'avoir  honoré  du  même  coup  une 
Société  et  un  savant  qui  ont  ensend)ie  mérité  notre  haute 
estime. 

Oui,  nous  sommes  fiers  de  donner  une  place  à  notre  foyer 
&  un  bibliophile  qui,  comme  vous,  Monsieur,  a  passé  sa  vie 
tout  entière,  vie  de  travail  et  d'infîni  plaisir,  au  milieu  de  ses 
livres  chéris.  L'Académie  n'a  jamais  cessé  d'aimer  les  admira- 
teurs passionnés  des  beaux  livres.  Vous  venez  de  rappeler  sa  tra- 
dition en  citant  quelques  noms.  Le  rapporteur  de  votre  candi- 
dature, en  sa  qualité  d'archivislo,  a  fouillé  plus  profondément. 
Laissez-moi  le  plaisir  de  reprochiliv  un  passage  de  sa  notice  : 

«  Depuis  sa  fondation,  l'Académie  a  toujours  compté  parmi 
ses  membres  des  collectionneurs  amoureux  du  livre.  De  ce 
nombre  étaient  :  Jean-Jacques  Bel  qui,  par  son  testament  de 
1736,  créa  la  Bibliothèque  publique  de  l'Académie  ;  Montes- 
quieu, dont  la  belle  bibliothèque  est  encore  conservée  au 
château  de  La  Brède;  le  Président  Barbot,  l'ami  de  Jean- 
Jacques  Bel  et  de  Montesquieu,  qui  suivait  attentivement  les 
ventes  de  livres  faites  à  Paris  et  à  l'étranger  et  dont  l'œuvre 
consenée  dans  notre  bibliothèque  publique  est  toujours  si 
utile  aux  énidits;  François  de  Lamontaigne.  le  dévoué  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  qui  fut  longtemps  l'âme  de  la 
Compagnie  et  sut  réunir  des  richesses  littéraires  dont  une 
partie  importante  nous  a  été  conservée.  On  peut  compter 
encore  parmi  ces  académiciens  bibliophiles  :  Chesnault  rie 
Pedesclaux,  Godcfroy  de  Baritault,  et  dans  notn;  siècle  : 
Joumu  Auber,  Dutrouilh.  Charles  Séria  il,  Gustave  Bru  net, 
Jules  Delpit,  et  quelques  rares,  trop  rares  continuateurs  de 
cette  tradition  académique.  •• 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  vous  venez  à  pr^int.  Et  vous  avez 
le  droit  d'ajouter  à  votre  généalogie  que  vous  avez  publié^: 
une  autre  liste  d'ancêtres  où  ]e<r  illustrationr  ne  manquent 
pas  davantage. 

Vous  avez,  dit-on.  une  bibliothè^pie  de  dix  mille  volumes! 
Quelles  joies  vous  devez  éprouver  en  vivant  dan*  la  chère 
intimité  de  tant  d'amie  de  tous  les  temps  et  sans  doute  de 
tous  les  pays.  Vous  nou*  lavez  rlépeînt,  ce  bonheur,  en  de^ 
termes  éloquem men  t  éin u s .  comme  en  -  sa  ven t  t  ifn  1  ver  ViU  I % 
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ceux  qui  aiment  bien.  Permettez-nous  d'espérer  qu'au  milieu 
de  nous,  devenus  vos  nouveaux  amis,  vous  ne  regretterez 
pas  trop  vivement  les  compagnons  inséparables  de  votre 
existence,  un  moment  abandonnés.  Nous  sommes  moins 
nombreux,  nous  sommes  aussi  moins  vieux,  du  moins  pour 
la  plupart,  mais  nous  sommes  tous  désireux  de  vous  rendre 
agréable  le  séjour  de  notre  maison. 

Ces  discours  sont  chaleureusement  applaudis  et 
M.  Louis  de  Bordes  de  Portage  est  invité,  suivant 
l'usage,  à  prendre  place  au  bureau,  à  la  gauche  de 
M.  le  Président,  pour  loulc  la  durée  de  la  séance. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance: 

MM.  Clavel  et  Loquin  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

M.  Emile  Durcgne,  élu  membre  résidant,  sollicite 
pour  cause  de  maladie  le  renvoi  de  sa  réception  h  une 
date  ultérieure.  Le  renvoi  est  prononcé  sine  die, 

M.  le  baron  Gaston  de  Montesquieu  remercie  TAca- 
demie  et  son  Président  des  condoléances  qui  lui  ont 
été  adressées,  ainsi  qu'à  sa  famille,  à  l'occasion  du  décès 
de  M.  le  baron  de  Montesquieu. 

M.  Dubonl,  de  Toulouse,  demande  des  notes  sur 
M.  Goût-Desmartres,  pour  un  travail  dont  il  s'occupe, 
sur  les  mainteneurs  de  l'Académie  des  Jeux  floraux. 
M.  Louis  de  Bordes  de  Portage  est  chargé  de  préparer 
une  réponse  à  celte  lettre. 

M.  le  D'  Garât,  qui  a  connu  M.  Goût-Desmartres, 
rappelle  en  quelques  paroles  émues  le  souvenir  du 
poète,  et  pour  faire  apprécier  son  talent,  il  dit  à  l'Aca- 
démie, avec  un  charme  tout  particulier,  une  pièce  de 
vers    intitulée:    Les   Contes    de  fées.    Des   applaudis- 
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sements    accueillent    la    communication    de     M.    le 
D'  Garât,  que  M.  le  Président  remercie  au  nom  de  la. 
Compagnie. 

M.  Francis  Bœuf  soumet  pour  les  concours  de  1900 
un  volume  imprimé  intitulé  :  Sur  le  sentier j  prose  et 
vers.  Renvoi  à  la  Commission  de  littérature  et  de 
poésie. 

M.  Dezeimeris  offre  à  TAcadémie  une  brochure  inti- 
tulée :  Remarques  en  réponse  au  questionnaire  de  la  Com- 
mission d'enquête  parlementaire  sur  les  réformes  de 
l'Enseignement,  Remerciements. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
cinq  heures  trois  qûarls. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADEMIE. 

Transactions  of  the  American  mathematical  Society,  vol  I,  january 
1900. 

Le  vieux  La  Teste  et  le  château  des  captaux  de  Buch,  par  Gustave 
Labat,  1900. 

Anales  de  la  Universidad,  t.  Cil,  CIV,  ano  07,  1900. 

The  Journal  of  the  Collège  of  Sciences  impérial  Universiiy  of 
Tokio,  Japan,  vol.  XI,  part  IV,  1899. 

Bulletin  de  VUniversité  de  Toulouse,  janvier  1900. 

Procedings  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadelphia, 
1900. 

Smithsonian  Miscellaneous  Collectioris,  1899. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  1899. 

Société  d* Émulation  de  la  Seine-Inférieure,  1898-1899. 

Proceedingsjof  the  Royal  Society,  n"  42^,  'i^S,  42/1,  1900. 

Year  hook  ofthe  Royal  Society,  1900. 

Société  d'Agriculturé[de  Boulogne-surMer,  if^oo. 

Annuaire  de  l'Université  de  Toulouse,  1899- 1900. 

Report  ofthe  Commissionner  of  Education,  vol.  II,  1897- 1898. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  1900. 

Proceedings  of  the  Boston  Society,  of  natural  history,  vol,  XXIX, 
n"'  I,  •?,  3,  '1,  5,  0,  7,  8,  1899. 
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Transactions  of  the  American  Philosophical  Society  held  àt  Phila- 
delphia,  1899. 

Journal  des  Savants,  janvier,  février,  1900. 

Boletin  de  VInstiiuio  geologico  de  Mexico,  1899. 

Bulletin  archéologique  de  la  Société  de  Tarnet-Garonne,  1899. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Rouen,  1899. 

Société  d* Histoire  naturelle  de  Mdcon,  1899- 1900. 

Bulletin  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse,  1898- 1899. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  mars  1900. 

Le  Mois  scientifique,  mars  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  le  D'  Démons,  Aurélien  Vivie,  Garai,  K.  Dezoimeris,  mar- 
quis de  Gastelnau  d'Esscnault,  A.  Pitres,  A.  Sourgcl,  de  Pellcporl- 
Burète,  A.  Ferrand,  Baillot,  Gustave  Labat,  R.  Roy  de  Glotte,  A. 
de  Sèze,  A.-R.  Géleste,  Ducaunnès-Duval,  D'  L.  Micé,  Gayon, 
de  Bordes  de  Fort  âge,  de  Tréverret. 


SÉANGE  Di;   i5  MARS  1900. 
Prés^idcnce  de  M.  le  D'  DKMOXS,  Vice-l>rë»idcnt. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i*'  mars  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire   général  dépouille  la  correspondance. 

M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burèle  s'excuse  dç  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Tabbé  Beaurredon  envoie  pour  les  concours  de 
1900  un  travail  intitulé:  Phonétique  du  gascon  landais. 
Renvoi  à  la  Commission  de  linguistique  de  la  fonda- 
tion La  Grange. 

Le  Musée  de  Stockholm  demande  à  faire  l'échange 
de  ses  publications  avec  les  nôtres.  Cette  demande  est 
accueillie. 
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Pro^ammc  des  prix  de  T Académie  des   Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres   de   Toulouse  pour   les 
années  1900  à  1902. 

Deux  sonnets  intitulés  :  Tun,  Pour  être  heureux,  le 
deuxième,  La  Charité  s.  v,  p.;  un  manuscrit  intitulé  : 
Pèlerinage  à  Rome  du  président  Partarrieu-Ln fosse,  et 
un  autre  manuscrit  intitulé  :  Précis  de  la  vie  politique 
de  Pierre  Partarrieu,  sont  renvoyés  à  la  Commission  de 
littérature  et  de  poésie. 

Quatre  communications  relatives  à  l'Exposition  uni- 
verselle sont  renvoyées  à  M.  Céleste,  archiviste,  pour 
la  suite  à  y  donner. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  courtoisie  de  la 
Municipalité  à  l'occasion  du  projet  d'inauguration  de 
la  statue  de  l'intendant  ïourny,  due  à  notre  collègue, 
M,  Leroux  :  M.  Cousteau,  maire  de  Bordeaux  et  mem- 
bre honoraire,  a  pensé  que  l'Académie  voudrait  s'asso- 
cier à  l'hommage  rendu  à  l'un  de  ses  membres  les  plus 
illustres  du  xviir  siècle  et  la  date  de  l'inauguration 
a  été  retardée  afin  de  permettre  à  notre  Président, 
M.  Froment,  momentanément  absent,  d'y  prendre 
part  et  d'y  parler  au  nom  de  la  Compagnie.  L'Acadé- 
mie adresse  à  cette  occasion  tous  ses  remerciements 
au  chef  de  la  Municipalité  bordelaise. 

M.  L.  de  Bordes  de  Fortage  lit  une  notice  sur 
M.  Goût-Desmartres,  un  de  nos  anciens  collègues. 
M.  le  Président  remercie  M.  Bordes  de  Fortage,  et 
l'Académie  décide,  sur  sa  proposition,  que  cette  notice 
sera  insérée  au  procès-verbal  de  la  présente  séance  : 

Goût-Desmartres  (Edouard),   avocat,  littérateur  et  poète, 

naquit  à   Pons  (Charente-Inférieure)  le  22   septembre  181  a. 
190C»  3 
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Après  de  bonnes  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  se  fit 
recevoir  licencié  en  droit  à  Toulouse  en  i836  et  fut  inscrit  en 
1889  au  barreau  de  Bordeaux,  qu'il  ne  quitta  jamais,  bien 
(|u*une  collaboration  assidue  à  toutes  les  associations  charita- 
bles, scientifiques,  littéraires  et  administratives  où  son  amour 
pour  les  arts  et  son  dévouement  au  bien  public  le  firent  en- 
trer de  très  bonne  heure.  Tait  tenu  presque  toujours  éloigné  de 
la  barre.  Membre  fondateur  en  i84o  des  comités  viticoles  des 
deux  Charentes  et  de  la  ville  de  Bordeaux,  membre  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Gironde  et  vice-président  ou  prési- 
dent de  cette  Société,  de  i853  à  1861,  Goût-Desmartres  présida 
également  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux  de  1860 
à  1862.  Conseiller  municipal  de  sa  ville  d'adoption  de  i855 
à  1860,  il  fut  encore  conseiller  d'arrondissement  de  1848 
à  i852,  et  siégea  au  Conseil  général  de  la  Gironde  de  i85îi  jus- 
qu'à sa  mort.  11  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  26  août  1847. 

De  bonne  heure  le  goût  des  lettres  et  une  véritable  vocation 
poétique  inspirèrent  à  Goût-Desmartres  des  poésies  qui  lui 
valurent  dès  i834  plusieurs  prix  à  l'Académie  des  Jeux 
floraux  et  lui  obtinrent  le  titre  de  correspondant  de  l'Acadé- 
mie de  Caen. 

Cette  vocation  se  développa  encore  dans  de  nombreux 
séjours  à  Paris  de  i835  à  1847  ®^  durant  lesquels  Goût-Des- 
martres fut  l'hôte  des  principaux  cercles  littéraires,  où  les 
qualités  de  son  cœur  et  les  grâces  de  son  esprit  charmant 
étaient  fort  appréciées.  Il  connut  presque  tous  les  gens  de 
lettres  de  cette  brillante  et  féconde  époque,  et  devint  l'ami 
de  la  plupart  d'entre  eux;  il  avait  publié  en  i84i,  chez 
Gosselin,  l'un  des  éditeurs  romantiques  en  vue,  sous  le  titre 
de  Gerbes  de  poésies,  un  recueil  de  vers  qui  fut  remarqué 
et  dont  une  première  édition  n'épuisa  pas  le  succès.  Ce 
volume  contient  un  portrait  de  l'auteur  lithographie  par  E. 
Lassalle. 

Membre  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux  le  i4  novembre  1839,  Goût-Desmartres  participa 
d'une  façon  très  active  aux  travaux  de  la  Compagnie,  où  il  ins- 
tituîj^  l'usage  des  réceptions  publiques.  Il  en  fut  le  pré^dent 
de  i85o  à  i85i,  en  i856  et  en  i86i*  C'est  durant  cette  der- 
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nière  année  de  présidence  que  son  poème  intitulé  le  Mission- 
naire lui  mérita  le  titre  de  maître  es  jeux  floraux.  Le  sou- 
venir de  ce  poème  s'est  conservé  parmi  les  maintcncnrs  tou- 
lousains. 

Goût-Desmartres  fut  frappe  par  la  mort,  subitement  et  pres- 
que sur  le  seuil  de  sa  demeure,  dans  la  soirée  du  17  décembixi 
1862.  La  ville  de  Bordeaux  s'énmt  tout  entière  à  cetle  mort 
soudaine,  et  les  obsèques  de  Goût-Desmartres  donnèrent  lieu 
à  une  imposante  manifestation.  Plusieurs  discours  prononcés  : 
par  M.  Dabas,  successeur  de  Goût-Desmartres  à  la  présidence 
de  l'Académie  de  Bordeaux,  et  au  nom  des  nombreuses  asso- 
ciations auxquelles  le  défunt  appartenait,  rendirent  de  justes 
hommages  à  Thomme  aimable  et  au  citoyen  dévoué  qui 
venait  de  mourir. 

Ci-joint  la  liste  des  productions  de  Goût-Desmartres  que 
nous  connaissons  : 

Le  premier  jour  de  Van,  poésie.  Lavergne,    i834,  in-8% 

Le  Prêtre,  poème  lyrique.  S.  l.  n.  d.  (Bordeaux,  vers  i838); 
Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  1889. 

Doute  et  Foi^  poème  lyrique.  Bordeaux,  i84o. 

Origine  et  Destinée  de  l'Art.  Bordeaux,  1839. 

Une  Maison,  poésie.  Bordeaux,  i84o. 

L'Oubli  des  morts,  poésie,  Bordeaux,  i84i. 

Gerbes  de  poésies.  Paris,  Gosselin,  i84i,  i  vol.  in-8%  por- 
trait de  Goût-Desmartres  lithographie  par  E.  Lassalle.  Ce 
volume  a  eu  une  deuxième  édition. 

Trois  Malheurs,  ode.  Se  vend  au  profit  des  incendiés.  Bor- 
deaux, chez  Lassalle,  1843,  gr.  in-80. 

Sir  Robert  Peel  et  la  Liberté  commerciale.  Bordeaux,  Ghau- 
mas-Gayet;  Paris,  Guillaumin,  1846,  in-80. 

Les  Fleurs  de  Mai.  Paris,  1848,  br.  in-80. 

Rapport  sur  V abolition  de  la  guerre  entre  les  nations.  Bor- 
deaux, 1849. 

Le  Missionnaire  y  poème.  Paris,  Doniol-Uachelte,  1861, 
in-80,  4  fig-  hors  texte.  Ce  poème  a  eu  une  deuxième  édition. 

Nombreux  rapports  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Agricul- 
ture de  la  Gironde. 

Nombreux  discours  académiques,  rapports  de  concours,  etc., 
lus  h  l'Académie  de  Bordeaux  et  parus  dans  les  Actes  do 
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cette  Académie.  Voir,  notamment,  Actes  de  i844,  1849,  i85o, 
i85a,  etc. 

Goût-Desmartres  a  encore  composé,  dit-on,  un  certain  nom- 
bre de  poésies  qui  sont  restées  inédites. 

M.  Vivie  donne  lecture  de  plusieurs  lettres  de  la 
comtesse  de  Boufllers  à  Gustave  III,  roi  de  Suède. 
Remerciements. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 


A  tu  délia  l.  R,  Accademia  di  Scienze,  Lettere  ed  Arli  degli  Agiati 
in  Rover edo,  1899. 

Nel  primo  centenario  dalla  morte  di  Lazzaro  Spallanzani,  vol.  II, 
1899, 

Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  d'Angers,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie, 
1899. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1900. 

Proceedings  ofthe  Royal  Society,  march  1900. 

Bulletin  du  magnétisme  terrestre,  par  Niesten,  1899. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Aris  de  la  Basse-Alsace,  1900. 

Société  Académique  de  Brest,  1899. 

Nordiska  Museet,  de  1891  à  1897. 

Memorie  delta  Regia  Accademia  di  Scienze,  Lettere  ed  Arti  in 
Modena,  1898. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  janvier  et  février  1900.   * 

Revue  économique  de  Bordeaux,  mars  1900. 

Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  Toulouse, 
1899. 

Société  Académique  de  Poitiers,  1899. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  mars  1900. 

Boletin  del  Instituto  geologico  de  Mexico,  1899. 

Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1899. 

Anales  de  la  Universidad  de  Buenos  Aires,  1099. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  avril  1900. 
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Etaient  présents  : 


MM.  le  D'  Démons,  Aurélien  Vivîe,  Garât,  marquis  de  Gas- 
telnau  d*Essenault,  A.  Loquin,  D'  L.  Micé,  Baillet,  de  Tréverret, 
Gustave  Labat,  A.-R.  Céleste,  Ducaunnès-Duval,  A.  Sourget, 
Camille  Jullîan,  Bergonië,  de  Bordes  de  Fortage,  F.  Samazeuilh, 
G.  Leroux,  Brutails,  A.  Pitres. 


SÉANCE  DU  ag  MARS  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FROMEIVT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i5  mars  est  lu  et 
adopté. 

A  Toccasion  de  ce  procès-verbal,  M.  de  Bordes  de  Por- 
tage donne  lecture  de  la  lettre  de  remerciements  qu'il 
a  reçue  de  M.  Duboul,  de  Toulouse,  au  sujet  de  la 
notice  sur  M.  Goût-Desmartres,  qu'il  lui  avait  envoyée 
au  nom  de  TAcadémie. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 

MM.  Gayon,  Loquin  et  vicomte  de  Pelleport-Burète 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce 
jour. 

Programme  du  concours  littéraire  organisé  à  Toulon 
par  l'Académie  du  Var,  et  qui  aura  lieu  en  novembre 
prochain. 

La  Société  Scientifique  de  Borda,  à  Dax,  fait  part  de 
la  mort  de  son  président,  M.  Dufourcet.  Condoléances. 

L'Académie  royale  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de 
Modène,  notifie  le  décès  du  cav.  Arsenîo  Crespellani, 
archiviste  de  l'Académie  et  gardien  de  son  médaillier. 
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M.  Garreau,  rue  Malesherbes,  62,  à  Paris,  envoie 
pour  les  concours  de  1 900  un  volume  imprimé  inti- 
tulé :  L'État  social  de  la  France  au  temps  des  Croisades. 
Renvoyé  à  la  Commission  d'histoire. 

On  passe  à  Tordre  du  jour. 

Il  est  procédé  à  la  réception  de  M.  Durègne',  élu 
membre  résidant,  en  remplacement  de  M.  le  baron  de 
Verneilh  de  Puyraseau. 

M.  Durègne  est  introduit  par  MM.  Clavel  et  Ber- 
gonié,  et  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

.  Aussi  loin  qu'on  remonte  dans  le  passé  de  Bordeaux,  on 
est  frappé  par  la  puissance  attractive  de  cette  cité,  privilégiée 
à  tant  de  titres. 

Nombreux  déjà  sont  les  noms  étrangers  qui  figiurent  sur 
les  plus  anciens  documents  épigraphiques  ;  puis,  au  long 
cours  des  âges,  chaque  siècle  apporte  son  contingent  dlmmi*» 
grés,  telles  les  alluvions  successives  du  grand  fleuve. 

L'Académie,  cette  incarnation  de  l'âme  de  la  métropole  du 
Sud-Ouest,  est  donc  une  interprète  fidèle  de  la  tradition  en 
ouvrant  ses  portes,  non  seulement  à  ceux  qui  ont  illustré  des 
noms  depuis  longtemps  inscrits  dans  les  archives  locales, 
mais  encore  aux  nouveaux  venus,  amenés  par  les  hasards  de 
la  vie  dans  cette  ville  séductrice,  qui  ne  doivent  qu'à  eux- 
mêmes  leurs  lettres  de  naturalisation  sous  ce  climat  pondéré 
par  les  tièdes  effluves  de  l'Atlantique,  où  les  hommes,  quoi 
qu'on  ait  dit  de  la  Gascogne,  semblent,  eux  aussi,  à  l'abri  de 
tout  ce  qui  est  excès  et  exagération. 

C'est  vous  dire.  Messieurs,  combien  est  fier  de  se  présenter 
dans  cette  enceinte  celui  que  vous  avez  bien  voulu  honorer 
de  vos  suffrages,  distingué  par  vous,  non  pas  tant  peut-être 
en  considération  de  ses  titres  scientifiques  qu'en  raison  des 
pt^uv^  qu'il  a  données,  depuis  de  longues  années  déjà,  de 
son  attachement  à  sa  nouvelle  patrie,  à  tout  ce  qui  touche 
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son  sol  et  son  histoire,  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  sa 
marche  dans  le  progrès. 

Bordelais  d'adoption,  il  Tétait,  lui  aussi,  le  très  regretté 
baron  de  Verneilh  dont  Técrasante  succession  m'a  été 
réservée  par  voire  si  flalteuse  décision,  avec  cette  différence 
que  le  Périgord  où  l'avait  précédé  une  longue  suite  d'ancê- 
tres est,  malgré  le  caractère  plus  rude  de  son  climat  et  de 
son  ossature,  un  des  plus  précieux  joyaux  de  notre  Guyenne 
et  que  nombreux,  même  avant  Montaigne,  sont  ceux  de  ses 
enfants  dont  Bordeaux  consacra  la  célébrité. 

Tous  les  dons  semblent  avoir  été  prodigués  par  les  bonnes 
fées  autour  du  berceau  de  l'illustre  archéologue,  grandi  à 
l'ombre  des  coupoles  byzantines  :  écrivain  plein  de  charme, 
artiste  délicat,  c'était  encore  dans  toute  l'acception  du  mot 
le  véritable  gentilhomme. 

Notre  siècle,  imprégné  de  mots  exotiques,  a  importé  dans 
le  jargon  courant  le  mot  gentleman.  Il  y  a,  hélas!  beaucoup 
trop  de  gentlemen  et  pas  assez  de  ces  gentilshommes  dont 
la  personne  tout  entière,  fidèle  à  la  courtoise  tradition  fran- 
çaise, est  pénétrée  de  la  véritable  noblesse  qui  vient  du  cœur. 

L'Académie,  elle  aussi,  héritière  des  mêmes  traditions,  ne 
ment  pas  à  ses  origines;  j'en  ai  fait,  Messieurs,  l'heureuse 
expérience  lorsque  je  suis  venu  frapper  à  votre  porte.  L'ac- 
cueil qui  m'a  été  fait  par  chacun  de  vous  fut  empreint  d'une 
telle  affectueuse  bienveillance  que,  malgré  la  solennité  de  ma 
présentation,  malgré  le  fâcheux  contretemps  qui  m'en  a  si 
longtemps  empêché,  rien  ne  semble  plus  facile  que  de  me 
confesser  à  vous,  tout  en  vous  disant  du  fond  du  cœur  : 
Merci. 

En  échange  de  la  faveur  que  je  reçois  aujourd'hui,  que 
yiens-je,  en  effet,  vous  apporter? 

Ce  n'est  pas  l'ingénieur  qui  parlera  ici;  bien  que  sincère- 
ment heureux  de  mettre  ses  connaissances  et  son  zèle  au  ser- 
vice de  la  résidence  qu'il  avait  instamment  sollicitée,  et  de' 
rendre  plus  aimable  un  des  plus  exclusifs  monopoles  de 
l'État,  cet  ingénieur  tient  k  se  placer  immédiatement  sur  un 
nouveau  terrain,  partant  de  ce  principe  qu'il  est  non  seule- 
ment possible,  mais  nécessaire,  indispensable  à  tout  fonc- 
tionnaire d'assurer  le  libre  jeu  de  ses  facultés  intellectuelles 
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par  des  travaux  personnels  aussi  étrangers  que  possible  à  sa 
besogne  obligatoire. 

Il  a  fallu  choisir  un  lot  dans  la  division  du  travail  :  j*ai  pris 
pour  champ  d'opérations  la  région  du  sol  girondin  la  plus 
déshéritée  en  apparence,  mais  à  l'atmosphère  balsamique  de 
laquelle  je  devais  une  éternelle  reconnaissance. 

Depuis  bientôt  vingt  ans,  les  landes  et  les  dunes  ont  con- 
centré toute  mon  attention  avec  leur  histoire  si  peu  connue 
encore,  théâtres  d'entreprises  grandioses,  de  rêves  souvent 
déçus,  terres  vierges  auxquelles  tant  d'énergies  se  sont  atta- 
quées. 

Ainsi  conduit  sur  la  côte  gasconne,  le  télégraphiste  qui, 
dans  les  explorations  sous-niarines,  avait  recueilli  sur  les 
câbles  les  plus  merveilleuses  manifestations  de  la  vie  des  pro- 
fondeurs, retrouva  dans  le  bassin  d'Arcachon  et  dans  les 
abîmes  du  large  de  nouveaux  sujets  d'observation;  ces  maté- 
riaux amenés  en  foule  à  la  surface  lui  permirent,  sans  grands 
efforts,  de  travailler  pour  une  modeste  part  à  l'édifice  univer- 
sitaire si  récemment  achevé. 

Mais  plus  intéressants  que  tous  ces  sujets,  qui  touchent 
pourtant  aux  origines  de  la  vie,  sont  ceux  qui  ont  trait  à 
l'homme  lui-même. 

La  région  littorale  est,  à  ce  point  de  vue,  une  des  plus 
curieuses  de  toute  la  France  :  une  forêt  impénétrable  a  bordé 
jadis  la  côte,  alors  plus  hospitalière;  elle  abrita  de  pauvres 
tribus  sauvages  armées  de  délicates  flèches  en  silex,  sachant 
pourtant  recueillir  la  précieuse  gemme  résineuse  ;  à  la  même 
époque,  par  un  de  ces  contrastes  qui  se  retrouvent  aujour- 
d'hui sous  d'autres  latitudes,  le  Burdigala  d'Ausone  brillait 
de  toute  sa  splendeur. 

Cette  forêt  boïenne,  j'ai  pu,  guidé  par  la  flore,  par  le  relief 
du  sol,  en  retrouver  les  vestiges,  épargnés  par  l'invasion  des 
sables;  puis,  plusieurs  années  d'exploration  m'ont  permis 
d'en  pénétrer  l'âme,  recueillant  auprès  d'une  population 
essentiellement  intéressante  et  sympathique,  où  bien  encore 
en  pleine  solitude,  au  pied  des  arbres  géants,  des  impres- 
sions de  paix  profonde  et  de  nouvelles  réserves  d'énergie. 

Cette  énergie,  il  faut  la  consacrer  à  toutes  les  œuvres 
grandes  et  belles  :  je  la  mets  au  service  de  tout  ce  que  fera 
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r Académie  dans  la  voie  du  progrès  de  notre  région,  de  toute 
évolulion  bienfaisante  et  féconde  dont  elle  prendra  Tiniliative, 
forte  de  sa  tradition  décentralisatrice. 

Je  suis,  Messieurs,  un  ouvrier  de  la  dernière  heure;  vous 
me  mettrez  à  même,  j'en  ai  la  ferme  espérance,  de  gagner 
mon  salaire. 

M.  le  Président  répond  en  ces  termes  à  M.  Durègne  : 

Monsieur, 

En  bon  ouvrier,  qui  veut  mériter  son  salaire,  vous  vous 
mettez  dès  le  début  au  service  de  l'Académie,  et  vous  récla- 
mez votre  part  de  travail.  11  nous  serait,  je  l'avoue,  assez 
difficile  de  vous  satisfaire. 

Vous  devenez  l'ouvrier  d'une  république  où  chacun  sert  à 
sa  façon,  à  son  heure,  et  choisit  sa  tâche  lui-même;  où  le 
travail,  absolument  libre,  n'est  ni  divisé,  ni  provoqué,  ni 
réglementé  par  personne  ;  où  chaque  membre  se  fait  sa  part 
dans  l'œuvre  collective  et  reçoit  de  la  sympathie  de  tous  le 
seul  salaire,  la  seule  récompense  qu'il  puisse  ambitionner. 
Celte  sympathie  vous  est  déjà  acquise,  vous  le  savez;  mais 
elle  va  s'affermir  et  s'accroître  désormais  par  cet  échange  de 
relations  et  cette  communauté  d'études  que  crée  entre  nous 
la  vie  académique. 

En  parlant  trop  modestement  tout  à  l'heure  des  litres  qui 
vous  ont  valu  nos  suffrages,  vous  n'avez  pas  compté  assez 
haut,  il  me  semble,  vos  titres  professionnels.'  Les  ingénieurs 
ont  leur  place  marquée  à  l'Académie,  comme  les  lettrés,  les 
érudits  et  les  artistes.  De  Bitry,  Bonfin,  Teulère  et  Brémon- 
tier  au  xvin'  siècle;  de  nos  jours,  Manès,  Fargues,  de  Bou- 
chepom  et  Linder  ont  assez  montré  quels  services  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  des  mines  peuvent  rendre  dans  une 
Compagnie  comme  la  nôtre. 

Les  télégraphes  et  les  téléphones  y  font  aujourd'hui  leur 
entrée  avec  vous,  Monsieur,  et  viennent  compléter  ici  ce 
groupe  de  spécialités  scientifiques  où  chaque  progrès  a  ses 
représentants.  En  quinze  années,  vous  avez  créé  ou  développé 
autour  de  nous  ce  vaste  réseau  de  communications  qui  faci- 
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lite  les  affaires,  double  le  temps,  supprime  la  distance  et 
qu'eût  envié  certainement  un  Tourny  ou  un  Trudaine. 

Je  ne  vous  rends  pas  responsable  des  bavardages,  des  indis- 
crétions, ou  des  quiproquos  qu'engendre  et  multiplie  ce  genre 
de  correspondance,  —  ni  de  tous  les  torts  qu'on  impute 
(vous  ne  l'ignorez  pas)  aux  demoiselles  du  téléphone.  Mais 
je  vous  sais  gré  —  malgré  les  soucis  d'une  pareille  adminis- 
tration —  de  pouvoir  collaborer  encore  activement,  comme 
président  ou  comme  secrétaire,  aux  travaux  de  la  Société  Lin- 
néenne,  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  de 
la  Société  de  Géographie,  de  la  Station  zoologique  d'Arcachon  ; 
—  et  ce  n'est  pas  tout  :  je  passe  une  station,  et  j'omets  une 
ou  deux  autres  sociétés  ;  —  je  renonce  à  les  énumérer  toutes. 

Vous  avez  le  don  de  l'observation,  et  la  nature  vous  attire. 
Vous  surprenez  habilement  ses  secrets.  En  Tunisie,  —  au 
début  même  de  votre  carrière,  —  vous  ajoutiez  une  plante 
nouvelle  à  la  flore  de  l'Afrique  septentrionale.  Vous  aviez 
découvert  VIpomœa  sagittatà,  l'ipomée  à  forme  de  flèche,  ce 
volubilis  éphémère  qu'on  croyait  réservé  jusque-là  aux 
chaudes  contrées  de  l'Amérique.  Du  même  coup,  vous  m'avez 
appris  un  sens  nouveau  du  mot  latin  sagittatus,  qui  chez  les 
anciens,  à  ma  connaissance,  voulait  dire  seulement  a  atteint 
par  une  flèche  ». 

Ce  qui  séduisit  votre  jeunesse  sur  ce  littoral  tunisien,  dans 
ce  golfe  fameux  de  la  petite  Syrte,  non  loin  de  l'île  embaumée 
des  Lotophages,  ce  fut  l'étude  de  la  flore  et  de  la  faune  sous- 
marines.  Le  télégraphiste  y  recueillait  sur  ses  câbles  les  plus 
curieux  phénom'ènes  de  la  vie  des  profondeurs.  Quels  spec- 
tacles et  quelles  surprises  dans  ces  belles  navigations  I 

Vous  péchiez  alors  des  éponges.  Vous  êtes  venu  depuis 
dans  la  région  où  se  développent  les  huîtres*:  —  et  vous  avez 
poursuivi,  avec  non  moins  de  succès,  vos  explorations  sous- 
marines. 

Rappellerai-je  d'un  mot  vos  remarques  sur  la  formation 
des  crassats  du  bassin  d'Arcachon?  Mais  je  ne  pourrais  guère 
m'étendre  là-dessus  ;  et  j'aime  mieux  vous  dire  franchement 
ce  qu'en  dehors  de  tous  vos  titres,  professionnels  ou  scienti- 
fiques, nous  apprécions  surtout  en  vous.  Un  de  vos  grands 
mérites,  à  nos  yeux,  c'est  que  vous  vous  êtes  fait  Girondin 
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(le  mot  n'a  rien  de  politique)  :  ingénieur  girondin ,  archéo- 
logue girondin,  explorateur,  philologue,  alpiniste  même 
girondin;  —  c'est  que  vous  avez  pris  pour  champ  d'opéra- 
tions le  département,  ou  plutôt  la  région  même  de  la  Gironde, 

—  ce  vaste  et  souriant  pays  dont  Bordeaux  est  la  capitale. 
Nous  sommes.  Monsieur,  une  Académie  régionale,  ayant 

son  caractère  personnel,  sa  vie  propre,  son  rôle  spécial  et 
déterminé.  A  mesure  que  s'élargit  le  domaine  des  sciences  et 
des  lettres,  nous  resserrons,  nous  limitons,  nous  précisons 
le  nôtre.  Nous  croyons,  par  exemple,  rendre  plus  de  services 
à  l'histoire  générale  de  notre  pays  en  étudiant  de  près  notre 
chronique  et  nos  annales  bordelaises,  en  compulsant  nos 
archives  locales,  en  ressuscitant  le  passé  de  notre  ville  et  de 
notre  province,  qu'en  nous  livrant  à  de  vagues  considérations 
sur  les  grands  événements  des  dix  derniers  siècles  en  France. 
Nous  défrichons  consciencieusement  notre  territoire.  C'est 
ainsi  que  f  histoire  de  Bordeaux  vient  d'être  écrite  par  un  des 
nôtres.  L'histoire  de  Guyenne  est  encore  à  faire.  Celle  de 
notre  sol  girondin  vous  a  tenté,  et  je  vous  en  félicite. 

Vous  aviez  commencé,  Monsieur,  par  explorer  le  sol  sous- 
marin  :  vous  êtes  ensuite  monté  sur  les  dunes;  puis,  vous 
vous  êtes  enfoncé  dans  la  forêt  qui  borde  le  rivage.  De  ce 
voyage  dans  les  pins  et  dans  les  sables,  de  ces  excursions 
répétées  au  pays  de  la  résine,  dans  la  vieille  forêt  Boîenne, 
vous  avez  rapporté  des  observations  et  des  faits  pour  les 
savants,  des  impressions  et  des  rêveries  pour  les  poètes. 

Je  ne  voudrais  pas  déflorer  votre  œuvre  en  essayant  de 
l'apprécier  à  la  hâte  aujourd'hui  dans  cetle  allocution  de 
bienvenue.  Nous  aurons  une  autre  fois,  je  l'espère,  l'occasion 
d'en  parler  ailleurs.  Je  me  borne  donc,  en  ce  moment  où  j'ai 
le  plaisir  de  vous  accueillir  et  de  vous  saluer  au  nom  de 
l'Académie,  à  vous  assurer  que  nous  savons  bien  qui  vous 
êtes  ;  que  nous  sommes  exactement  informés  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  science,  de  ce  que  vous  comptez  faire  encore, 

—  de  ce  que  nous  avons  le  droit  aussi  d'attendre  devons. 
Venez  maintenant,  mon  cher  Confrère,  prendre  à  nos  côtés 

la  place  qu'occupa  jadis  Brémontier.  Celui-ci  s'est  fait  un 
grand  nom  dans  ces  landes  que  vous  parcourez,  près  de  ces 
dunes  où  vous  ramènent  si  souvent  vos  sympathies  et  vos 
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études.  Vous  aurez  sans  doute  bien  des  choses  à  nous 
apprendre  à  son  sujet.  Vous  ne  le  continuez  point  :  mais, 
dans  une  autre  voie,  et  avec  plus  d'originalité  peut-être,  vous 
entreprenez,  sur  la  côte  où  vit  sa  mémoire,  des  recherches 
qui  ne  peuvent  nous  laisser  indifférents. 

Des  applaudissements  accueillent  ces  deux  discours, 
et  M.  Durègne  est  invité,  suivant  l'usage,  à  prendre 
place  à  la  gauche  de  M.  le  Président  pour  la  durée  de 
la  séance. 

M.  Froment  rappelle  rinauguration  de  la  statue  de 
Tintendant  Tourny,  de  notre  collègue  M.  Leroux, 
inauguration  qui  a  eu  lieu  il  y  a  deux  jours,  et  à 
laquelle  l'Académie  avait  été  courtoisement  invitée  à 
participer  par  la  Municipalité  bordelaise;  il  donne  lec- 
ture du  discours  ci-après  qu'il  a  prononcé  dans  cette 
circonstance  : 

Messieurs, 

Quels  que  soient  le  calme  et  Tindifférence  dont  jouit  M.  de 
Tourny,  —  paraît-il,  —  dans  les  riants  bosquets  des  Champs- 
Elysées,  où  le  plaçait  poétiquement  tout  à  l'heure  M.  l'Adjoint 
aux  beaux-arts,  il  s'étonnerait  peut-être,  je  pense,  qu'en  cette 
cérémonie  dont  il  est  le  héros,  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux  ne  joignît  pas  sa  voix  à 
celle  de  la  Municipalité  bordelaise.  Car,  —  nous  sommes 
fiers  de  le  rappeler,  —  M.  l'Intendant  fut  des  nôtres.  Il  appar- 
tint à  l'Académie,  non  point  seulement  par  ce  titre  de  membre 
honoraire  qu'accepte  gracieusement  de  nos  jours  chaque 
préfet  de  la  Gironde,  mais  il  lui  appartint  comme  membre 
ordinaire,  —  tour  à  tour  candidat,  auditeur  assidu,  puis 
directeur.  Il  s'était  présenté  aux  suffrages  de  la  Compagnie 
sous  les  auspices  du  grand  Montesquieu. 

Le  parrain  et  le  filleul  académiques  restèrent-ils  toujours 
d'accord?  Le  président  et  l'intendant   resserrèrent-ils  dans 
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cette  confraternité  nouvelle  les  liens  d'affectueuse  estime 
qu'avait  noués  d'abord  entre  eux  un  commun  amour  du  bien 
public?  Non,  bien  loin  de  là.  A  peine  devenus  collègues,  ils 
devinrent  —  je  ne  dirai  pas  ennemis  (le  mot  me  semblerait 
excessif),  mais  opposés  l'un  à  l'autre  et  se  trouvèrent  aux 
prises  sur  une  question  qui  divisait  alors  l'Académie,  l'In- 
tendance et  les  Jurats. 

Vous  venez.  Monsieur  le  Maire,  de  faire  ressortir  avec 
raison  l'importance  et  l'autorité  d'un  intendant  sous  l'ancien 
régime.  Voulez-vous  maintenant  me  permettre  d'indiquer  en 
revanche  quels  obstacles,  quelle  libre  et  parfois  victorieuse 
opposition  pouvait  susciter  au  tout-puissant  magistrat  cette 
modeste  et  pacifique  personne  qu'on  nomme  une  Académie? 

Tourny  voulait  créer  sur  l'esplanade  du  Château-Trom- 
pette une  grande  voie  dont  l'alignement  mettait  en  recul  l'hôtel 
de  l'Académie,  et  prenait  une  partie  de  ses  jardins  pour  y 
laisser  passer  la  i-ue  Saint-Dominique  (aujourd'hui  rue  Jean- 
Jacques-Bel).  11  cédait  en  retour  aux  académiciens  le  terrain 
situé  devant  leur  façade,  à  charge  pour  eux  d'y  élever  un 
bâtiment  conforme  au  plan  d'ensemble  qu'il  avait  tracé. 
Mais  les  jurats,  de  leur  côté,  revendiquaient  la  propriété  de 
ce  terrain  et  prétendaient  l'alTecter  à  des  constructions  parti- 
culières. Dans  les  deux  cas  l'hôtel  de  l'Académie  était  complè- 
tement masqué.  11  perdait  avec  la  vue  du  fleuve  «  une  de  ces 
perspectives  rêvées  par  les  peintres  et  les  poètes».  La  Com- 
pagnie, alléguant  que  le  terrain  en  litige  appartenait  au  Roi 
et  non  a  la  Ville,  résistait  à  la  fois  à  l'Intendant  et  aux  Jurats. 
L'affaire  fut  portée  au  Conseil  du  Roi,  et  le  président  de 
Montesquieu  fut  chargé  par  ses  collègues  de  la  soutenir  et  de 
la  suivre. 

Tout  en  publiant  Y  Esprit  des  Lois,  Montesquieu  discutait 
avec  l'Intendant.  «  Pourquoi  masquer  un  édifice  dont  la 
bibliothèque  et  la  salle  de  travail  sont,  trois  fois  par  semaine, 
libéralement  ouvertes  au  public?  Veut-on  le  cacher  aux  tra- 
vailleurs et  le  rendre  inabordable  aux  étrangers?  N'est-ce  pas 
un  de  ces  monuments  «  qui  sont  plus  à  l'honneur  des  villes 
qu'au  profit  des  maîtres»? —  On  nous  oppose,  s'écriait-il, 
des  arrêts  et  des  procédures.  Eh  bieni  puisque  les  autres 
font  les  Normands,  à  nous  de  faire  les  Gascons!  » 
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Disons  tout  de  suite  que  Montesquieu  gagna  sa  cause, 
malgré  la  belle  défense  de  ses  adversaires,  —  et  qu'il  en  eut 
une  joie  extrême.  Les  travaux,  déjà  mis  en  train  par  Toumy 
et  les  jurats,  durent  être  interrompus.  Les  ingénieurs  et  les 
terrassiers  furent  obligés  de  défaire  leur  ouvrage.  Là-dessus, 
Montesquieu  écrivait  à  Tun  de  ses  amis  :  «  Je  vous  dirai  pour 
nouvelle  que  les  jurats  comblent  dans  ce  moment  les  exca- 
vations qu'ils  avoient  faites  devant  l'Académie.  Si  les  Hollan- 
dais avoient  aussi  bien  défendu  Berg-op-Zoom  que  M.  notre 
Intendant  a  défendu  ses  fossés,  nous  n'aurions  pas  aujour- 
d'hui la  paix.  C'est  une  terrible  chose  que  de  plaider  contre 
un  Intendant  ;  mais  c'est  une  chose  bien  douce  que  de  gagner 
son  procès  contre  un  Intendant.  » 

Tourny  avait  donc  eu  le  dessous.  Et  cependant,  Messieurs 
(osons  le  dire),  au  fond  l'Intendant  n'avait  pas  tort.  Si  dans  le 
détail  ses  plans  pouvaient  être  légitimement  critiqués,  ils 
méritaient  d'être  approuvés  et  maintenus  dans  l'ensemble, 
pour  le  plus  grand  profit  de  ceux-là  mêmes  que  contrariait 
alors  leur  exécution.  Mais  où  nous  voyons  des  palais,  les 
contemporains  ne  voyaient  guère  que  des  dépenses,  des 
démolitions  et  des  décombres.  Troublée  dans  sa  possession, 
l'Académie  se  croyait  tenue  à  garder  intacte  la  maison  que 
lui  avait  léguée  Jean-Jacques  Bel.  Si  la  maison  lui  avait  été 
donnée,  elle  soutenait  qu'à  plus  juste  titre  l'Académie  avait 
été  donnée  à  la  maison  pour  veiller  sur  elle.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  président  Barbot  écrivait  au  président  de  Mon- 
tesquieu :  tt  L'Académie  était  tranquille  dans  cette  maison, 
vous  le  savez,  lorsqu'y  entra  M.  de  Tourny.  Il  ne  devint 
pas  académicien,  mais  il  voulut  nous  rendre  maçons  et 
architectes,  suivant  la  fureur  qui  le  possède...  11  nous  déclare, 
il  est  vrai,  qu'il  faut  que  la  ville  s'embellisse  et  que  le  bien 
public  doit  l'emporter  sur  tout.  Mais  la  maison  de  l'Académie, 
telle  qu'elle  est,  n'cst-ellc  pas  le  plus  grand  embellissement 
de  ce  quartier?  et  faut-il  lui  rappeler  que  la  fonction  des 
sociétés  littéraires  n'est  pas  de  bâtir,  ni  leur  prérogative 
d'être  riches?  » 

Élevons-nous,  Messieurs,  au-dessus  de  ces  querelles;  et, 
sans  médire  du  président  Barbot,  jugeons  mieux  l'intendant 
de  Tourny.  Non  !  il  ne  voulait  point  faire  de  ses  nouveaux 
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collègues  des  spéculateurs  et  des  maçons  :  il  ne  voulait  ni 
supprimer,  ni  modifier  leurs  préro^^alives  ou  leurs  tradi- 
tions; —  mais  il  ne  voulait  pas  non  plus  sacrifier  aux  conve- 
nances ou  aux  préjugés  d'une  Compagnie,  même  considérable, 
ce  qu'il  croyait  l'intérêt  de  tous,  —  l'intérêt  du  présent  et  de 
l'avenir.  Il  disait  que  l'Académie  et  la  Ville  devaient  s'en- 
tendre au  lieu  de  se  combattre  ;  il  tâchait  de  concilier  leurs 
droits,  leurs  prétentions,  leurs  avantages,  et  ne  pensait  pas 
que  son  titre  d'académicien  dût  entraver  Texercice  de  sa 
fonction  d'intendant. 

C'était,  en  somme,  un  fort  bon  académicien.  Sincèrement 
attaché  à  la  Compagnie,  il  avait  une  haute  idée  de  ses 
obligations  et  de  son  rôle.  11  comprenait  qu'une  grande 
cité  ne  vit  pas  seulement  de  négoce  et  d'affaires;  (qu'elle 
ne  tire  pas  seulement  son  lustre  des  belles  rues,  des  grands 
édifices,  des  avenues  et  des  portes  monumentales;  mais 
qu'elle  vit  encore  et  s'accroît  par  la  culture  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Telles  sont  les  idées  qu'il  exprimait  en 
très  bons  termes  le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  :  «  J'ai 
toujours  été  persuadé  —  disait-il  —  que  les  sciences  et  les 
beaux-arts  ne  doivent  pas  être  étrangers  à  l'homme  public, 
parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  se  rapporter  au 
bonheur  de  la  société,  dont  il  doit  être  sans  cesse  préoc- 
cupé. »  11  montrait  comment  la  connaissance  de  la  nature 
contribue  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie; 
f|uels  services  elle  peut  rendre,  en  particulier  dans  la 
Guyenne,  au  traitement  de  la  vigne  et  du  vin.  Il  faisait 
l'éloge  des  lettres  et  terminait  son  discours  en  informant  ses 
nouveaux  collègues  de  l'intention  où  il  était  de  leur  préparer 
dans  l'hôtel  académique  une  salle  digne  de  leur  Compagnie, 
«  un  lieu  vaste  et  bien  installé,  qui  les  invitât  â  s'y  réunir,  et 
qui  excitât  le  public  à  venir  y  chercher  les  fruits  de  leurs 
laborieuses  études.  » 

Lui-même  accueillait  dans  ses  salons  tout  ce  que  Bordeaux 
comptait  d'hommes  distingués  en  tout  genre,  magistrats,  négo- 
ciants, artistes,  —  nobles  ou  bourgeois,  également  charmés 
de  sa  conversation  et  de  ses  manières.  11  demandait  des  plans 
à  Soufïlot,  correspondait  avec  l'architecte  Gabriel,  appelait  et 
retenait  près  de  lui  le  statuaire  Francin*  Il  avait  disposé  dans 
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son  hôtel  une  salle  de  concerts,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  berceau  des  associations  musicales  de  notre  ville.  Tourny 
y  forma  une  sorte  de  Société  philharmonique,  dont  les  mem- 
bres exécutaient,  à  jours  fixes,  les  pièces  des  meilleurs  com- 
positeurs du  temps,  Campra,  Gouperin  et  Rameau.  Le 
président  de  Gascq  y  faisait  volontiers  sa  partie  de  violon. 

Sa  bibliothèque,  dont  nous  avons  le  catalogue,  était  riche 
en  livres  de  philosophie  et  d'histoire.  Rappellerai-je  de  quels 
égards  l'Intendant  entourait,  à  l'occasion,  cette  puissance, 
nouvelle  au  xvni*  siècle,  les  artistes  et  les  gens  de  lettres? 
Nos  registres  ont  gardé  la  trace  des  honneurs  qu'il  lit  rendre 
à  l'Académie,  lorsqu'en  171.")  Bordeaux  reçut  la  visite  de 
Madame  la  Dauphine.  La  Compagnie,  en  cette  circonstance, 
fut  traitée  avec  le  même  cérémonial  que  les  hautes  cours  du 
royaume  :  conduite  en  voiture  auprès  de  la  princesse  et 
ramenée  à  l'Hôtel  de  Ville,  après  l'audience,  par  un  maître 
des  cérémonies.  M.  de  Tourny,  alors  directeur,  avait,  au  nom 
de  ses  collègues,  harangué  Madame  la  Dauphine;  et  sa 
harangue,  très  bien  tournée,  faisait  honneur  au  candidat 
qu'avait  présenté  Montesquieu  . 

Honneurs,  disputes,  harangues,  pompes  officielles  de  la 
royauté,  —  que  tout  cela.  Messieurs,  est  loin  de  nous!  Les 
querelles  d'autrefois  sont  oubliées;  les  solennités  et  les 
pompes  d'autrefois  sont  abolies  ;  —  mais  ce  qui  ne  s'oublie 
pas,  ce  qui  survit  à  ces  bruits  d'une  heure,  à  ces  luttes,  à  ces 
agitations  éphémères,  c'est  l'œuvre  accomplie  par  la  volonté 
d'un  homme  de  cœur,  le  bien  dont  il  a  jeté  la  semence,  le 
souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

Celui  dont  nous  saluons  ici  l'imposante  image,  ignora  les 
douceurs  de  la  popularité  et  chercha  plutôt  à  servir  qu'à 
plaire.  S'il  fut'  parfois  rude  dans  la  forme,  s'il  brisa  d'une 
main  un  peu  brusque  certaines  oppositions,  certaines  résis- 
tances, s'il  connut  l'a  prêté  du  combat,  il  ne  connut  ni  là  ran- 
cune, ni  la  vengeance  qui  suit  trop  souvent  la  victoire  et 
qu'on  dit  le  droit  du  plus  fort.  «  Soyez  juste,  —  écrivait-il  à 
son  fils,  qui  lui  succédait  à  Bordeaux.  Notre  place  nous 
donne  le  pouvoir  de  nous  venger  :  mais  confondez  plutôt  vos 
ennemis  par  vos  bienfaits.  Je  vous  laisse  une  province  que 
j'ai  aimée  avec  la  plus  vive  affection.  Vous  y  jouirez  du  fruit. 
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de  mes  travaux  et  vous  recueillerez  la  gloire  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  elle.  » 

Emporté  par  une  mort  prématurée,  son  fils  ne  put  jouir 
de  ce  glorieux  héritage.  C'est  Bordeaux  qui  Ta  recueilli  ;  et 
le  nom  de  l'illustre  intendant  est  désormais  inséparable  du 
nom  et  de  l'histoire  de  notre  ville.  Tournyl  N'es^ce  pas,  chez 
nous,  le  centre  du  mouvement,  du  plaisir  et  du  commerce, 
de  l'art  et  des  élégances?  N'estrce  pas  le  cœur  même  du  Bor- 
deaux moderne?  Sur  ces  allées  où  s'élevait  jadis  notre  hôtel, 
afflue  la  vie  de  la  cité,  passent  les  iéteset  les  affaires.  La  foule 
accourt,  les  voitures  roulent  et  se  croisent  sur  l'emplacement 
où  fleurissaient  jadis  les  silencieux  jardins  de  Jean-Jacques 
Bel  et  le  vignoble  des  Jacobins.  Et  nous.  Messieurs,  nous  y 
sommes  venus  aujourd'hui,  évoquant  cette  grande  figure 
d'une  autre  époque,  pour  rattacher  le  présent  au  passé,  pour 
associer  aux  progrès  de  notre  édilité  bordelaise  celui  qui  en 
fut  le  premier  inspirateur. 

M.  de  Tourny,  l'ami  de  Francin  et  l'appréciateur  de  Pigalle, 
verraitril  d'un  bon  œil  sur  sa  colonne  le  génie  aérien  qui 
l'avoisine?  admirerait-il  dans  nos  rues  les  mâts  et  les  fils  de 
fer  des  nouveaux  tramways  électriques?  Je  n'en  sais  rien; 
mais,  à  coup  sûr,  il  serait  content  de  la  statue  qui  lui  est 
érigée  par  la  Ville.  Droit  et  fier,  ses  plans  à  la  main,  l'inten- 
dant de  la  province  de  Guyenne  nous  regarde,  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  attend  avec  confiance  le  jugement  de  la 
postérité.  L'œuvre  est  d'un  membre  de  l'Académie.  A  mon 
tour,  courtoisement  convié  par  le  Maire  et  les  Jurats  de  1900, 
j'ai  essayé  de  reproduire  ou  d'interpréter  celte  énergique  et 
sereine  physionomie.  La  voici  fixée  dans  le  bronze.  Elle 
domine  de  son  piédestal  les  rumeurs  et  les  tumultes  de  la 
place  publique.  La  paix  s'est  faite  à  tout  jamais  autour  d'elle. 
Placée  au  seuil  du  quartier  qui  est  le  sien,  elle  inaugurera 
dignement  les  travaux  que  nous  promet  le  xx*  siècle. 

Ge^  discours  est  applaudi,  et  sur  la  proposition  de 

M.  de  Sèze,  FAcadémie  associe  Téloge  de  Tœuvre  de 

M.  Leroux  aux  applaudissements  donnés  au  discours 

de  spn  Président. 
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M.  Céleste  fournit  ensuite  quelques  détails  complé- 
mentaires au  sujet  de  la  difficulté  qui  s'était  élevée 
entre  F  Académie,  l'intendant  de  Tourny  et  les  jurats, 
difficulté  qui  fut  résolue  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  roi,  du  i6  septembre  1749?  donnant  raison  à  la 
Compagnie  contre  M.  de  Tourny  et  la  jurade.  M.  le 
Président  demande  à  M.  Céleste  de  rédiger,  pour  être 
insérée  dans  les  Acles  de  l'Académie,  comme  complé- 
ment de  son  discours,  une  note  relatant  les  indications 
qui  viennent  de  faire  l'objet  de  son  intéressante  com* 
munication.  Adopté. 

M.  JuUian,  au  nom  d'une  Commission  composée 
avec  lui  de  MM.  Dezeimeris  et  Brutails,  présente,  sur 
les  travaux  soumis  par  M.  de  FayoUe,  un  rapport 
concluant  à  ce  qu'une  médaille  d'or  soit  décernée  à 
l'auteur.  Ces  conclusions  sont  prises  en  considération 
et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  Dezeimeris,  au  nom  de  la  Commission  de  linguis^ 
tique,  composée  avec  lui  de  MM.  de  Tréverret,  Fer- 
rand,  Jullian  et  Brutails,  lit  un  rapport  concluant  à  ce 
que  les  fonds  disponibles  de  la  fondation  La  Grange 
pour  189g  soient  attribués  aux  travaux  relatifs  à  la 
langue  gasconne,  envoyés  pour  ce  concours  par 
M.  Bourciez.  Ces  conclusions  sont  prises  en  considéra- 
tion et  renvoyées  à  la  Commission  générale  des 
concours. 

M.  Brutails,  au  nom  de  la  Commission  d'histoire, 
présente  un  rapport  concluant  aux  récompenses  ci- 
après  : 

i«  Une  médaille  d'or  à  M.  Tabbé  BrUn,  pour  l'en- 
semble de  ses  travaux  sur  Uzeste  et  Clément  K* 
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9^  Une  médaille  d'argent  à  M.  le  D' L,  Couyba,  pour 

Bon  Étude  sur  la  Fronde  en  Agenais. 
'    3*  Une  médaille  d'argent  à  M.  Maurice  Campagne, 
pour  son  Histoire  de  la  maison  de  Madaillan  (1076-1900). 
Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  des  concours. 

Après  discusaioni  TAcadémie  a  écarté  le  livre  de 
M.  Crédot,  intitulé  :  La  vie  de  Pierre  Poutard,  évéqae 
constitutionnel  de  la  Dordogne,  imprimé  il  y  a  sept  ans, 
et  décidé,  en  principe  et  à  titre  de  règlement  intérieur, 
que  désormais  aucun  ouvrage  ayant  plus  de  trois  ans 
de  date  ne  sera  admis  à  prendre  part  aux  concours,  à 
moins  d'une  décision  spéciale  de  la  Compagnie.  Le 
ConseU  est  chargé  de  préparer  la  rédaction  de  cette 
proposition,  qui  devra  être  inscrite  à  l'avenir  dans  les 
programmes  de  l'Académie. 

M.  le  D'  Bergonié  fait  la  communication  suivante  : 

L'Académie  se  souvient  peut-être  de  Tétude  que  je  fis,  il  y  a 
cinq  ans,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  l'un  de  ses  membres 
associés  les  plus  glorieux,  M.  de  Romas,  lieutenant  assesseur 
au  présidial  de  Nérac,  et  mort  en  1776. 

Depuis  que  cette  étude  a  été  publiée,  de  nouveaux  manus- 
crits  de  de  Romas  ont  été  trouvés  dans  la  collection  des 
mémoires  ayant  pris  part  aux  concours  de  l'Académie,  et 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Grâce  à  Tobligeance  tant  de  fois  reconnue  de  notre  aimable 
archiviste,  M.  Céleste,  j'ai  pu  parcourir  ces  manuscrits,  et 
me  rendre  compte  que  ceux  ayant  trait  aux  recherches  de 
de  Romas  sur  Télectricité  pouvaient  rehausser  encore  la 
gloire  de  notre  ancien  collègue,  et  que,  mieux  connue,  son 
œuvre  pouvait  permettre  de  refaire  plus  exactement  l'histoire 
de  certaines  découvertes  en  électricités 

Je  crois  que  l'Académie  ne  pourrait  que  faire  oeuvre  utile 
et  rendre  en  même  temps  un  hommage  mérité  à  son  ancien 
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associé,  en  publiant  les  manuscrits  inédits  de  de  Romas  sur 
l'électricité,  et  en  faisant  de  ces  manuscrits  un  ensemble  qui 
serait,  je  crois,  digne  d'intéresser  les  savants  d'aujourd'hui. 

MM.  Dezeimeris,  Micé,  JuUian,  Céleste  et  Durègne, 
favorables  au  projet  présenté  par  M.  Bergonié,  crai- 
gnent une  dépense  qui  ne  serait  pas  en  proportion 
avec  les  ressources  dont  la  Compagnie  peut  disposer, 
et  pensent  que  le  projet  pourrait  être  réalisé  soit  avec 
le  concours  des  Sociétés  bordelaises,  soit  à  l'aide  de 
subventions  de  TÉtat  ou  des  grandes  institutions  litté- 
raires de  Paris. 

M.  Bergonié  fait  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  s'exa- 
gérer la  dépense  —  qui  sera  très  minime  en  réalité,  — 
s'agissant  de  publier  seulement  les  mémoires  sur 
rélectricité  de  Romas,  qui  sont  très  remarquables. 

En  présence  de  cette  observation,  M.  le  Président 
exprime  Tavis  qu'il  y  aurait  lieu  de  donner  une  suite 
favorable  à  la  proposition  de  M.  le  D'  Bergonié  et  de 
nommer  une  Commission  qui  présenterait  son  rapport 
sur  la  publication  d'une  brochure  contenant  les  tra- 
vaux académiques  de  Romas,  conservés  à  la  Biblio- 
thèque  de  la  Ville,  et  qui  seraient  accompagnés  des 
notes  nécessaires.  Cet  avis  est  adopté. 

MM.  Gayon,  Bergonié,  Céleste  et  Durègne  sont 
nommés  membres  de  cette  Commission. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 
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Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau,  1896,  1897,  1898. 

Société  d'Émulation  de  la  Seine-Inférieure,  1900. 

Revue  philomathique,  avril  et  mai  1900. 

Revue  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  avril  et  mai  1900. 

Académie  de  Reims,  1 896-1 897. 

Accademia  gioenia  di  Scienze  natural  in  Catania,  nuovo  série, 
1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  D'  Démons,  Aurélien  Vivie,  Léon  Drouyn, 
marquis  de  Gastelnau  d'Ëssenault,  Baillet,  Lanelongue,  G.  Leroux. 
Gustave  Labat,  A.  Ferrand,  D'  Garât,  A.  Sourget,  de  Bordes 
de  Fortage,  R.  Dezeimeris,  Camille  Jullian,  A.-R.  Céleste,  D' Micé, 
Brutails,  A.  de  Sèze,  F.  Samazeuilh,  F.  Clavel,  A.  Pitres,  Bergonié, 
de  Tréverret,  Durègne. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  1900. 
Présidence  de  M.  le  D'  DEMQIVS,  Vice-PréAiden«. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  mars  est  lu  et 
approuvé. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance : 
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M.  le  vicomte  de  Pelleport-Bùrète  s'excuse  de  ne 
pouvôîf  assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

L'Association  française  pour  l'Avancement  des  Scien- 
ces fait  connaître  qu'elle  a  des  comptes  rendus  dispo- 
nibles des  Congrès  des  années  1887,  1888,  1889,  1890, 
189 1,  1892  et  1893,  pour  compléter,  s'il  y  a  lieu,  la 
collection  de  notre  bibliothèque.  Renvoyé  à  M.  l'Ar- 
chiviste. 

M.  Taylor,  de  Cambridge  (Massachusetts,,  États-Unis 
d'Amérique),  sollicite  l'avis  de  la  Compagnie  sur 
remploi  de  Fliiatus  dans  la  poésie  française  depuis 
Chrétien  de  Troyes  jusqu'à  Malherbe.  Après  discus- 
sion, une  Commission,  composée  de  MM.  Dezéimeris, 
Ferrand  et  Garât,  est  chargée  d'examiner  la  demande 
de  M.  Taylor  et  d'exprimer  son  avis  sur  la  suite  dont 
elle  peut  être  susceptible. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

« 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  proposition 
suivante  î 

Lé  Conseil  propose  à  l'Académie  d*adôpter,  à  titre 
de  règlement  intérieur^  la  résolution  suivante^  dont  la 
rédaction  lui  avait  été  renvoyée  à  la  séance  du  29  mars 
dernier  : 

«  A  moins  d'une  décision  de  l'Académie  prise  à  la 
»  suite  d'un  rapport  spécial,  il  est  décidé,  à  titre  de 
»  règlement  ixitérieur,  qu'aucun  ouvrage  ayant  plus  de 
»  trois  ans  de  date  ne  pourra  désormais  prendre  part 
»  aux  concours.  » 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Dezéimeris,  AUain,  JuUian,  Brutails  et  le  secré- 
taire  général,  l'Académie  renvoie  la  proposition  au 
Conseil  pour  être  examinée  et  étudiée  à  nouveau. 
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M.  Micé,  au  nom  de  la  Commission  des  soienoes, 
présente  un  rapport  concluant  aux  récompenses 
ci-après  i 

!•  Une  médaille  d'or  à  M.  le  D'  Denigès,  pour  ^ofi 
volume  imprimé,  intitulé  :  Précis  de  chimie  analytique; 

2°  Une  médaille  de  bronze  à  M.  Crouzel,  pharmacien 
à  La  Réole,  pour  une  brochure  imprimée,  intitulée  : 
Mélanges  scientifiques. 

Ces  propositions  sont  prises  eA  oonsidéraiion  et 
renvoyées  à  la  Commission  générale  des  concours. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie* 


OUVRAGES  OFFERTS  ^  l' ACADÉMIE.  . 

•  •    .       .  .  .  '  . 

Revue  historique  du  MainCy  1900. 
•  Histoire  dé  VAssoôîation  stènographiqae  fi'ûnçaise,  1 886-1 900. 
Société  nationale  d* Agriculture  de  France,  1900. 
Société  d'Anthropologie  de  Paris,  tS^^, 
Bad  Jugoilavenske  Akademije  znànosti  i  unijetnqsti,  1899. 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengalj  voL  LXyiII,  part  II,  n°  3, 

ïS99-  .  .' 

Proceedings  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  n**  8,  9,  10,  ti,  1B99, 

etn°  I5  1900. 

Académie  des  Sciences  de  Cràcovie,  1900. 

Société  d* Agriculture  de  lu  Loire  y  1^^^,     -  i 

Société  des  Sciences  de  la  Basse- Alsace,  1899. 

Proceedings  oflhê  Royal  Soèîety,  n**  426,  4^7,  428. 

Au  pays  dé  là  résine,  par  de  Launaguet,  1899.    . 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives  y  1900. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux  y  1900.       , 

Société  d* Émulation  des  Beaux- Arts  du  Bourhohhais,  1899. 

Soùiétè  de  Borday  à  Dax y  t^ùo. 

Mémoires  de  V Académie  de  Vaaclaséy  1899  ôt  1900.  • 

Bulletin  de  VAuvergne,  1899. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  mars  1900. 

Société  des  ScienoeSy  Lettres  et  Arts  de  Pau,  i896-g7  et  1897-98. 

Société  d'Émulation  de  la  Seine-Inférieure,  1^00. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  avril  et  mai  1900. 

Académie  de  Reims  y  iB^G-g^, 
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Étaient  présents  : 

MM.  le  D' Démons,  Aurélien  Vlvie,  D'  Micé,  A.  Loquin,  Gustave 
Labat,  de  Bordes  de  Fortage,  A.  Sourget,  Garât,  A.-ïl.  Céleste, , 
£.  AUain,  R.  Dezeimeris,  Camille  JuUian,  Brutails,  G.  Leroux, 
F.  Samazeuilh. 


SÉANCE  DU  10  MAI  1900. 
Présidence  de  M.  le  D'  DEAtOIVS,  Vice-Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  avril  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Loquin  et  le  vicomte  de  Pelleport  s'excusent. 

Diverses  lettres  relatives  à  des  réunions  ou  à  des 
Congrès  qui  doivent  avoir  lieu  à  Paris,  pendant  la 
durée  de  l'Exposition  universelle,  sont  renvoyés  à 
M.  Céleste,  archiviste. 

Programme  des  concours  de  poésie  de  l'Académie 
royale  d'Amsterdam  pour  l'année  1900. 

M.  le  Président  annonce  que  notre  collègue, 
M.  Gaston  Leroux,  vient  d'obtenir  au  Salon  de  Paris 
(Société  des  Artistes  français)  une  deuxième  médaille 
pour  la  statue  du  D'  Jean  Hameau,  qui  doit  être 
prochainement  inaugurée  à  La  Teste.  Il  adresse  à 
M.  Leroux  toutes  les  félicitations  de  la  Compagnie  à 
l'occasion  de  cette  haute  récompense. 

MM.  de  Mégret,  Micé  et  Garât  donnent  à  l'Académie 
des  nouvelles  de  la  santé  de  notre  éminent  collègue 
M.   Hippolyte  Minier,  qui  porte  admirablement  ses 
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quatre-vingt-sept  ans,  et  exprime  le  regret  de  n'être 
pas  convoqué  à  nos  séances. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  que  toutes 
les  publications  de  la  Compagnie  sont  régulièrement 
envoyées  à  M.  Minier,  et  qu'en  ce  qui  concerne  les 
convocations,  celles  pour  les  séances  publiques 
sont  adressées  aux  membres  honoraires,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  séances  de  quinzaine, 
les  statuts  étant  muets  à  cet  égard. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  M.  le 
vicomte  de  Pelleport  et  plusieurs  membres  de  la  Com- 
pagnie, la  question  de  convocation  des  membres  hono- 
raires aux  séances  de  quinzaine  est  renvoyée  au  Conseil 
pour  l'examiner  et  présenter  un  rapport  s'il  y  a  lieu. 

M.  le  Président  est  heureux  des  bonnes  nouvelles 
qui  sont  données  de  la  santé  de  M.  Minier,  dont  nous 
gardons  tous  précieusement  le  souvenir  ;  il  se  propose 
d'aller  voir  notre  vénéré  collègue  et  de  lui  porter  le 
témoignage  des  sentiments  très  affectueux  de  l'Aca- 
démie tout  entière. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  Gustave  Labat  donne  successivement  lecture  : 
i"*  d'un  Compte  rendu  du  Salon  bordelais  en  1900,  et 
2"  d'une  note  sur  Don  Francisco  Goya  y  Lucientes,  Ces 
communications  sont  accueillies  avec  beaucoup  d'in- 
térêt, et  le  Président  remercie  M.  Labat. 

M.  Millardet  présente  ensuite  sur  le  volume  de 
M.  le  D*"  Paul  Ballion,  intitulé  :  La  Mort  chez  les  ani- 
maux, un  rapport  concluant  à  ce  qu'une  mSdaille  d'or 
soit  décernée  à  l'auteur.  Ces  conclusions  sont  prises  en 
considération  et  renvoyées  à  la  Commission  générale 
des  concours. 
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L*ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  ïevée 
à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aGAD^MIX. 

Mémoires  de  la  Société  d*Agriouîture,  Sciences  et  Arts  de  Douai, 
1898-1899. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Douai,  i897'98-g9. 

Catalogue  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Douai, 
1899. 

Journal  des  Savants,  mars  et  ftYrtl  1900. 

Treasury  département  United  Statis  coast  and  geodetiû  Surv^, 
bulletin  n''  40,  1900. 

Boletino  mensal  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  1900. 

Anales  del  Maseo  nacional  de  Montevideo^  t.  III,  i3*  fascicule,  1900. 

Bulletin  de  ta  Société  Philomathique  Voêgienne,  1899*1900. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand,  1 898-1 899. 

Preliminary  Report  of  the  Klondike  gold  fields  Itukou  district 
Canada,  1900. 

Le  Mois  scientifique,  xxi^  i^Qù, 

Urkunder  rôrande  Stockholms  historiOf  i4ad-i700. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  1900. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  avril  1900. 

Bulletin  historique  de  V Auvergne,  1900.  .  i- 

Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  1899. 

Société  d'Agriculture  de  France,  1900. 

Annales  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  1899^ 

Académie  des  Jeux  floraux,  1900. 

Société  des  Sciences  de  la  Basse-Alsace,  igoo. 

j 

Étaient  présents  : 

MM.  le  D'  Démons,  Aurélien  Vivîe,  Garât,  marquis  de  Castelnau 
d'Ëssenault,  F.  Glavel,  de  Mégret  de  Belligny,  Gustave  Labat, 
D'  L.  Micé,  Qaillet,  Bergonié,  G.  Leroux,  Léon  Drouyn,  de  Tré- 
verret,  Millardet,  A.-R.  Céleste,  Hautreux,  A.  Sourget,  de  Pelle- 
port-Burète,  de  Bordes  de  Fortage. 
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SÉANCE  DU  3i  MAI  1900. 
Préttidence  de  M.  le  D'  DEMOZ^S,  Vice-Président. 


Lq  procès- verbal  de  la  séance  du  10  mai  est  tu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Mm.  Mîcé,  Loquin  et  de  Pelleport  s'excusent. 

Le  Directeur  du  Jardin  botanique  de  Missouri,  qui 
possède  la  collection  complète  de  nos  Acles  de  181 9  à 
1893,  demande  à  échanger  ses  publications  avec  les 
nôtres.  Cette  demande  est  accueillie. 

Le  Comité  d'érection  à  Langres  d'un  monument  à 
Auguste  Laurent  sollicite  le  concours  de  l'Académie. 
Renvoyé  au  Conseil. 

M.  P*  Montier  soumet  k  l'Académie,  pour  les  con- 
cours de  1900,  une  brochure  imprimée,  intitulée: 
Théorie  algébrique  de  la  comptabilité.  Renvoyé  à  la  Com- 
mission du  commerce. 

M.  Camille  Cousteau  envoie  pour  nos  archives  un 
exemplaire  de  la  médaille  commémofative  frappée  par 
les  soins  de  la  Municipalité  à  l'occasion  de  l'inaugu- 
ration de  la  statue  de  Tintendant  Tourny.  Remer- 
ciements. 

'  L'Académie  renvoie  à  sa  Commission  d'histoire  un 
Tolùine  de  M.  Henri  Lamercy,  intitulé  :  Vie  de  Joseph- 
Marie  Samalens. 

M.  Georges  Duclou  adresse  un  exemplaire  d'un 
tableau  indiquant  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
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faites  sur  sa   propriété,  en  matière   viticole,  pendant 
douze  années,  de  1888  à  1900.  Remerciements. 

M.  C.  Mestre,  courtier -expert,  envoie  pour  nos 
concours  un  travail  qu'il  a  publié  sur  la  Cochylis, 
Renvoi  à  la  Commission  d'agriculture. 

L'Académie  délègue  M.  de  Tréverret  pour  la  repré- 
senter à  la  réception  qui  doit  avoir  lieu  le  9  juin,  au 
ministère  de  l'Instruction  publique. 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  que  notre  col- 
lègue M.  Jullian  a  eu  la  douleur  de  perdre  sa  mère  : 
il  lui  adresse,  à  cette  occasion,  les  condoléances  de  la 
Compagnie. 

Il  fait  part  de  sa  visite  à  notre  vénéré  collègue 
M.  H.  Minier,  qui  a  paru  très  touché  du  souvenir 
de  l'Académie. 

Il  propose  ensuite  d'inscrire  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance  la  déclaration  de  vacances  des  fau- 
teuils de  nos  regrettés  collègues,  MM.  Azam  et  de  Chas- 
teigner,  décédés.  Celte  proposition  est  adoptée. 

Il  fait  enfin  connaître  à  l'Académie  qu'il  a  assisté  à 
l'inauguration,  à  La  Teste,  de  la  statue  de  M.  le 
D'  Hameau  père,  qui  fut  un  de  nos  membres  corres- 
pondants les  plus  distingués;  que  cette  cérémonie  a 
été  très  brillante,  et  que,  grâce  à  ses  soins,  la  Compa- 
gnie y  a  été  représentée  par  lui-même  comme  vice- 
président,  et  par  nos  éminents  collègues  MM.  Lanne- 
longue,  Bergonié  et  Leroux. 

M.  le  D'  Garât  est  chargé  par  la  Compagnie  de  pré- 
parer pour  nos  Actes  une  étude  sur  la  vie  et  le» 
travaux  de  M.  le  D*^  Hameau  père. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Accademia  gioenia  di  Scienze  naturali  in  Catania,  nneva  série, 
1900. 

Société  centrale  d'Agriculture  de  France ^  1899. 

Proceeding  ofthe  Royal  Irish  Academy,  march  1900. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont 
été  pris,  tome  XCV,  i"  série,  a"  et  3"  parties,  1900. 

Archives  du  Musée  Teyler,  1900. 

Anales  de  la  Universidad,  ano  57"  et  58",  1900. 

United  States  Geological  Survey,  Gharles-D.  Walcott,  director. 

Nineteenth  Annual  Report,  1897-98,  part  III,  économie  geology; 
part  \,forest  reserves,  atlas;  1898-99,  part  I,  directors  report. 

M'cluding  triangulation  and  sperit  leveling,  1899. 

The  University  Chronicle  an  officiai  record,  vol.  II,  n*«  i,  a,  3,  4, 
5,  6,  1899. 

University  of  California.  Bulletin  of  the  départemental  of  geology, 
vol.  II,  n*'  5  et  6,  1899. 

Annual  Report  of  the  Secretary  to  the  Board  of  Régents,  of  the 
University  of  California  for  the  y  car  ending,  3o  june  1899. 

Proceedings  of  the  American  Philosophical  Society,  vol.  XXXVIII, 
1899. 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  Cientifica  Antonio  Alsate,  1899- 
1900.^ 

Skrifter  utgifna  of  Konge  humanistika  Vetenskaps-Sanfundet  i 
Upsala. 

Étaient  présents  : 

MM.  le  D'  Démons,  Aurélien  Vivie,  A.  Sourget,  A.  Ferrand, 
Garât,  Gustave  Labat,  de  Bordes  de  Fortage,  de  Tréverret,  de  Mé- 
gret  de  Belligny,  A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  DU  21  JUIN  1900. 
Présidence  de  M.  de  TRÉVERRET. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3i  mai  est  lu  et 
adopté. 


—  Si  - 
Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Démons,  Loquin,  Mîcé  et  vicomte  de  Pelleport 
s'excusent. 

Le  Directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Guaya- 
quil  fait  connaître  qu'il  s'associe  au  deuil  de  la  France 
par  suite  de  la  mort  de  M.  Milne- Edwards.  Remer- 
ciements. 

M.  Hameau  envoie  un  numéro  du  Journal  lïArca- 
chon  contenant  le  compte  rendu  de  l'inauguration  à  La 
Teste  de  la  statue  de  son  père.  Remerciements. 

Deuxième  numéro  de  la  revue  Bellérophon,  vainqueur 
de  la  Chimère.  Remerciements. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Sur  la  proposition  du  Conseil,  l'Académie  déclare  la 
yaoance  des  fauteuils  de  MMt  Azam  et  comte  de  Ghas- 
teigner,  décédés  :  le  preniier,  le  i6  décembre  1899,  et  le 
deuxième,  le  21  janvier  dernier. 

M.  Jullian  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu,  afin 
d'honorer  dès  à  présent  la  mémoire  de  nos  collègues 
enlevés  par  la  mort,  et  sans  entrer,  d'ailleurs,  dans 
des  détails  biographiques,  de  dresser  une  MbHogra- 
phie  de  leurs  travaux.  Après  discussion,  cette  propo- 
sition est  adoptée.  M.  Jullian  se  charge  de  la  biblio* 
graphie  de  M.  Azam,  et  M.  le  marquis  de  Gastelnau- 
d'Essenault  est  désigné  pour  préparer  celle  de  M*  le 
comte  Alexis  de  Chastetgner* 

M.  le  D'  Garât  donne  lecture  d*une  pièce  de  vers, 
intitulée  :  Un  rayon  lumineux.  Cette  lecture  est  applau- 
die, et  le  Président  remercie  M.  Garât  au  nom  de  la 
Compagnie. 
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M^  Gustave  Labat  fait  une  commùBication  relative  à 
un  mémoire  et  a,  cinquante  lettres  environ  du  bailli  de 
Suffren,  existant  aux  Archives  municipales  de  Bor- 
deaux et  provenant  de  la  succession  Monneron;  il 
accompagne  ces  documents  d'explications  et  de  ren- 
seignements, et  il  annonce  qu'il  donnera  lecture,  dans 
des  séances  ultérieures  de  l'Académie,  de  tout  ou  partie 
des  lettres  du  bailli  de  Suffren,  qui  présentent  un 
véritable  intérêt  historique. 

Le  Président  remercie  M.  Gustave  Labat  de  sa  com- 
munication. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à 
cinq  heures  et  demie.  • 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aCADÉMIE. 

Caz^te  des  Sciences  médicakê  de  Bordeaux,  mai  xgoo. 

Proceedings  ofthe  Royal  Society,  mai  1900. 

Bulletin  ofthe  United  States  Geological  Sarvey,  n°'  i5i,  i56,  1898; 
n*»  187  à  161,  1899. 

C7.  S,  Geological  Survey,  Gharles^D.  WaBcott,  director,  part  II,  S3, 
34}  36,  37  et  38,  1899. 

Les  Journaux  du  trésor  de  Philippe  VI  de  Valois  suivis  de  Vordi- 
narium  Thesauri  de  1338-1339,  publiés  par  Jules  Viàrd,  1899. 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  t.  IH,  2*  livraison,  1899. 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France: 
Bibliothèque  de  TArsenal,  t.  VIII.  Départements  :  Garpentras,  t.  II; 
Lyon,  !*•  et  a*  parties,  1899. —  Départements:  Besançon,  t.  II, 
i*»  partie;  Tours,  i»»parUe,  1900. 

Anmair^  de  l'Observatoire  Boyal  de  Belgique,  années  1898,  1899 
et  1900. 

Annales  du  Musée  Guimet,  1900. 

Boletin  mensal  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  fevereiro  1900. 

Annales  de  la  Universidadt  fabrero  1900. 

Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier,  1899  et  1900. 

Annales  de  la  Société  Royale  Malacologique  de  Belgique,  années 
1898  et  1898* 
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Étaient  présents  : 

MM.  de  Tréverret,  Aurélien  Vivie,  Garat,  Gustave  Labat,  R.  Roy 
de  Glotte,  F.  Glavel,  Gamille  JuUian,  A.-R.  Géleste,  Hautreux. 


SÉANCE  DU  28  JUIN  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Préaident. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  21  juin  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Démons,  Anatole  Loquin,  vicomte  de  Pelleport- 
Burète  et  Céleste  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  ce  jour. 

M.  le  vicomte  Pierre  de  Pelleport-Burète  fait  hom- 
mage à  FAcadémie  des  ouvrages  ci-après  :  i**  L'Indica- 
teur de  la  charité  bordelaise  et  2°  Rapport  général  sur 
les  travaux  de  la  Commission  consultative  d'Assistance  de 
la  ville  de  Bordeaux.  Remerciements. 

On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

M.  le  Président  rappelle  qu'un  Comité,  fondé  à 
Langres  pour  l'érection  d'un  monument  à  Auguste 
Laurent,  qui  nous  a  appartenu  et  qui  a  été  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  sollicite  le 
concours  financier  de  l'Académie.  Après  en  avoir 
délibéré,  le  Conseil  propose  d'adopter  le  modus  vivendi 
suivi  récemment,  dans  une  circonstance  identique,  au 
sujet  du  buste  à  ériger  à  notre  collègue  le  baron  de 
Vcrneilh-Puyrazeau,  à  Périgueux,  c'est-à-dire  d'ouvrir 
une  liste  individuelle  de  souscription  entre  les  mem- 
bres de  la  Compagnie,  sans  concours  direct  de  l'Aca- 
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demie,    s'agissant   d'un    monument   à    élever    hors   de 
Bordeaux. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Micé,  Garât  et  le  Président,  rAcadémie  renvoie 
sa  décision  à  la  première  séance  à  laquelle  assistera 
son  Trésorier. 

M.  Gustave  Labat  lit  un  mémoire  et  plusieurs  lettres 
du  bailli  de  Suffren,  provenant  des  Archives  munici- 
pales de  Bordeaux  :  cette  lecture  sera  continuée  dans 
nos  prochaines  séances.  M.  le  Président,  en  constatant 
que  ces  lettres  et  mémoire  sont  des  documents  de 
première  main  et  présentent  un  véritable  intérêt, 
remercie  M.  Gustave  Labat  de  sa  communication. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'ÂGADÉMIE. 

Revue  de  V Histoire  des  religions,  1900. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  mai  1900. 

Bulletin  de  V Académie  du  Var,  1899. 

Proceedings  ofthe  Royal  Society,  june  1900, 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  -1900. 

Bollettino  délié  Sedule  délia  Accademia  Gioenia,  nuova  série,  1900. 

Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  mai 
1900. 

Société  Académique  de  Poitiers,  1900. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  1900. 

Atti  délia  J.  R.  Accademia  di  Scienze,  Lettere  ed  Arti  degli  agiati 
in  Rover eto,  1900. 

Machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris  ,1"  et 
2"  parties,  1900. 

Bulletin  historique  et  philologique,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise,  1899. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  juin  1900. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes  de   Moscou, 
t.  XV  et  XVI,  1898-1899. 

1900  .  5 
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Bulletin  du  Comité  Géologique  de  Saint-Pétershourg,  n"  6  à  lo, 
1898;  n"'  I  et  a,  1899. 

Schrijten  der  physikalisch-ôconomischen  GeselUckafl  von  KonigS' 
berg,  1899. 

Étaient  présents  :   . 

MM.  Th.  Froment,  Aurélien  Vivîe,  Garât,  Léon  Drouyn,  marquis 
de  Gastelnau  d'Essenault,  Gustave  Labat,  E.  Allain,  D'  L.  Micé, 
Baillet,  Camille  JuUian,  de  Bordes  de  Fortage. 


SÉANCE  DU  la  JUILLET  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  juin  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Micé  et  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  s'excu- 
sent de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Brutails  demande  Tenvoi  du  volume  du  Cartalaire 
de  Saint-Seurin  à  M.  Flach,  professeur  au  Collège  de 
France.  Demande  accueillie. 

Un  volume  imprimé,  intitulé  :  Odette  Durvan,  avec 
la  devise  :  Je  Vaifait  presque  sans  y  songer,  est  renvoyé 
à  la  Commission  de  poésie  et  de  littérature. 

Lettre  d'invitation  de  M.  le  Préfet  pour  assister  à  la 
Revue  de  la  place  des  Quinconces,  à  l'occasion  de  la 
fête  du  i4  Juillet.  MM.  Leroux  et  D^  Garât  sont  délé- 
gués pour  représenter  l'Académie. 

M.  Paul  Dupuy,  membre  honoraire,  fait  hommage 
d'un  volume  intitulé  :  Les  fondements  de  la  morale,  ses 
limites j  ses  auxiliaires.  Remerciements. 
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On  passe  à  Tordre  du  jour  : 

Au  nom  du  Conseil,  M.  le  Président  annonce  qu'il  a 
écrit  à  M.  le  Préfet  de  la  Gironde  au  sujet  du  prix  de 
la  fondation  Cardoze  qui  doit  être  décerné  pour  1899. 

Il  entretient  ensuite  TAcadémie  du  monument  qui 
doit  être  érigé,  à  Langres  (Haute-Marne),  à  Auguste 
Laurent,  et  pour  lequel  le  concours  de  la  Compagnie 
est  demandé  ;  il  rappelle  le  précédent  de  notre  regretté 
collègue  le  baron  de  Verneilh-Puyrazeau,  et,  tout  en 
reconnaissant  que,  suivant  Texpression  de  M.  Micé, 
A.  Laurent  est  une  de  nos  gloires  nationales,  et  que  le 
Comité  de  son  monument  obtiendra  le  concours  de  la 
France  entière,  il  rappelle  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  dernière  séance  et  provoque  Tavis  de 
M.  le  Trésorier. 

M.  Gayon  s'associe  aux  paroles  de  M.  le  Président; 
il  annonce  que  des  sommes  importantes  ont  été  déjà 
recueillies  à  Bordeaux  pour  le  nïonument  projeté  de 
A.  Laurent  à  Langres,  et  que,  dans  so)i  opinion,  il  y  a 
lieu  de  s'en  référer  aux  précédents,  de  se  rallier  à  l'avis 
de  M.  le  Président  et  de  s'abstenir,  s'agissant  d'un 
monument  à  élever  hors  de  Bordeaux. 

L'Académie,  à  l'unanimité,  se  prononce  pour  l'abs- 
tention. 

M.  de  Tréverret,  au  nom  de  la  Commission  com- 
posée avec  lui  de  MM.  Froment,  Ferrand  et  D^  Garât, 
donne  lecture,  pour  le  concours  de  poésie  et  de  litté- 
rature de  1899,  d'un  rapport  concluant  aux  récom- 
penses ci-après  : 

1°  Une  médaille  d'argent  à  M.  Raoul  Grange,  pour 
un  recueil  intitulé:  Croquis  ensoleillés  (iSqS'iSqq)', 
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2**  Des  médailles  de  bronze  : 

a)  A  M.  Paul  Rabaud,  pour  un  recueil  intitulé  :  Noël 
(T  étoiles; 

b)  A  la  pièce  de  vers  intitulée  :  La  nuit  du  1^  Juillet 
à  la  Bastille; 

c)  Au  recueil  intitulé  :  Au  hasard  des  Rimes; 
3**  Des  mentions  honorables  : 

a)  Au  recueil  intitulé  :  Algéroises,  Rimes  bleues; 

b)  Aux  pièces  intitulées  :  La  Ruche,  Le  Simple  et  Pour 
eux; 

c)  A  la  pièce  intitulée  :  L'Agriculture; 

d)  A  la  pièce  intitulée  :  La  Pipe,  légende  gasconne  ; 

e)  Au  recueil  intitulé  :  Causeries,  Échos  dupasse,  prose 
et  vers. 

Ces   conclusions  sont  prises    en    considération    et 
renvoyées  à  la  Commission  des  concours. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 


North  American  Fauna,  n*  17,  1900. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  1899. 

Mémoires  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  1899. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  d'assistance,  par  le 
vicomte  de  Pelléport-Burète,  1900. 

L'Indicateur  de  la  charité  bordelaise,  par  le  vicomte  de  Pelleport- 
Burète,  1900. 

Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  t.  I,  fasc.  i  à  5, 
1900. 

Boletin  mensual  do  Observatorio  do  Rio-de-Janeiro,  março  1900. 

Bellérophon,  par  André  Lavertujon,  1900. 

Revue  philomathique  de  Bordeaux,  juillet  1900. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Gaen,  1899. 

Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  1900. 

Société  d'Agriculture  de  France,  1900. 


-69- 

Atti  délia  Accademia  Geoenia  di  Scienze  naturali  in  Catanla, 
anno  1899. 

Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  VAisne,  1898-1899. 

The  Journal  of  the  Collège  of  Sciences  impérial  University  of 
Tokio,  Japan,  vol.  XII,  part  IV,  1900. 

Bulletin  de  l'Auvergne,  avril  1900. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1900. 

Bévue  économique  de  Bordeaux,  juillet  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  Au  rélien  Vivie,  Gayon,  Garât,  marquis 
de  Gastelnau  *  d*Essenault,  de  Tréverret,  A.  Loquin,  de  Bordes 
de  Fortage,  Gustave  Labat^  E.  Allain,  G.  Leroux,  Brutails,  Baillet, 
A.-R.  Céleste. 


SÉANCE  DU  26  JUILLET  1900.    " 
Présidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  12  juillet  est  lu  et 
adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M 

MM.  Micé  et  Loquin  s'excusent  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  présente  séance. 

M.  Serret,  membre  correspondant,  envoie  pour  nos 
concours  un  volume  imprimé  intitulé  :  Les  déborde^ 
ments  de  la  Garonneet  de  ses  ajfliients.  Une  Commission, 
composée  de  MM.  Clavel,  Durègne  et  Vassillière,  est 
chargée  d'examiner  ce  travail  et  d'en  faire  rapport  à  la 
Compagnie. 

L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Cham- 
béry  annonce  qu'elle  met  à  la  disposition  de  ses 
membres  et  des  sociétés  correspondantes  des  volumes 


—  70  — 
disponibles  de  ses  publications.  Renvoi  à  M.  FArchi- 
viste. 

La  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  fait  hom- 
mage à  FAcadémie  d'une  brochure  intitulée  :  Charles 
Secondât,  baron  de  Montesquieu,  1833-1900,  biographie 
due  à  notre  collègue  M.  Céleste.  M.  le  Président 
remercie  la  Société  des  Bibliophiles  de  Guyenne  et 
prie  notre  collègue  M.  de  Bordes  de  Portage,  son 
président,  d*être  auprès  d'elle  Tinterprète  de  la  Com- 
pagnie. 

M.  le  Président  donne  ensuite  lecture  d'un  discours 
oîi  il  rappelle  à  grands  traits  et  en  termes  émus  la  vie 
et  les  services  rendus  à  la  ville  de  Bordeaux  par  notre 
collègue  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète,  récemment 
décédé,  et  qui  avait  demandé  qu'aucun  discours  ne  fût 
prononcé  sur  sa  tombe;  son  désir  a  été  respecté,  mais 
M.  le  Président  a  pensé  qu'il  remplirait  les  intentions 
de  la  Compagnie  en  faisant  ici,  dans  notre  séance  de 
famille,  l'éloge  de  l'éminente  personnalité  que  l'Aca- 
démie et  la  cité  ont  perdue,  et  en  formulant  nos  regrets 
et  nos  adieux. 

Le  discours  de  M.  le  Président  est  chaleureusement 
applaudi;  il  est  décidé  qu'il  sera  inséré  au  procès- 
verbal  de  la  séance  et  que  copie  en  sera  adressée  aux 
fils  de  notre  regretté  collègue. 

Messieurs, 

Nous  sommes  frappés  d'un  nouveau  deuil  ;  et  je  ne  puis 
ouvrir  cette  séance  sans  penser  à  la  perte  que  nous  venons  de 
faire,  sans  vous  parler  du  collègue  qui  nous  a  été  si  brus- 
quement enlevé. 

M.  de  Pelleport  n'a  pas  voulu  d'adieux  sur  sa  tombe  :  qu'il 
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reçoive  ici  du  moins  l'expression  des  regrets  unanimes  et  du 
profond  souvenir  qu'il  laisse  parmi  nous. 

n  nous  appartenait  depuis  189a,  et  voilà  sept  ans  déjà 
que  Louis  Boue  —  un  autre  disparu  —  l'accueillait  solen- 
nellement dans  notre  Compagnie,  à  la  séance  du  7  dé- 
cembre 1893.  La  réception  fut  toute  cordiale;  et  je  me 
rappelle  un  mot  charmant  du  récipiendaire,  que  Boue  sou- 
ligna avec  son  habituelle  bonhomie.  Obligé  de  s'entendre 
louer  en  public  et  de  louer  lui-même  tant  d'œuvrcs  chari- 
tables dont  il  était  l'âme  à  Bordeaux,  M.  de  Pelleport 
Confessait  la  gêne  où  le  mettait  cette  exigence  académique. 
((  Faire  le  bien,  —  disait-il  en  débutant,  —  est  chose  facile  ou 
du  moins  à  peu  près  facile  :  on  finit  à  la  longue  par  en 
prendre  l'habitude.  Mais  en  parler,  quel  embarras  I  »  —  «  Je 
vous  admire.  Monsieur,  »  répliquait  Boue,  «  de  croire  que  les 
belles  actions  coûtent  moins  que  les  belles  paroles.  Escorté 
de  tant  d'oeuvres,  vous  implorez  les  circonstances  atténuantes 
pour  votre  discours.  Qui  vous  les  refuserait?  Ce  n'est  pas 
moi,  qui  passe  ma  vie  à  les  réclamer,  je  ne  dis  pas  à  les 
obtenir.  »  Les  deux  confrères  faisaient  assaut  de  modestie  et 
de  franchise. 

M.  de  Pelleport  fut  avant  tout  un  homme  d'action,  disons 
mieux,  un  homme  de  cœur  et  de  dévouement.  Comme  son 
père  allait  au  feu,  il  allait  droit  aux  misères,  aux  plaies 
avouées  ou  secrètes  dont  souffre  notre  société.  La  mendicité 
et  le  vagabondage,  les  vices  de  l'enfance  abandonnée  ou 
délaissée,  les  périlleuses  suggestions  de  la  paresse,  de  l'oisi- 
veté, de  la  faim,  de  l'immoralité  naissante  ou  vieillie,  tels 
furent  les  ennemis  qu'il  aborda  et  combattit  de  front  avec 
une  persévérance,  une  fermeté,  une  bienveillance  que  rien  ne 
lassa.  Il  ne  se  contentait  pas  de  pallier  ou  de  prévenir  le  mal  : 
il  voulait  faire  germer  le  bien,  il  s'efforçait  de  susciter,  de 
souteniri)  de  récompenser  ces  soldats  obscurs  et  vaillants  qui, 
dans  la  mêlée  confuse  des  passions  et  des  intérêts,  suivent 
simplement  le  drapeau  du  devoir. 

Il  présidait,  vous  le  savez,  le  Comité  girondin  de  la  Société 
d'encouragement  au  bien.  Que  de  sociétés  animait-il  ainsi  de 
sa  présence  et  de  son  zèle  I  Colonies  pour  l'enfance,  refuges 
pour  la  vieillesse,  asiles  de  nuit,  ambulances  urbaines,  office 
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de  la  charité,  —  autant  d'institutions  fécondes,  de  bienfaisants 
syndicats,  qui  s'élevaient,  avec  son  concours,  sur  les  ruines 
de  l'individualisme  vaincu.  Il  fallait  par  là,  —  nous  disait-il, 
—  empêcher  la  richesse  de  se  corrompre  et  la  pauvreté  de 
s'aigrir  :  soulager  et  ramener  doucement  dans  le  giron  de  la 
solidarité  humaine  les  égarés,  les  déclassés,  les  réfractaires. 
N'était-ce  pas  le  plus  sûr  moyen  de  travailler  à  la  paix 
sociale  ? 

De  toutes  les  sociétés  qu'il  présida,  celle  qui  lui  fut  la  plus 
chère  peut-être  fut  la  Société  de  secours  aux  blessés  militaires. 
Fils  de  soldat,  il  se  rattachait  par  elle  à  l'armée,  et  le  brassard 
de  la  Croix-Rouge  lui  semblait  digne  d'être  porté  fièrement  à 
côté  des  étoiles  et  des  épaulettes  paternelles.  Au-dessus  des 
compétitions  de  la  politique,  des  divergences  de  confession, 
des  rivalités  de  sectes  et  d'églises,  la  Société  de  secours  aux 
blessés  militaires  réunissait  autour  de  lui  dans  une  généreuse 
confraternité  les  fidèles  de  ce  double  culte  :  la  Charité  et  la 
Patrie.  C'est  là  qu'il  est  mort,  au  sein  de  son  Comité  girondin, 
frappé  à  la  tête  comme  au  combat,  et  sa  pensée  suprême  fut 
pour  cette  Croix-Rouge  française,  où  son  patriotisme  voyait 
en  quelque  sorte  une  seconde  et  grande  famille. 

Partagé  entre  tant  de  sociétés,  entre  tant  de  fonctions  allè- 
grement et  sérieusement  remplies,  M.  de  Pelleporl  n'était 
venu  à  nous  qu'assez  tard. 

Mais  l'Académie  de  Bordeaux,  qui  le  posséda  la  dernière, 
n'en  tenait  pas  moins  (je  crois  le  savoir)  un  des  premiers 
rangs  dans  ses  intimes  préférences. 

Il  lui  savait  gré  de  représenter  et  de  continuer  une  tradi- 
tion :  de  garder,  après  deux  siècles  bientôt  révolus,  sinon  les 
règlements,  du  moins  l'esprit  de  son  origine  ;  d'être  favorable 
au  progrès  sans  rien  oublier  du  passé  ;  d'unir  à  la  plus  large 
curiosité  scientifique  la  religion  la  plus  attentive,  l'étude  la 
plus  scrupuleuse  et  la  plus  exacte  de  nos  souvenirs  régionaux 
et  de  noire  histoire  locale. 

Lui-même  était  plein  de  ces  souvenirs  du  passé  qu'évoquait 
volontiers  sa  causerie  au  Sénat,  à  l'Hôtel  de  Ville,  au  Nevvr- 
Club,  ou  chez  lui  dans  ses  entretiens  familiers.  Sa  verve  a 
souvent  ranimé  pour  moi  quelques  ligures,  quelques  groupes 
de  ces  sociétés  successives  qui  traversèrent  les  Chartrons  et 
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le  Chapeau-Rouge,  de  i84o  à  1890.  Il  connaisâait  les  fastes, 
Tarmorial  et  les  dynasties  de  notre  haut  commerce  bordelais. 
N'avait-il  pas  pour  ancêtres  ou  pour  alliés  les  Burète,  les  Bon- 
nafîé,  les  Balguerie,  ces  grands  négociants  du  xvm'  siècle,  qui 
portèrent  si  haut  la  fortune  de  la  cité?  Baron  de  l'Empire 
et  vicomte  de  la  Restauration,  Pelleport  se  faisait  gloire  de 
descendre  d'abord  de  ces  bourgeois  du  temps  de  Louis  XV  : 
il  semblait  être  le  dernier  lien  qui  renouait  encore  à  ces 
hommes  d'autrefois  les  générations  nouvelles. 

Bien  qu'il  ne  se  fût  présenté  à  nous  ni  comme  écrivain,  ni 
comme  orateur,  ni  comme  artiste,  —  pas  même  comme 
économiste,  —  M.  de  Pelleport  était  désigné  aux  suffrages 
de  l'Académie  (en  dehors  de  ses  œuvres  sociales)  par  ce  goût 
de  la  tradition  nationale,  cet  attachement  au  vieux  sol  giron- 
din, cette  connaissance  des  choses  et  des  hommes  de  notre 
vîUe,  qui  résumait  en  sa  personne  toute  une  période  et  comme 
un  vivant  chapitre  de  notre  chronique  bordelaise. 

Depuis  les  volontaires  de  Guienne,  qui,  pendant  la  guerre 
de  Sept  Ans,  défendirent  contre  les  Anglais  les  passes  de  la 
Garonne,  jusqu'aux  mobiles  de  1870,  aux  vétérans  de  notre 
armée  ou  de  notre  Jurade,  que  de  sujets  sur  lesquels  il  se 
laissait  feuilleter  de  bonne  grâce  I  II  avait  même,  dans  son 
hôtel,  créé  une  sorte  de  musée  ou  de  Cluny  bordelais,  en 
joignant  à  ses  reliques  de  famille  toute  une  collection  de 
tableaux,  de  gravures  et  d'objets  d'art,  authentiques  témoins 
de  ces  vieux  temps  qu'il  aimait.  Vous  savez  qu'il  fut  l'édi- 
teur des  notes  et  des  manuscrits  de  son  père,  et  que  nous 
devons  à  sa  piété  filiale  la  publication  des  deux  volumes  du 
vaillant  soldat  :  Souvenirs  militaires  et  intimes  du  général 
vicomte  de  Pelleport,  de  1798  à  i853. 

Rappellerai-je  maintenant  la  part  qu'il  prit  à  nos  délibéra- 
tions, à  nos  discussions,  à  nos  concours?  Il  se  montra  là, 
comme  partout,  le  collègue  aimable  et  conciliant,  l'esprit 
droit,  le  médiateur  écoulé,  dont  la  courtoisie  n'excluait  ni  la 
décision,  ni  la  vigueur,  et  confirmait  plulôt  l'influence.  Son 
obligeance  élait  proverbiale,  et  ses  adversaires  eux-mêmes 
ne  pouvaient  lui  refuser  leurs  sympathies. 

Il  restera  dans  notre  mémoire  comme  le  type  d'un  de  ces 
gentlemen  en  qui  se  rencontrent  et  se  fondant  les  traits,  les 
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qualités  de  deux  époques  différentes  :  homme  de  tradition  et 
de  progrès,  d'autorité  et  de  liberté,  —  dévoué  à  la  patrie 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  non  moins  sensible 
à  ses  grandeurs  d'autrefois  que  touché  de  ses  besoins  de 
l'heure  actuelle.  Intelligence  ouverte,  caractère  sûr,  il  assai- 
sonnait le  bon  sens  de  cette  pointe  d'humeur  gasconne,  de 
cet  agrément  naturel  qui  complétait  sa  physionomie.  Sa 
présence  manquera  à  l'Académie  comme  à  la  Croix-Rouge. 
Je  vous  propose.  Messieurs,  de  transmettre  aux  fils  de 
M.  de  Pelleport-Burète  l'expression  de  nos  plus  sympathiques 
condoléances. 

La  parole  est  accordée  à  M.  Gustave  Labat,  qui 
continue  la  lecture  des  Lettres  du  Bailli  de  Suffren;  la 
suite  de  ce  travail  est  renvoyée  après  vacances. 

M.  le  Président  fait  connaître  que,  suivant  Tusage, 
rAcadémie  suspend  ses  séanceB  jusqu'au  mois  de 
novembre  prochain. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADéMIE. 

Le  Mois  scientifique,  juillet  1900. 

Proceedings  ofthe  Royal  Irish  Academy,  vol.  V,  n*  5,  1900. 
Reports  to  the  Malaria  Committeej  1 899-1 900. 
Mémoires  de  l* Académie  de  VauclusCj  1900. 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  de  Montpellier,  1900. 
Société  d'Horticulture  de  Caen  et  du  Calvados,  1899-1900. 
Proceedings  ofthe  Royal  Society,  july  1900. 
Société  des  Sciences^  Agriculture  et  Arts  de  la  Basse-Alsace,  juin 
1900. 
Les  Fondements  de  la  morale,  par  Paul  Dupuy,  1900. 
Transactions  ofthe  American  mathematical  Society,  aprîl  1900. 
Proceedings  of  the  Davemport  Academy  natural  Sciences,  1897- 

1899. 
Memorias  y  Revisia  de  la  Sociedad  cientifica  Antonio  Alzate,  1899. 
Journal  des  Savants,  mai,  juin,  juillet  et  août  1900. 
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Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  août  et  septembre 
1900. 

The  Scientific  Transactions  of  the  Royal  Dubliti  Society,  vol.  VII 
(»•  série),  1899-1900. 

Boletin  mensual  do  Observatorio  do  Rio  de  Janeiro,  april  1900. 

The  Journal  ofthe  Collège  oj  Sciences  Impérial  University  ofTokio, 
Japan,  vol.  XIII,  part  I,  1900. 

Anales  de  la  Universidad,  t.  GV  et  G VI,  ano  58»,  1900. 

Mémoires  de  V Académie  de  Nîmes,  t.  XXII,  1899. 

Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal,  part  II,  1900. 

Revue  économique  de  Bordeaux,  septembre  1900. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Arras,  1899. 

Rad  Jugoslavenske  Akademije  znanosti  ï  umjetnosti,  1900. 

Société  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  Aurélien  Vivie,  D'  Garât,  Gustave  Labat, 
de  Bordes  de  Portage. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  juillet  est  lu  et 
approuvé. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Gayon,  Ducaunnès-Duval,  Démons  et  Roy  de 
Glotte  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


N 


L'Académie  des  Sciences  et  Arts  de  Zagrabiœ  notifie 
le  décès  de  son  président,  M.  Joseph  Torbar.  Gondo- 

léances. 

• 

La  Société  des  Sciences  naturelles  de  Buffalo  notifie 
aussi  le  décès  de  son  président,  M.  F.  David  Day.  Gon- 
doléances. 
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Programme  des  concours  pour  1900  et  1901  de 
TAcadémie  des  Lettres,  Sciences,  Arts  et  Agriculture 
de  Metz. 

Lettre  d'un  Comité  provisoire  formé  à  Naples  pour 
organiser  un  Congrès  international  de  Sciences  histo- 
riques devant  avoir  lieu  à  Rome  au  printemps  de  1902. 
Renvoyé  à  M.  de  Tréverret  pour  présenter,  s'il  y  a  lieu, 
des  propositions  à  la  Compagnie. 

Lettre  de  M.  Julien  Manès  posant  sa  candidature  au 
fauteuil  vacant  de  M.  le  D"^  Azam.  Renvoi  au  Conseil 
conformément  à  l'article  54  de  nos  statuts. 

Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux -Arts  et  programme  du  39"  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  qui  s'ouvrira  à  Nancy  le  9  avril  1901. 

Lettre  de  M.  Evrard  de  Fayolle  envoyant,  pour  les 
concours  de  l'Académie,  deux  ouvrages  manuscrits 
intitulés  :  1°  Iconographie  des  médailles  et  jetons  de 
Bordeaux,  composée  de  deux  volumes,  l'un  de  texte, 
l'autre  de  planches  photographiques;  2°  Inscriptions 
bordelaises  sur  terre  cuile.  Renvoyé  à  la  Commission 
de  numismatique  de  la  fondation  Lagrange. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  : 

M.  le  Président  rappelle  la  mort  de  M.  le  vicomte 
de  Pelleport-Burète  et  fait  connaître  que  les  fils  de 
notre  regretté  collègue  l'ont  chargé  d'être  auprès  de 
l'Académie  l'interprète  de  leurs  remerciements  pour 
les  condoléances  qui  leur  ont  été  adressées. 

Par  suite  du  décès  de  leur  neveu,  MM.  Roy  de  Clotte 
et  Démons  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance   de   ce  jour;    M.  le  Président   leur  envoie  les  * 


—  77  ~ 
condoléances  de  F  Académie,  qui  s'associe  sans  ré- 
serve au  discours  éloquent  et  plein  d'émotion  pro- 
noncé par  M.  Aurélien  de  Sèze,  en  sa  qualité  de 
bâtonnier,  sur  la  tombe  de  son  jeune  confrère,  M.  Guy 
Roy  de  Glotte.  Il  fait  part  ensuite  de  la  mort  de 
M.  Francis  de  Saint-Vidal,  membre  associé  non  rési- 
dant, décédé  à  Riom  le  i8  août  dernier,  et  il  exprime 
tous  les  regrets  de  la  Gompagnie. 

Après  ces  notes  de  deuil,  ajoute  M.  le  Président, 
voilà  les  souvenirs  heureux  que  je  tiens  à  rappeler 
afin  que  nos  procès-verbaux  en  conservent  la  trace  : 

MM.  Roy  de  Glotte  et  Bergonié  ont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie  charge 
M.  de  Sèze  de  transmettre  nos  félicitations  à  M.  Roy  de 
Glotte,  et  M.  le  Président  les  adresse  séance  tenante  à 
M.  Bergonié;  les  services  de  nos  deux  éminents  collè- 
gues justifient  la  distinction  qu'ils  ont  reçue; 

Un  de  nos  lauréats,  qui  est  aussi  un  de  nos  compa- 
triotes, M.  Paul  Bonnefon,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  a  également  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur;  M.  Paul  Bonnefon,  félicité  par 
M.  le  Secrétaire  général,  nous  écrit  qu'il  n'oublie  pas 
l'Académie  dans  sa  joie,  qui  est  grande,  et  que  sa 
gratitude  va  vers  elle  comme  un  hommage  et  comme 
un  tribut. 

M.  le  D'  Paul  Ballion,  de  Villandraut,  membre 
correspondant,  a  reçu  les  palmes  d'officier  d'Académie 
lors  des  fêtes  du  Gomice  de  Bazas.  L'Académie  lui 
adresse  toutes  ses  félicitations. 

Notre  cher  et  éminent  collègue  M.  Gayon  a  été 
promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  viticulture  de  la 
Gironde  ;  il  n'est  pas  présent  à  la  séance,  étant  retenu 
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par  un  service  public,  mais  FAcadémie  s'associe  très 
cordialement  à  la  manifestation  de  ses  anciens  élèves 
qui  lui  ont  offert  une  croix  ornée  de  brillants,  et  dont 
Tun  d'eux  a  éloquemment  rappelé  ses  titres  à  la  récom- 
pense qu'il  vient  d'obtenir. 

M.  Âurélien  de  Sèze  fait  hommage  à  l'Académie 
d'une  lettre  autographe  de  l'ancien  conventionnel 
Daunou,  où  il  est  question  de  la  création  d'un  lycée  à 
Bordeaux  et  de  la  réunion  probable  au  domaine 
national  des  biens  possédés  par  l'Académie.  Le  desti- 
nataire de  cette  lettre  n'est  pas  connu. 

M.  le  Président  remercie  M.  de  Sèze,  et  il  est  décidé 
qu'après    transcription   dans    le   procès -verbal   de  la  , 
présente  séance,  la  lettre  de  M.  Daunou  sera  remise  à 
l'Archiviste   pour   être    annexée    aux  documents    de 
l'Académie   conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Citoyen, 

Il  résulte  des  conversations  que  j'ai  eues  avec  plusieurs 
membres  du  Comité  dlnstruction  publique  : 

1°  Que  Tun  des  neuf  lycées  sera  vraisemblablement  établi 
à  Bordeaux,  et  qu'excepté  ces  neuf  lycées,  il  ne  subsistera 
aucim  établissement  littéraire,  avec  un  caractère  public  et 
national  ; 

a**  Qu'il  sera  libre  à  tous  citoyens  de  former  des  Sociétés 
littéraires  et  académiques,  mais  que  ces  Sociétés  ne  pourront 
être  regardées  que  comme  particulières; 

3**  Que  s'il  existe  des  fondations  affectées  à  TAcadémie  de 
Bordeaux,  et  si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  celte 
académie  a  été  créée  par  lettres  patentes,  ces  fondations,  selon 
toute  apparence,  seront  réunies  au  Domaine  national. 

Je  suis,  avec  les  sentiments  d'une  respectueuse  fraternité, 

Votre  concitoyen, 

Daunou. 

Paris,  a4  janvier  1793. 


—  79  — 
M.  Tabbé  Allain  donne  lecture,  sur  le  travail  de 
M.  Louis  Bonnin,  intitulé:  L'Assistance  scolaire,  d'un 
rapport  à  la  suite  duquel  l'Académie  décide,  après 
discussion,  que  des  remerciements  soient  adressés  à 
l'auteur  par  M.  le  Président,  au  nom  de  la  Compagnie. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  ensuite,  au  nom  de  la 
Commission  d'agriculture,  un  rapport  concluant  à  ce 
qu'une  mention  honorable  soit  décernée  à  MM.  Cier  et 
Phéné  pour  leur  Almanach  agricole,  viticole  et  vinicole. 
Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées a  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue 

du  Président  de  la  Société  Archéologique  du  Périgord, 

relative  au  buste  de  notre  cher  et  regretté  collègue 

M.  le  baron  de  Verneilh-Puyrazeau.  M.  le  marquis  de 

Castelnau  d'Essenault  confirme  les  indications  données 

par  M.  de  Rouméjoux. 

■* 
Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,   l'Académie 

fixe  au  27  décembre  prochain  sa  séance  publique,  avec 

Tordre  du  jour  suivant  : 

Discours  d'ouverture  par  M.  le  Président; 

Rapport  du  Secrétaire  général  sur  les  travaux  de 
l'Académie  ; 

Discours  de  réception  de  M.  de  Bordes  de  Portage; 

Réponse  de  M.  le  Président; 

Poésie,  par  M.  l'abbé  Ferrand; 

Distribution  des  récompenses. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  Bureau  pour 
1901. 

M.  le  marquis  de  Castelnau  d'Essenault,  élu  vice- 
président,  remercie  l'Académie  de   l'honneur  qu'elle 
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veut  bien  lui  faire,  mais  qu*il  est  obligé  de  décliner 
par  suite  de  son  âge,  de  Tétat  de  sa  santé  et  de  son 
éloignement  de  Bordeaux. 

M.  Aurélien  de  Sèze  est  élu  en  remplacement  de 
M.  de  Castelnau  d'Essenault. 

A  la  suite  des  divers  scrutins  qui  ont  lieu  sans 
désemparer,  le  Bureau  pour  Tannée  1901  se  trouve 
composé  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  le  D''  Démons,  Président; 

Aurélien  de  Sèze,  Vice-Président; 

Aurélien  Vivie,  Secrétaire  général; 

de  Bordes  de  Fort  âge,  )    ^ 

^.    .|    j^     ,  ?   Secrétaires  adjoints; 

Gayon,  Trésorier; 

R.  Céleste,  Archiviste; 

Th.  Froment, 

D"^  Bergonié,         I    ,,     ,         ,     ^ 

^      .„    ,  i  Membres  du  Conseil, 

Camille  Jullian, 

D"^  Garât, 

Le  programme  des  concours  pour  Tannée  1901  est 
ensuite  arrêté,  et  TAcadémie  constitue  les  Commis- 
sions de  concours  de  la  manière  suivante  : 

FoNDATio?ï  Fauré. 
MM.  Baiilet,  Millardet,  Vassillière,  Gayon. 

Fondation  de  La  Grange. 
Linguistique, 
MM.  Dezeimeris,  Ferrand,  de  Tréverret. 

Numismatique, 
MM.  Dezeimeris,  Brutails,  Jullian. 

Archéologie. 
MM.  le  marquis  de  Castelnau,  Jullian,  Brutails. 
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Fondation  Cardoze. 
MM.  de  Mégret  de  Belligny,  Dezeimeris,  l'abbé  Allain. 

Fondation  Brives-Cazes.^ 
MM.  Jullian,  Roy  de  Glotte,  de  Tréverret,  Gustave  Labat. 

Commission  d'Histoire. 
MM.  Jullian,  Céleste,  Brutails. 

Commission  d'Histoire  naturelle,  Physiologie 

ET  Médecine. 

MM.  Lanelongue,  Millardet,  Pitres,  Bergonié,  Démons. 

Commission  d'Agriculture. 
MM.  Dezeimeris,  Gayon,  Millardet,  Vassillière. 

Commission  du  Commerce  maritime 
ET  d'Économie  politique. 

MM.  Hautreux,  Clavel,  Sourget. 

Commission  des  Beaux-Arts. 

MM.  Auguin,    Sourget,    Léon    Drouyn,    Leroux,   Gustave 
Labat. 

Commission  des  Sciences. 

MM.  Rayet,  Micé,  Gayon,  Pitres,  Clavel,  Bergonié. 

Commission  de  Poésie  et  de  Littérature. 
MM.  Th.  Froment,  Ferrand,  D'  Garât,  de  Tréverret. 

Commission  du  prix  d'Éloquence. 

MM.  de  Tréverret,  Th.  Froment,  Jullian,  Brutails,  Aurélien 
de  Sèze. 

Commission  de  publication  des  «  Actes  )) . 

MM.  Th.  Froment,  Céleste,  Gayon,  trésorier. 

Attendu  Fheure  tardive,  M.  le  Président,  du  consen- 

1900  ^ 
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tement  de  M.  Gustave  Labat,  renvoie  à  la  prochaîne 
séance  la  continuation  de  la  lecture  des  Lettres  da  Bailli 
de  Suffren, 

La  séance  est  levée  à  six  heures  trois  quarts. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

Index  to  the  scientific  proceedings  and  transactions  of  the  Royal 
Dublin  Society,  front  1897  to  1898  inclusive. 

Bmjue  des  Jeux  scolaires,  juillet  et  août  igoo. 

Proceedings  ofthe  Royal  Society,  n°"  432,  433,  434  et  435,  1900. 

Royal  Society,  1900. 

Universalgeld  auf  Grundlage  des  metrischen  Gesseichtes  und  des 
Monometallismus,  vorzvglich  der  Silberhtrung,  1900. 

The  économie  proceedings  oj  the  Royal  Dublin  Society,  1899. 

LJetopis  jugos  lavenske  akademije  znanosti  i  anijet  nosti  zagodinu, 
1899. 

Annales  regiœ  scientiarum  Universitatis  Franciscœ  Josephinœ,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Liège,  juillet  1900. 

Bulletin  de  la  Société  belforiaise  d'Émulation,  1900. 

Verhandlungen  der  Russisch-Kaiserlichen  mineralogischen  Gesell- 
schaft  zu  Saint-Pétersbourg,  1899. 

Materialien  zur  Zoologie  Russlands,  1899. 

Création  d'un  musée  commercial  et  colonial  à  Bordeaux,  par  Albert 
Mengeot,  1900. 

Société  de  Borda,  à  Dax,  1900. 

Revue  de  l'Histoire  des  religions,  mai  et  juin  1900. 

Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire,  1899. 

Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal,  n**  2,  3,  4,  1900. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LXIII,  part  II,  n"  4, 
1899. 

Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  juillet,  août,  septembre  et 
octobre  1900. 

Le  Mois  scientifique,  août  et  septembre  1900. 

Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques,  1901. 

Atti  délia  L  i?.  Accademia  di  Scienze,  Lettere  et  Arti  degU  Agiati 
in  Rovereto,  1900. 

Bulletin  historique  de  l'Auvergne,  n"  5,  6,  7,  1900. 

Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  avril,  mai,  juin  et  juillet  1900. 

Académie  de  La  Rochelle,  1900. 
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Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas ,  1 899-1900. 
Travaux  de  V Académie  de  Rouen,  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  Aurélien  Vivie,  A.  Sourget,  Garât,  de  Tré- 
verret,  A.  Loquin,- marquis  de  Castelnau  d*£ssenault,  Bergonié, 
Léon  Drouyn,  G.  Leroux,  Baillet,  Hautreux,  Gustave  Labat,  E. 
Allain,  de  Bordes  de  Fortage,  F.  Clavel,  Durègne,  A.-R.  Céleste, 
D'  L.  Micé,  Jullian,  A.  de  Sèze. 


SÉANCE  DU  32  NOVEMBRE  1900. 
Présidence  de  M.  Th.  FHOMEIVT,  Ppésident. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  novembre  est  lu 
et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

Le  Directeur  du  Musée  de  TÉconomie  sociale  de  New- 
York  sollicite  la  communication  des  documents  néces- 
safres  pour  établir  un  compte  rendu  de  l'œuvre  dé 
TAcadémie,  afin  de  rajouter  à  sa  collection.  Renvoyé  à 
M.  l'Archiviste  pour  apprécier  la  demande  et  présenter, 
s'il  y  a  lieu,  un  rapport  à  la  Compagnie. 

Programme  du  Concours  de  la  Société  Batave  de 
Philosophie  expérimentale  de  Rotterdam,  pour  1902. 

Hommage,  par  M.  Céleste,  d'une  brochure  intitulée  : 
Les  anciennes  Sociétés  musicales.  —  Musée  (Société 
Philomathique),  1773-1793.  M.  le  Président  adresse  à 
M.  Céleste  des  remerciements. 

M.  Gayon,  qui  s'était  excusé  à  la  dernière  séance, 
remercie  l'Académie  des  félicitations  qui  lui  ont  été 
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adressées  à  roccasion  de  sa  promotion  dans  la  Légion 
d'honneur. 

M.  JuUian  rappelle  que  M.  Gayon  vient  d'être 
nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  il  pense 
que  l'Académie  voudra  certainement  le  féliciter  de 
cette  nomination. 

M.  le  Président  dit  que  M.  JuUian  vient  de  devancer 
la  communication  qu'il  allait  présenter  à  la  Compa- 
gnie; il  se  fait  son  interprète  auprès  du  nouveau 
doyen,  et  en  formulant  des  félicitations  chaleureuses, 
il  se  réjouit  au  nom  de  l'Académie,  d'une  nomination 
qui  continue  pour  elle  une  tradition  dont  elle  est  fière 
à  tous  les  titres. 

M.  Gayon  remercie  l'Académie  de  ses  félicitations; 
il  est  certainement  sensible  à  l'honneur  qu'il  a  reçu, 
mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  cet  honneur  est  accom- 
pagné de  charges  qui  lui  imposeront  des  devoirs  nou- 
veaux; il  s'efforcera  de  les  remplir. 

M.  le  Président  adresse  aussi  des  félicitations*  à 
M.  l'abbé  AUain,  qui  a  obtenu  une  médaille  d'or 
à  l'Exposition  Universelle  (section  d'Économie  sociale, 
classe  io8),  pour  les  documents  et  les  graphiques  qu'il 
avait  exposés  sur  ses  œuvres  paroissiales.  M.  Allain 
remercie,  tout  en  faisant  remarquer  qu'une  part  des 
félicitations  de  l'Académie  revient  à  ses  collaborateurs. 

M.  le  Président  fait  connaître  l'avis  favorable  du 
Conseil  à  la  candidature  de  M.  J.  Manès,  et  après  avoir 
pris  l'avis  de  l'Assemblée,  il  désigne  MM.  JuUian, 
Clavel  et  Céleste  pour  faire  un  rapport  sur  les  titres  du 
candidat. 

M""®  de  Kersaint-Gilly  remercie  l'Académie  des  condo- 


—  85  - 

léances  qu'elle  a  bien  voulu  lui  adresser  à  Toccasion 
du  décès  de  son  fils  :  elle  a  été  profondément  touchée 
de  cette  marque  de  sympathie,  qu'elle  considère  comme 
une  récompense  du  travail  que  son  regretté  mort  nous 
avait  soumis. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  Cabrit, 
qui  sollicite  le  concours  de  l'Académie  pour  un  buste 
en  bronze  de  M.  Auguin,  notre  collègue,  buste  que  ses 
élèves  et  ses  pairs  ont  projeté  de  lui  offrir.  M.  Cabrit 
exprime  le  désir  qu'un  membre  de  l'Académie  veuille 
bien  assister  à  la  fête  de  la  remise  de  ce  buste  au  doyen 
de  l'École  de  peinture  bordelaise. 

Une  liste  de  souscription  circule  parmi  les  membres 
de  la  Compagnie,  et  M.  le  Président  est  délégué  pour 

représenter  l'Académie  dans  cette  circonstance. 

•». 

M.  Durègne  annonce  à  l'Académie  qu'il  vient  de 
trouver  dans  les  archives  de  M.  Dumora,  notaire  à 
La  Teste,  et  grâce  au  concours  éclairé  de  celu^i-ci,  deux 
documents  intéressants  relatifs  à  l'histoire  de  la  fixation 
des  dunes. 

Ce  sont  deux  actes  capitulaires  passés  les  5  mai  1776 
et  25  janvier  1778,  par-devant  M*  Eymericq,  notaire 
royal,  et  enregistrant  les  délibérations  des  habitants 
des  paroisses  de  La  Teste  et  de  Cazaux  assemblés,  sui- 
vant l'usage,  devant  l'église  au  son  de  la  cloche. 

Ces  actes,  encore  inédits  et  dont  M.  Durègne  a  pu 
prendre  copie,  ont  pour  but  d'appuyer  auprès  du  roi 
une  demande  de  M.  de  Ruât,  captai  de  Buch,  en  vue 
d'être  autorisé  à  ensemencer  les  dunes  mobiles  du 
Captalat. 

Les  habitants,  convenant  des  avantages  considéra- 
bles de  cette  entreprise,  font  abandon  de  leurs  droits 
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de  parcours  pour  le  bétail  pendant  toute  la-  durée 
nécessaire  au  développement  de  ,1a  nouvelle  forêt. 

Deux  faits  importants  sont  relatés  dans  ces  actes , 
très  curieux  au  point  de  vue  des  noms  des  familles 
locales;  on  y  dit  en  premier  lieu  que  les  essais 
faits  quarante  ans  auparavant  par  le  captai  de  Buch 
Amanieu  de  Ruât  ont  très  bien  réussi.  Malheureu- 
sement, la  nouvelle  forêt  a  été  détruite  volontaire- 
ment par  les  propriétaires  de  troupeaux  au  moment 
où  elle  allait  entrer  en  plein  rapport. 

On  y  trouve  en  second  lieu  la  promesse  faite  aux 
habitants  par  le  seigneur  de  concéder  dans  les  forêts 
à  créer  les  mêmes  droits  d'usage  que  ceux  qui  gre- 
vaient les  forêts  alors  existantes. 

M.  Clavel  présente  trois  rapports  sur  des  ouvrages 
envoyés  à  nos  concours,  et  concluant  :  le  premier,  à  ce 
qu'une  médaille  d'or  soit  décernée  à  l'auteur  d'un 
mémoire  sur  «  l'étude  des  modifications  éprouvées 
»  depuis  les  temps  anciens  par  les  rives  et  les  passes 
»  de  la  Gironde  jusqu'aux  limites  où  se  fait  sentir  la 
»  marée,  et  sur  l'étude  du  port  de  Bordeaux  et  de  ses 
»  mouillages  depuis  la  construction  des  ports»;  le 
deuxième,  à  ce  qu'une  médaille  d'argent  soit  décernée 
à  M.  Charles  Bénard,  pour  son  livre  intitulé  :  Histoire 
des  Expositions  de  Bordeaux  et  de  la  Société  Philoma- 
thique,  et,  le  troisième,  à  ce  qu'une  médaille  de  bronze 
soit  décernée  à  M.  Ch.  Ghaigneau,  pour  son  travail 
imprimé  intitulé  :  Recherches  sur  les  bateaux  à  vapeur 
bordelais  (i8 18-1898). 

Ges  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  Jullian  fait  remarquer,  à  la  suite  du  premier  rap- 
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port  de  M.  Clavel  relatif  à  la  Garonne,  non  pas  à 
propos  de  ce  rapport,  mais  à  propos  du  mémoire 
analysé,  qu'il  doit  faire  des  réserves  sur  l'opinion 
d'après  laquelle  La  Bastide,  à  l'époque  historique, 
aurait  formé  une  île,  entre  deux  bras  de  la  Garonne.  Il 
ne  nie  pas  que  la  chose  ait  eu  lieu,  si  du  moins  les 
recherches  géologiques  ont  apporté  des  preuves  cer- 
taines; mais  jusqu'à  nouvel  ordre  il  ne  connaît  pas 
d'arguments  qui  prouveraient  que  cet  état  de  choses 
ait  existé  postérieurement  à  Fère  chrétienne,  et  il  en 
connaît  d'après  lesquels  la  Garonne  aurait  été  (non 
pas  à  coup  sûr,  mais  vraisemblablement),  du  i®'  au 
XI*  siècle,  à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Il  est  décidé  que  l'observation  de  M.  JuUian  sera 
consignée  au  procès-V^erbal. 

M.  l'abbé  AUain  donne  lecture,  sur  le  volume 
imprimé  de  M.  l'abbé  Adolphe  Mondon  intitulé  :  Notes 
historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon  en  AngoumoiSj 
d'un  rapport  concluant  à  ce  qu'une  médaille  d'argent 
soit  décernée  à  l'auteur. 

Ces  conclusions  sont  prises  en  considération  et  ren- 
voyées à  la  Commission  générale  des  concours. 

M.  le  Président  rappelle  que  l'Académie  aura  à 
statuer  dans  sa  prochaine  séance  sur  le  prix  de  la 
fondation  Cardoze,  qui  doit  être  décerné  pour  1899. 

A  cette  occasion  et  après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres  de  la  Compagnie, 
l'Académie  décide  qu'il  y  aura  lieu  de  donner  à  l'avenir 
pour  le  prix  Cardoze,  et  dès  à  présent  pour  le  prix 
Armand  Lalande,  une  publicité  suffisante  pour  provo- 
quer des  propositions  ou  l'envoi  de  travaux  en  ce  qui 


**-*-•• 1 . < ^ ,.___. '^ 


I 

• 


—  88  — 

concerne  ces  deux  fondations.  MM.  JuUian  et  l'abbé 
AUain  sont  chargés  du  soin  de  cette  publicité. 

Les  lectures  inscrites  à  Tordre  du  jour  sont  ren- 
voyées à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 


Annuaire  de  la  Société  Philotechnique,  1899. 

Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur -Mer,  t.  I,  n°  3,  1900. 

Helen  Relier  (souvenir),  1892-1899, 

Memorias  y  Revista  de  la  Sociedad  cientifica  Antonio  Alsate,  n**  5 
et  6,  1899-1900. 

Archives  du  musée  Teyler  (2»  série),  vol.  VIII,  1900. 
.    Proceedings  oj  the  Philosophical  American  Society,  vol.  XXXIX, 
january  to  march  1900. 

Proceedings  of  the  American  Academy  ofArts  and  Sciences,  n"  20, 
21  et  22,  1900. 

Proceedings  of  the  Academy  of  natural  Sciences  of  Philadelphia, 
1900. 

Proceedings  of  the  American  Association  for  the  advancement  of 
Sciences,  1899. 

Tufts  Collège  Studies,  n"  6,  1900. 

Anales  del  Museo  nacional  de  Montevideo,  t.  III,  fascicolo  XIV, 
1900. 
-  Annales  du  Midi,  par  Antoine  Thomas,  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  D'  Démons,  Aurélien  Vivie,  A.-R.  Céleste, 
D"^  Garât,  F.  Glavel,  Brutails,  marquis  de  Gastelnau  d'Essenault, 
de  Bordes  de  Fortage,  A.  Loquin,  D'  Micé,  Gustave  Labat,  Ca- 
mille JuUian,  E.  Allain,  A.  Sourget,  VassilUère,  A.  de  Sèze, 
Ducaunnès-Duval,   G.  Leroux,  Durègne,  Coyne. 
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SÉA.NCE  DU  29  NOVEMBRE  1900. 
Présidence  de  M.  Th.- FROMENT,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  22  novembre  est  lu 
et  adopté. 

M.  JuUian  rappelle,  à  propos  du  procès-verbal  et  de 
la  communication  de  M.  Durègne  à  la  dernière  séance, 
que  les  ensemencements  de  pins  pour  arrêter  les  sables 
sont  une  chose  fort  ancienne  sur  le  littoral.  M.  Cuzacq, 
dans  son  livre  sur  le  Pin,  M.  Saint -Jours,  dans  son 
livre  récent  sur  Portd'Albret,  ont  cité  des  documents 
du  xvn*  et  du  xvi*  siècle,  dont  le  plus  ancien  est  de 
i5i8,  et  il  ne  sera  pas  difficile  d'en  trouver  de  plus 
anciens  encore. 

M.  le  Président  remercie  M.  JuUian,  dont  les  indica- 
tions seront  consignées  au  procès -verbal  de  la  séance. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

M.  C.  Prévost  communique  un  appel  en  faveur  de  la 
création  d'une  Revue  des  Revues  de  province. 

M.  Edgar  Mareuse  fait  hommage  d'une  brochure 
intitulée  :  Un  plan  de  Rordeaux  inédit^  par  Albert  Jouvin, 
de  Rochefort.  Remerciements. 

MM.  Delmas  et  Mengeot  font  hommage  à  l'Académie 
de  deux  brochures  intitulées  :  la  première.  Quel  est  le 
caractère  et  quelle  doit  être  Inorganisation  d'un  musée 
d* échantillons;  et  la  seconde,  Organisation  et  fonctionne- 
ment d'un  bureau  régional  d'informations.  Remercie- 
ments. 


t 


\ 


—  go  — 

M.  PîerreiMeller  envoie  pour  les  concours  de  1900 
un  volume  intitulé  :  Essais  généalogiques  :  familles  du 
Bordelais.  Renvoi  à  la  Commission  d'histoire. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  Bouvy,  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Bordeaux,  pose  sa  candidature  au  fauteuil  vacant  de 
M.  le  comte  de  Chasteigner.  Renvoi  au  Conseil, 
conformément  à  l'article  54  de  nos  statuts. 

M.  le  Président  fait  ensuite  un  rapport  verbal  au 
sujet  du  prix  de  la  fondation  Cardoze  qui  doit  être 
attribué  pour  1899.  Après  avoir  rendu  compte  des 
démarches  diverses  qui  ont  été  faites  à  cette  occasion, 
le  Rapporteur  rappelle  les  services  rendus  par  l'Œuvre 
éminemment  sociale  des  Enfants  abandonnés,  à 
laquelle  le  Secrétaire  général  de  cette  œuvre  prodigue 
depuis  de  longues  années  un  dévouement  au-dessus 
de  tout  éloge,  et  il  propose  de  lui  décerner  le  prix  de 
1,000  francs,  de  1899,  de  la  fondation  Cardoze. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  et  ren- 
voyée à  la  Commission  générale  des  concours. 

La  séance  est  momentanément  suspendue. 

La  Commission  générale  des  concours  s'étant  immé- 
diatement réunie,  a  procédé  à  l'examen  des  diverses 
propositions  formulées  pour  les  concours  de  1899,  ®* 
a  été  d'avis  de  décerner  quatre  médailles  d'or,  cinq 
médailles  d'argent  et  quatre  médailles  de| bronze. 

L'Académie  ayant  repris  séancé,|M.  le  Président  lui 
fait  connaître  l'avis  formulé  par  la  Commissionjgéné- 
rale  des  concours. 

En  conséquence,  l'Académie  arrête  ainsi  qu'il  suit 
les  prix  décernés  pour  1899,  après  avoir  ouvert  les  plis 
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ouvrages  récompensés  du  concours  de  poésie  : 

FONDATION  DE  LA  GRANGE 

Langue  gasconne. 

Un  PRIX  de  goo  francs  est  attribué  à  M.  Edouard 
Bourciez,  professeur  à  TUniversité  de  Bordeaux,  pour 
Tensemble  de  ses  travaux  sur  la  langue  gasconne. 

FONDATION  GARDOZE 

Le  PRIX  de  i  ,000  francs  de  la  fondation  Cardoze  est 
décerné  à  M.  Marin,  secrétaire  général  de  l'Œuvre  des 
Enfants  abandonnés  ou  délaissés,  pour  le  dévouement 
qu'il  n'a  cessé  de  consacrer  à  l'éducation  et  à  la  pro- 
tection de  l*enfance. 

FONDATION  BRIVES-CAZES. 

Le  PRIX  de  5oo  francs  de  la  fondation  Brives- 
Gazes  est  décerné  à  M.  Ducéré,  de  Bayonne,  pour  les 
ouvrages  imprimés  ci-après  :  i*  Les  corsaires  de  Bayonne 
sous  l'ancien  régime  (un  volume)  ;  2"  Histoire  topogra- 
phique et  anecdotique  des  rues  de  Bayonne  (sept  vo- 
lumes). 

PRIX  DE  L*AGADËMIE 

lo  Histoire. 

I®  Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Evrard  de  FayoUe  pour 
ses  trois  volumes  manuscrits  intitulés,  le  premier, 
Description  des  médailles  de  la  Société  PhHomathique ;  le 
second.  Monographie  des  jetons  médicaux  et  bordelais; 
le  troisième.  Médailles  et  jetons  municipaux. 

2*  Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  l'abbé  Brun,  pour  son 
volume  imprimé,  intitulé  :  Uzeste  et  Clément  V  (notes 
d'histoire  et  d'archéologie),  et  pour  l'ensemble  de  son 
œuvrç  archéologique. 
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3"  Une  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Louis  Dedieu,  conducteur 
des  ponts  et  chaussées,  chargé  du  service  des  sondages 
du  Bassin  maritime  de  la  Gironde,  pour  son  travail 
sur  le  Port  de  Bordeaux  et  sur  les  modifications  éprouvées 
par  les  rives  et  par  les  passes  de  la  Gironde,  en  réponse 
à  une  question  posée  par  l'Académie. 

4**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  m.  le  D'  Couyba,  de 
Villeneuve-sur-Lot,  pour  son  livre  imprimé,  intitulé  : 
Étude  sur  la  Fronde  en  Agenais  et  ses  origines  (le  duc 
d'Épernon  et  le  Parlement  de  Bordeaux). 

5**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Campagne  pour  un 
volume  imprimé,  intitulé  :  Histoire  de  la  maison  de 
Madaillan, 

6°  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  l'abbé  Adolphe 
Mondon,  pour  un  volume  imprimé,  intitulé  :  Notes 
historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon  en  Angoumois. 

7°  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Bénard,  pour  son 
livre  imprimé,  intitulé  :  Histoire  des  Expositions  de 
Bordeaux  et  de  la  Société  Philomathique. 

2»  Agriculture. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  MM.  Cicr  et  Phéné,  pour 
leur  Almanach  agricole,  viticole  et  vinicole  de  1900. 

3^  Commerce  maritime  el  économie  politique. 

Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Ch.  Chaigucau,  pour 
ses  Recherches  sur  les  bateaux  à  vapeur  bordelais  (i8i8- 

40  Sciences. 

1°  Une  MÉDAILLE  d'or  à  m.  le  D'  g.  Denigès,  pour 
son  volume  imprimé,  intitulé  :  Précis  de  chimie  analy- 
tique. 

2**  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Crouzcl,  pharmacien 
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à   La   Réole,    pour   son    travail     imprimé,     intitulé  : 
Mélanges  scientifiques, 

m 

50  Histoire  naturelle  et  physiologie. 

Un  RAPPEL  DE  MÉDAILLE  d'or  à  M.  Ic  D""  Paul  Balliou, 
de  Villandraut,  pour  son  volume  imprimé,  intitulé  : 
La  mort  chez  les  animaux. 

60  Littérature  et  Poésie. 

i**  Une  MÉDAILLE  d'argent  à  M.  Raoul  Grange,  lieute- 
nant au  3*  tirailleurs  algériens,  pour  un  recueil  de 
vers  intitulé:  Croquis  ensoleillés  (1898-1899). 

2°  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Faurie  de  Boisse,  à 
Talence,  pour  la  poésie  intitulée  :  La  nuit  du  li  juillet 
à  la  Bastille. 

3"*  Une  MÉDAILLE  DE  BRONZE  à  M.  Paul  Rabot,  pour  un 
volume  de  poésies  intitulé  :  Noël  d'étoiles. 

4°    Un     RAPPEL    DE    MÉDAILLE  DE    BRONZE  à  M.    le   D*"   de 

Grailly,  à  Saint- Antoine-du-Breuilh  (Dordogne),  pour 
un  recueil  de  vers  intitulé  :  Au  hasard  des  rimes. 

5"  Une  mention  honorable  à  M.  Bernou,  d'Agen, 
pour  son  volume  imprimé,  intitulé  :  Causeries.  Échos 
du  passé. 

.  6"  Une  MENTION  honorable  à  M.  Traversier,  de  Paris, 
pour  une  poésie  intitulée  :  L'Agriculture. 

7°  Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Fraucis  Bœuf,  de 
Bordeaux,  pour  une  poésie  intitulée  :  La  Pipe,  légende 
gasconne. 

8**  Une  MENTION  honorable  à  m.  René  Delaporte,  de 
Paris,  pour  un  recueil  de  vers  intitulé  :  Algéroises  et 
Rimes  bleues. 

9**  Une  MENTION   honorable   à   M.    Mourot,    au  Val- 
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d'Osne  (Haute-Marne),  pour  quatre  poésies  intitulées  : 
La  Ruche,  les  Simples^  Pour  nos  morts  et  Pour  eux. 

M.  le  D'  Garât  donne  lecture  d'une  notice  sur  le 
D'  Jean  Hameau,  le  précurseur  de  Pasteur.  Cette  lec- 
ture est  écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt  et  accueillie 
par  des  applaudissements. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  D'  Garât,  et  l'Aca- 
démie décide  l'insertion  de  la  notice  dans  ses  Actes. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l'aGAd£mIE. 

Mémoires  de  la  Société  Scientifique  d'Alais,  1900. 

Observaciones  del  éclipse  total  de  sol  del  28  de  mayo  de  1900. 

Société  nationale  d'Agriculture  de  France,  1900. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  du  Jura,  1898-99. 

Journal  and  Proceedings  ofthe  Royal  Society  oj  New  South  Wales, 
1900. 

Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens,  1900. 

Die  Triangulation  von  Java  ausgefûhrt  von  Personal  des  geogra- 
phischen  dienster  in  Diederlandisch  ost  Indien,  1 900. 

Upsala  Universitets  Arts  Krift,  1899. 

Bulleiin  of  the  Geological  Institution  of  the  University  of  Upsala, 
1900. 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques,  publiée 
par  les  Sociétés  savantes  de  France,  t.  HI,  3*  livraison,  1900. 

La  Norvège,  ouvrage  publié  à  Toccasion  de  Tiiixposition  univer- 
selle de  Paris  de  1900. 

Étaient  présents  : 

MM.  Th.  Froment,  D'  Démons,  Aurélien  Vivîe,  Garât,  D'  Micé, 
A.  Loquin,  A.  Sourget,  Brutails,  Camille  Jullian,  R.  Dezeimeris, 
A.  Ferrand,  Gustave  Labat,  A.-R.  Céleste,  Gayon,  Ducaunnès- 
Duval,  de  Bordes  de  Fortage. 
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SÉ.VNCE  DU  i3  DÉCEMBRE  1900. 

de    M.    le    Dr    GARAT. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  ag  novembre  est 
lu  et  adopté. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance  : 

MM.  Micé  et  Céleste  s  excusent  (de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

Lettre  de  la  Société  Archéologique  de  Bordeaux 
relative  à  la  création  d'un  Comité  dTari  pabUc.  Renvoyé 
au  Conseil  pour  formuler  des  propositions,^  s*U  y|a 
lieu. 

La  Société  Le  Liowd  Muséum  and  Library^  de  Cincin- 
nati,  demande  à  échanger  ses  publications  avec  nos 
Actes.  Cette  demande  est  accueillie. 

Lettre  de  H.  le  Préfet  envoyant  les  propositions  de 
M.  le  Maire  de  Bordeaux  au  sujet  de  la  fondation 
Cardoze.  L'Académie,  pressée  par  les  délais,  ayant 
dans  sa  séance  du  29  novembre  dernier  attribué  le 
prix  de  cette  fondation,  les  propositions  de  M.  le 
Maire  de  Bordeaux  sont  renvoyées  au  Conseil  pour 
être  examinées  lorsqu'il  y  aura  lieu  de  décerner  de 
nouveau  le  prix  de  la  fondation  Cardoze.  Avis  sera 
donné  à  M.  le  Préfet. 

Lettre  de  M.  Louis  Bonnin  exprimant  sa  gratitude 
pour  les  remerciements  de  l'Académie  à  l'occasion  de 
son  volume  intitulé  :  L'Assistance  scolaire. 

M.  Céleste  donne  avis  à  la  Compagnie  de  la  mort 
de  M.  Rebière,  membre  correspondant.  Condoléances. 
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M.  le  Président  fait  connaître  que  le  Conseil  a  déli- 
béré favorablement  sur  la  candidature  de  M.  Bouvy, 
en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Ghasteigner.  En 
conséquence,  après  avoir  pris  Favis  de  l'Académie, 
il  désigne  une  Commission  composée  de  MM.  Froment, 
Jullian  et  Brutails,  pour  présenter  un  rapport  sur  les 
titres  du  candidat. 

M.  Jullian  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  titres 
de  M.  J.  Manès,  candidat  au  fauteuil  vacant  de  M.  le 
D'^  Azam.  Ce  rapport  est  applaudi,  et  le  vote  sur  la 
candidature  de  M.  J.  Manès  est  renvoyé  à  la  séance  du 
10  janvier  igoi. 

M.  Gustave  Labat  lit  quelques  lettres  du  Bailli  de 
Suffrerij  et  la  continuation  de  cette  lecture  est  renvoyée 
à  la  prochaine  séance. 

M.  Brutails  lit  ensuite  une  brève  note  sur  la  pro- 
priété des  cornières  ou  galeries  couvertes  qui  circulent 
autour  des  places  de  certaines  villes.  Interprétant  des 
chartes  de  coutumes  du  xiii^  siècle,  M.  Brutails  conclut 
que  la  présomption  est  en  faveur  des  propriétaires 
dont  les  maisons  surplombent  ces  galeries. 

M.  le  Président-  remercie  MM.  Labat  et  Brutails  de 
leurs  communications. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  l' ACADÉMIE. 

V 

Alli  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  1900. 
The  journal  ofthe  Collège  of  Sciences  impérial  University  oj  Tokio. 
Japan,  1900. 
Société  Agricole  et  Scientifique  de  la  Haute-Loire,  1897-98. 
Société  Anthropologique  de  Paris,  1900. 
Revue  de  V Histoire  des  religions,  1900. 
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Journal  of  ihe  Asiatic  Society  ofBengal,  vol.  LXXX,  part  I,  n*  i, 
1900. 
Proceeding  of  the  Asiatic  Society  ofBengal,  n°'  5,  6,  7  et  8,  1900. 
North  American  Fauna,  n""  18  et  19,  1900. 

Food  of  the  babalink  blackleirds  and  Grackles  by  Ceal,  1900.  f 

Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  X  (4*  série),  1899. 

Étaient  présents  : 

MM.  le  D'  Garât,  Aurélien  Vivie,  Gayon,  A.  Ferrand,  Gustave 
Labat,  de  Tréverret,  marquis  de  Castelnau  d*Esscnault,  Bnitails, 
Camille  Jullian,  de  Bordes  de  Forlage,  Léon  Drouyn,  Ducauunès- 
Duval,  E.  Allain. 


SÉAINCE  PUBLIQUE  DU  27  DÉCEMBRE  1900. 
Ppésidence  de  M.  Th.  FROMENT,  Présideut. 


Une  brillante  assistance  se  presse  dans  l'enceinte  du 
grand  amphithéâtre  de  F  Athénée;  tout  le  Bordeaux 
politique,  religieux,  artistique  et  littéraire  a  tenu  à 
répondre  à  l'invitation  de  F  Académie. 

Aux  premiers  rangs  avaient  pris  place  les  princi- 
pales notabilités  bordelaises  et  un  grand  nombre  de 
dames,  parmi  lesquelles  on  remarque  M"*®  Couat  et  sa 
famille. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  pré- 
cises. M.  le  D'^  Lande,  maire  de  Bordeaux,  membre 
honoraire  de  l'Académie,  prend  place  à  la  droite  de 
M.  le  Président. 

M.  Th.  Froment  prononce  le  discours  d'ouverture 
et  fait  un  intéressant  historique  des  concours  de 
l'Académie  depuis  1714;  il  rappelle  que,  bien  avant 
l'Académie  des  Sciences,  notre  Compagnie  avait  insti- 
tué des  prix  de  physique,  et  il  s'arrête  à  Tannée  1870, 

où  le  D'  Louis  Lande,  qui  siège  ce  soir  dans  nos  rangs, 
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obtint    une    médaille   d*or  pour    son    mémoire    sur 
VAplasie  lamineuse  progressive. 
Le  discours  de  M.  Froment  est  fréquemment  inter- 
I  rompu  par  des  applaudissements. 

Conformément  à  Farticle  38  de  nos  Statuts,  M.  le 
Secrétaire  général  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
les  travaux  de  l'Académie  et  sur  le  résultat  des 
concours  de  Tannée  i8gg.  Les  passages  relatifs  au 
prix  de  la  fondation  Cardoze,  attribué  à  M.  Marin, 
vice-président  du  Tribunal  civil  et  secrétaire  général 
de  YŒuvre  des  Enfants  abandonnés  ou  délaissés  de  la 
Gironde^  sont  chaleureusement  applaudis  par  rassem- 
blée. 

M.  de  Bordes  de  Portage  obtient  la  parole  et  pro- 
nonce son  discours  de  réception:  il  fait  en  termes 
excellents  Féloge  de  son  prédécesseur,  M.  le  recteur 
Couat,  comme  écrivain,  comme  savant  et  comme 
administrateur,  et  présente  une  analyse  très  étudiée  de 
ses  principaux  ouvrages. 

M.  Th.  Froment  répond  à  M.  de  Bordes  de  Fortage  : 
il  salue  en  lui  le  lettré,  Térudit,  le  poète  et  le  biblio- 
phile, et  félicite  l'Académie  de  Favoir  appelé  au  milieu 
d'elle,  oiî^sa  place  était  depuis  longtemps  marquée; 
puis  il  rappelle  avec  émotion  le  souvenir  de  ses  rap- 
ports avec  M.  Couat,  qui,  quelques  jours  à  peine  avant 
sa  mort,  lui  montrait  sa  traduction  de  Marc-Aurèle. 

Les  discours  de  MM.  de  Bordes  de  Fortage  et  Fro- 
ment ont  été  applaudis  très  chaleureusement  à  diverses 
reprises. 

M»  Fabbé  Ferrand  donne  lecture  avec  un  art  con- 


—  99  — 
sommé  de  Tune  de  ses  dernières  œuvres  :  La  Frégate, 
qui  soulève  d'unanimes  applaudissements. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  ensuite  l'appel  des  lau- 
réats, qui  viennent  recevoir  de  M.  le  Président  les 
récompenses  qui  leur  ont  été  décernées. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


OUVRAGÉS  OFFERTS  A  L  ACADEMIi:. 

Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  lyoo. 

Société  d'Agriculture  de  la  Loire,  1900. 

Gazette  des  Sciences  médicales  de  Bordeaux,  octobre  lyoo. 

Guide  du  musée  Guimet,  1899. 

BoUettino  délie  Pubblicazione  italiane,  1900. 

Machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  ont  été  pris,  i  "  et 
2*  parties,  1900. 

Journal  des  Savants,  septembre  et  octobre  1900. 

Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  1898- 1900. 

Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  La  Rochelle,  1900. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne,  1900. 

Revue  Philomathique  de  Bordeaux,  novembre  1900. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1900. 

Société  impériale  des  Naturalistes  de  Moscou,  1900. 

Les  Enfants  vagabonds,  par  Joseph  Rozès,  1900. 

Bulletin  de  l'Université  de  Toulouse,  mai  1900. 

Revue  des  Jeux  scolaires,  octobre  1900. 

Société  d'Agriculture  d'Agen,  1900. 

Le  nouveau  Musée  d'archéologie,  d'artM  d'industrie  de  Bordeaux 
par  Vachon,  1900. 

Livret  de  l'Université  de  Toulouse,  1900. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  1900. 

Bulletin  de  V Académie  delphinale,  1900. 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes,  1899. 


Étaient  présents  : 

y 

MM.  Th.  Froment,  A.  de  Sèze,  Aurélien  Vivie,  E.  Allain,  Gustave 
Labat,  Gayon,  A.-R.  Céleste,  A.  Ferrand,  D'  Lande,  D'  Garât, 
de  Bordes  de  Fortage,  Durègne,  F.  Glavel,  Baillet,  Ducaunnès- 
Duval,  Léon  Drouyn. 
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Table  du  Compte  rendu. 

(1900) 


Séance  du  4  janvier  1900 ;       1 

Installation  du  Bureau  pour  1900.  —  Discoui^s  de  M.  Camille 
JuUian,  président  sortant.  —  Réponse  et  discours  de  M.  Théo- 
dore Froment.  •—  Biographie  de  M.  Albert  Sarran  de  Lacombe, 
lauréat  de  l'Académie.  —  Discours  prononcé  par  le  Président 
aux  obsèques  de  M.  le  D^  Azam.  — *  Avis  de  la  mort  de  M"**  De- 
zeimeris  mère,  condoléances.  —  M.  Louis  de  Bordes  de  Portage 
pose  sa  candidatm'e  au  fauteuil  deM.  Couat-Delcun*ou.  —M.  Durè- 
gne  pose  sa  candidature  au  fauteuil  de  M.  le  baron  J.  de  Verneilh- 
Puyraseau.  —  M.  Froment  lit  une  poésie  de  M.  H.  Minier, 
datée  de  1882,  intitulée  :  Trop  tôt  et  trop  tard,  et  la  réponse 
qu'il  lui  adressa.  — M.  le  D""  Démons  est  élu  vice-président  pour 
1900  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Chasteigner,  non 
acceptant. 

Séance  du  18  janvier  1900.. , 12 

M.  Gustave  Labat  fait  hommage  de  son  volume  intitulé  :  Le  vieux 
La  Teste  et  le  château  des  captaux  de  Buch;  il  ^est 
remercié.  —  Souscription  pour  élever  un  buste  à  Périgueux 
à  M.  le  baron  J.  de  Yerneilh-Puyraseau.  —  Souscription  de 
FAcadémie  pour  Térection  d'un  busteà  Bordeaux  en  Thonneur  de 
M.  Charles  Marionneau.  -r-  Commissions  nommées  pour  pré- 
senter rapports  sur  les  titres  de  MM.  de  Bordes  de  Fortage  et 
Durègne  aux  fauteuils  vacants  de  MM.  Couat-Delcurrou  et 
comte  de  Chasteigner,  —  Rapport  du  trésorier  sur  la  situation 
des  finances  de  l'Académie.  —  Projet  de  budget  pour  1900;  le 
rapport  et  le  projet  de  budget  sont  adoptés.  —  M.  Aurélien  de 
Sèze  lit  des  extraits  de  ses  Notes  de  voyage  en  Italie  (Venise, 
Rome,  les  Offices,  la  Roche  tarpéienne). 

Séance  du  l^  février  1900 .' 16 

M.  Bladé  annonce  la  communication  prochaine  d'une  Notice  sur 
VAlbret  et  le  Bazadais,  rédigée  spécialement  au  point  tle 
vue  de  la  géographie  féodale.  —  Le  Président  annonce  que 
la  souscription  individuelle  pour  le  buste  de  M.  le  baron  J.  de 
Verneilh-Puyraseau  a  produit  260  fr.  qu'il  va  transmettre  à  la 
Société  historique  et  archéologique  de  Périgueux.  —  Lecture 
du  discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  le   comte  Alexis  de 
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Chasteigner.  —  Le  président  fait  pai^t  de  la  mort  de  M.  le  baron 
Ch.  de  Montesquieu,  et,  sur  sa  proposition,  l'Acadéinie  décide 
qu'une  adresse  de  condoléances  sera  transmise  à  la  famille  de 
Montesquieu.  —  Rapports  sur  les  candidatures  de  MM.  Bordes 
de  Fortage  et  E.  Durègne.  —  Le  vote  est  fixé  au  15  février,  — 
M.  Théodore  Froment  rend  compte  de  Texamen  du  tome  !•' 
des  Pensées  inédites  et  frayniens  de  Montesquieu. 

Séance  du  15  février  1900 22 

Vote  sur  les  candidatui^es  de  MM.  de  Bordes  de  Fortage  et  Eiuile 
Durègne;  ils  sont  élas  et  proclames  membres  résidants.  — 
Hommage  par  M.  H.  Barckhausen  de  cinq  brochures  relatives 
aux  œuvres  inédites  de  Montesquieu.  —  Lettre  de  remercie- 
ments de  la  Société  archéologique  et  historique  de  Périgueux. 

—  Lettre  de  remerciements  de  M°*«  la  baronne  de  Montesquieu 
pour  les  condoléances  de  l'Académie.  —  Lettre  de  remercie- 
ments de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  pour'  la 
souscription  de  l'Académie  au  buste  de  M.  Charles  Marionneau. 

—  M.  le  marquis  de.Gastelnau  d'Essenault  est  délégué  pour 
représenter  à  Paris  l'Académie  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes.  —  M.  Brutails  est  désigné  pour  remplacer  M.  le  comte 
de  Chasteigner  comme  membre  de  la  commission  de  numisma- 
tique de  la  fondation  La  Grange. 

Séance  du  le""  mars  1900 , 25 

Discours  de  réception  de  M.  Louis  de  Bordes  de  Fortage,  élu 
membre  résidant.  —  Réponse  de  M.  le  Président.  —  Remercie- 
ments de  M.  le  baron  Gaston  de  Montesquieu,  pour  les  condo- 
léances de  l'Académie.  —  M.  de  Bordes  de  Fortage  est  chargé 
de  préparer  une  notice  sur  M.  Gout-Desmartres.  —  M.  le  D' 
Garât  dit  une  pièce  de  vei^s  de  M.  Gout-Desmartres,  intitu- 
lée :  Les  Contes  de  fées. 

Séance  du  15  mars  1900 32 

Remerciements  à  M.  Cousteau,  maire  de  Bordeaux,  qui  a  bien 
voulu  retarder  l'inauguration  de  la  statue  de  l'intendant 
Tourny,  pour  permettre  à  M.  le  Président  de  l'Académie 
Froment  d'assister  à  cette  cérémonie.  —  Lecture  par  M.  de 
Bordes  de  Fortage  d'une  notice  sm*  M.  Gout-Desmartres.  — 
Lecture  par  M.  Aurélien  Vivie  de  plusieurs  lettres  de  la  com- 
tesse 4e  Boufflers  au  roi  Gustave  IIL 

Séance  du  29  mars  1900 37 

Discours  de  réception  de  M.  Emile  Durègne,  élu  membre  résidant. 

—  Réponse  de  M.  le  Président.  —  Lecture  par  M.  Théodore 
Froment  du  discours  qu'il  a  prononcé  à  l'inaugui^ation  de  la 
statue  de  l'intendant  de  Tourny ,  œuvre  de  M.  Leroux,  membre  de 


—  io3  — 

rAcadémie.  —  M.  Céleste  donne  quelques  détails  sur  une  diffi- 
culté entre  TAcadémie,  l'intendant  et  la  jarade.  —  Rapport  de 
la  Commission  de  numismatique  sur  les  travaux  de  M.  Evrard 
de  Fayolle.  —  Rapport  de  la  Commission  de  linguistique  sur 
les  travaux  de  M.  Bourciez.  —  Rapport  de  la  Commission  d'his- 
toire sur  les  travaux  envoyés  pour  le  concoui^  de  1899.  —  Il  est 
décidé,  sauf  rédaction  par  le  Conseil,  qu'aucun  ouvrage  imprimé 
ayant  plus  de  trois  ans  de  date  ne  sera  admis  désormais  à  prendre 
part  aux  concours  de  l'Académie.  —  M.  le  D^  Bergonié  fait  une 
communication  relative  à  M.  de  Romao.  —  Commission  nommée 
à  ce  sujet. 

Séance  du  26  avril  1900 53 

Il  est  sursis  à  statuer  sur  la  rédaction  présentée  par  le  Conseil 
pour  l'admission  aux  concours  des  livres  imprimés  ayant  plus 
de  trois  ans  de  date. —  M.  Micé  présente  le  rapport  de  la  Commis- 
sion des  sciences  sur  les  travaux  envoyés  pour  le  concours' 
de  1899, 

Séance  du  10  mai  1900 56 

M.  Leroux  a  obtenu  une  deuxième  médaille  au  Salon  de  Paris 
pour  la  statue  de  Jean  Hameau;  félicitations.  —  M.  Gustave 
Labat  lit  un  Compte  rendu  du  Salon  bordelais  en  1900  et 
une  Note  sur  don  Francisco  Goya  y  Lucientes,  —  Rapport  de 
M.  Millardet  sur  le  livre  du  D^  Paul  Bâillon,  de  Villandraut, 
intitulé  :  La  niort  chez  les  animaux. 

Séance  du  31  mai  1900 59 

M.  Cousteau,  maire  de  Bordeaux,  offre  à  l'Académie  un  exemplaire 
de  la  médaille  frappée  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la 
statue  de  l'intendant  Tourny.  —  M.  de  Tréverret  est  délégué 
pour  représenter  l'Académie  à  la  réception  du  9  juin  au 
ministère  de  l'instruction  publique.  —  Condoléances  à 
M.  Camille  Jullian  pour  un  deuil  de  famille.  —  Inauguration  à 
La  Teste  de  la  statue  de  M.  Hameau  père;  l'Académie  a  été 
représentée  à  cette  cérémonie  par  son  vice -président  et  par 
. . . . ,  plusieurs  de  ses  membres.  —  M.  le  D^  Garât  est  chargé  de 
préparer  pour  les  Actes  une  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Hameau  père. 

Séance  du  21  juin  1900 61 

Déclaration  de  vacance  des  fauteuils  de  M.  le  D*"  Azam, 
décédé  le  16  décembre  1899,  et  de  M.  le  comte  Alexis  de  Chas- 
teigner,  décédé  le  21  janvier  1900.  —  M.  le  I>  Garât  lit 
une  poésie  intitulée  :  Un  rayon  lumineux,  —  M.  Gustave 
Labat  annonce  qu'il  a  retrouvé  aux  archives  municipales  un 
mémoire  et  50  lettres  du  bailli  de  Suffren,  et  qu'il  en  donnera 
lecture  à  l'Académie. 


I 
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Séance  du  28  juin  1900 64 

Liste  individuelle  de  souscription  à  ouvrir  au  sujet  du  buste 
à  ériger  à  Langres  à  M.  Auguste  Laurent,  ancien  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux. —  Lecture  par  M.  Gustave 
Labat  de, son  travail  sur  le  mémoire  et  les  lettres  du  bailli 
de  Suffren. 

Séance  du  12  juillet  1900 66 

MM.  Leroux  et  le  D'  Garât  sont  délégués  pour  représenter 
TAcadémie  à  la  Fête  nationale  du  14  juillet.  —  Hommage  par 
le  D'  Paul  Dupuy  d'un  volume  imprimé  intitulé  :  IjBS  Fon- 
dements de  la  morale,  ses  limites,  ses  aiueiliaires,  ~  L'Aca- 
démie se  prononce  pour  Tabstention  au  sujet  du  buste  Auguste 
Laurent,  s'agissant  d'un  monument  à  élever  hors  Bordeaux.  — 
M.  de  Tréverret  lit  un  rapport  sur  le  concours  de  littérature  et 
de  poésie  pour  1899. 

S«;ance  du  26  juillet  1900 69 

La  Société  des  Bibliophiles  de  Guyeriné  offre  à  l'Académie  une 
brochure  intitulée  :  Charles  Secondât^  baron  de  Mon- 
tesquieu, i883-i900;  remerciements.  —  Discours  de  M.  le 
Président  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  le  vicomte  de  Pelleport- 
Burète,  membre  résidant.  —  M.  Gustave  Labat  continue  la  lecture 
de  son  travail  sur  le  bailli  de  Suffren. — Vacances  de  l'Académie. 

S(*ance  du  8  novembre  4900 *. 75 

M.  Manès  pose  sa  candidature  au  fauteuil  vacant  de  M.  le 
D"^  Azum.  —  Condoléances  à  MM.  Roy  de  Glotte  et  D'  Démons 
ù  Toccasion  d'un  deuil  de  famille.  —  Avis  du  décès  de  M.  Fran- 
cis de  Saint-Vidal, décédé  le  18  août  1900.—  MM.  Roy  de  Glotte 
et  Dr  Bergonié,  membres  résidants,  nommés  chevaliers  de 
la  Légion  d'honneur  ;  félicitationis.  —  M.  Paul  Bonnefon, 
membre  correspondant,  également  nommé  chevalier  du  même 
ordre;  félicitations.  —  M.  le  D' Paul  Ballion,  nommé  officier 
d'Académie:  félicitations.  —  M.  Gayon  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur;  félicitations.  —  M.  Aurélien  de  Sèze  ofi're  à 
l'Académie,  pour  ses  archives,  une  lettre  autographe  du  conven- 
tionnel Daunou,  où  il  est  question  de  \t  création  d'un  lycée  à 
Bordeaux  et  de  la  réunion  probable  au  domaine  national  des 
biens  possédés  par  l'Académie.  —  Rapport  de  M.  l'abbé  Allain 
sur  le  livre  de  M.  Bonnin,  intitulé  :  L  Assistance  scolaire,  — 
Rapport  de  la  Commission  d'agriculture  sur  le  volume  intitulé: 
A  Imanach  agricole,  viticole  et  vinicole.  —  Fixation  de  la  séance 
publique  de  distribution  des  récompenses.  —  Vote  sur  le  renou- 
vellement du  Bureau  pour  1901.  —  Constitution  des  commis- 
sions de  concours  pour  1901. 


Séance  du  22  novembre  1900 83 

M.  Céleste  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  Les  anciennes 
Sociétés  musicales.  Musée  (Société  Philomathique]  177 3-1793. 
M.  Gayon,  nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences^  est  félicité 
au  nom  de  la  Compagnie.  —  M.  l'abbé  Allain  a  obtenu  une 
médaille  d'or  A  l'Exposition  universelle  pour  les  documents  et 
graphiques  sur  ses  œuvres  paroissiales;  félicitations.  —  Nomi- 
nation d'une  Commission  pour  présenter  rapport  sur  les 
titres  de  M.  J.  Manès.  —  Lettre  de  M.  Cabrit  sollicitant  le 
concours  de  l'Académie  pour  un  buste  en  bronze  de  M.  Auguin  ; 
une  liste  individuelle  est  couverte  de  signatures.  —  Commu- 
nication de  M.  Durègne  sur  la  fixation  des  dunes.—  Rapport  de 
M.  Clavel  sur  divera  travaux  envoyés  aux  concours  de  1899.  — 
Rapport  de  M.  Tabbé  Allain  sur  un  volume  intitulé  :  Notes 
historiques  sur  la  baronnie  de  Marthon  en  Angoumois. 

Séance  du  29  novembre  1900 89 

M.  Rouvy  pose  sa  candidature  au  fauteuil  vacant  de  M.  le  comte 
de  Chasteigner.  —  Rapport  du  Président  sur  le  prix  de  la  fon- 
dation Cardoze.^  —  Réunion  de  la  Commission  générale  des 
concours.  —  Liste  des  prix  décernés  pour  1899.—  M.  le  D' Garât 
lit  une  notice  sur  Hameau  père,  précurseur  de  Pasteur. 

Séance  du  13  décembre  1900 95 

Mort  de  M.  Rebière,  membre  correspondant.  — Nomination  d'une 
Commission  pour  présenter  rapport  sur  les  titres  de  M.  Rouvy. 

—  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'apprécier  les  titres  de 
M.  Manès.  —  Vote  fixé  au  10  janvier  1901.  —  Continuation  par 
M.  Gustave  Labat  de  la  lecture  des  lettres  du  bailli  de  Suffren. 

—  Lecture  de  M.  Rrutails  sur  la  propriété  des  Cormières, 

Séance  publique  du  27  décembre  1900 97 

Discours  d'ouverture  de  M.  Théodore  Froment.  —  Rapport  de 
M.  le  Secrétaire  général  sur  les  travaux  de  l'Académie.  — 
Discours  de  réception  de  M.  Louis  de  Rordes  de  Fortage;  éloge 
de  M.  Couat.  —  Réponse  de  M.  le  Président.  —  M.  l'abbé 
Ferrand  lit  une  poésie  intitulée  :  La  Frégate.  —  Distribution 
des  récompenses. 
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OFFICIERS  DE  L'ACADEMIE  DE  BORDEAUX 


pour  rilnnée  f  900. 


Messirurs 

Th.  froment,  Président. 

D^  DEMONS,  0.  *,  Vice-Président. 

AuRÉLiEN  VIVIE  *,  Secrétaire  général. 


AURÉLIEN  DE  SÈZE,        i      ^        ,,    .  .... 

ROY  DE  GLOTTE,      !    ^ecretatres  adjoints. 


GAYON  *,  M  'm  Trésorier. 
CÉLESTE,  y  A.,  Archiviste. 


Camille  JULLIAN  4^,  \ 

Vt«  DE  PELLEPORT  ^ ,  /        Membres  du  Conseil 

Anatole  LOQUIN,  ^  L,  (  d'administration. 

D' GARAT,  j 
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OFFICIERS  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX 


pour   ramiée    IMIf. 


^ESSIRURS 

Dr  DEMONS,  0.  e^,  Président. 
AuRÉLiEN  DE  SËZE,  Vice-Présideut. 
AuRÊLiEN  VIVIE  *,  Secrétaire  général. 


DE  BORDES  DE  FORTAGE.  )  ^      ,,  .    ^.  .  , 
ÉM.LE  DDRÈGNE.         ^'''''''''  ^*^*'^''- 


GAYON  *,  y  I.,  Trésorier. 
CÉLESTE,  y  A.,  Archiviste. 


Th.  froment.  \ 

D'  BERGONIÉ  ^jQ  A.  j  Membres  du  Conseil 

Camille  JULLIÀN  ^,  ^l.  \   d'administration. 
Dr   GARAT. 
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TABLEAU 


DES 


lEIBRES  DE  L'ACADÉIIE  DE  BORDEAUX 

arrêté  au  Si  décembre  i900. 


MM. 

LE  PRÉFET  DE  LA  GIRONDE. 

LE  MAIRE  DE  BORDEAUX. 

BOUGUEREAU  (W.),  G.  *,  peintre,  membre  de  l'Institut. 

CUQ  (E.),  4*  L,  à  Paris. 

MINIER  (Hippolyte),  rue  Pèlegrin,  39-41. 

DANEY  (Alfred),  C.  *,  ancien  maire  de  Bordeaux. 

DUPUY  (Dr  Paul),  allées  de  Tourny,  8. 


MM. 

1862.  LESPIAULT  *,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Michel-Montaigne,  5. 

1863.  DEZEIMERIS  (Reinhold),  0.  ^,  correspondant   de 

rinstitut,  rue  Vilal-Garles,  H. 
1865.  De  MÉGRET  DE  BELLIGNY,  négociant,  à  Talence. 
1865.  MICÉ,  0.  *,  recteur  honoraire,  rue  Sansas,  7. 
1869.  LOQUIN  (Anatole),  Q  L,  homme  de    lettres,  cours 

Saint-Jean,  39. 
1875.  FROMENT  (Th.),  professeur  honoraire  à  la  Faculté 

des  lettres,  24,  rue  du  Tondu. 


—  no  — 

1876.  CASTELNAU  D'ESSENAULT  (marquis  de),  château 

du  Casse,  à  La  Tresne, 
1878.  AUGUIN  ^,  peintre  paysagiste,  rue  de  la  Course,  67. 
1880.  TRËVERRET  (de)  ^,   professeur  à   la  Faculté  des 

lettres,  rue  de  Pessac,  170. 
1880.  RAYET,  0.  *,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

directeur  de  TObserv.  de  Floirac. 
1884.  GAYON,  0.  *,  4*  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Duffour-Dubergier,  7. 
1884.  CÉLESTE,  4I  A.,  bibliothécaire  de  la  Ville,  rue  Jean- 

Jacques- Bel,  2. 
1884.  VIVIE  (Aurélien)  *,  rue  Émile-Fourcand,  6. 
1887.  HAUTREUX  *j  ^  L,  rue  Mondenard,  20. 

1887.  JULLIAN  (Camille),  !^,  ^  1.,  professeur  à  la  Faculté 

des  lettres,  cours  TournoU;  \, 

1888.  MILLAÇlDET  *,  4*  1.,  professeur  à   la   Faculté  des 

sciences,  rue  Saubat,  7. 

1888.  Abbé  FERRAND,  curé  de  Baurech,  rue  Saint-James,  8. 

1890.  D^  PITRKS  *,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
correspondant  de  PAcadémie  de  Médecine,  cours 
d'Alsace-et-Lorraine,  119. 

1890.  LANELONGUE  ^<,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, correspondant  de  PAcadémie  de  Médecine, 
rue  du  Temple,  24. 

1890.  BRUTAILS  (J.-Auguste),  archiviste  du  déparlement, 

rue  d'Aviau. 

1891.  SOURGET  (Adrien)  *,  ii  A.,  cours  de  Gourgue,  8. 

1891.  SAMAZEUILH  (Fernand)  ^,  rue  Bardineau,  1  bis. 

1892.  DROUYN  (Léon),  architecte,  rue  Léo  Drouyn,  2. 
1898.  BERGONIÉ  (D')  *,  M  A.,  rue  du  Temple,  6  bis. 
1895.  CLAVEL  ^,  ingénieur,  agent  voyer  du  département, 

rue  Ferrère,  20. 

1895.  LEROUX  (Gaston),  sculpteur,  rue  de  la  Concorde,  9. 
1898.  VASSILLIÈRE  *,  professeur  d'agriculture  du  dépar- 
tement, cours  Saint-Médard,  52. 

1896.  GARAT  (D'),  place  du  Prado,  1, 


—  m  — 

1896.  BAILLET  ^,  cours  Saint-Jean,  156. 

1896.  DEMONS  (D"*),  0.  ^,  rue  du  Champ-de-Hars,  15. 

1897.  ALLAIN  (Fabbé),  cnré  de  Saint-Ferdinand,  rue  Croi\- 

de-Seguey,  40. 
1897.  DUCAUNNÈS-DUVAL  père,   archiviste  de  la  Ville, 

rue  Croix-de-Seguey,  85. 
1897.  LABAT  (Gustave),  rue  Émile-Fourcand,  32. 
1897,  Db  SëZE  (AurivLien),  avocat,  rue  des  Remparts,  23. 
1897.  ROY  DE  CLOTTE,  avocat,  rue  du  Temple,  17. 
1900.  De  bordes  DE  PORTAGE  (L.),  rue  Billaudel,  86. 
1900.  DURÈGNE  DE  LAUNAGUET  (baron  E.),   boulevard 

de  Caudéran,  309. 

MM. 

JACQUOT,  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  iMon- 

ceaux,  83,  à  Paris. 
LINDER  (OscAit),  0.  ^,  inspecteur  général  des  mines,  rue  du 

Luxembourg,  à  Paris. 
C0LU6N0N,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de 

Paris. 
FARGUE,  0.  ^,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  à 

Paris. 
RADLIN  ^,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  sciences 

de  Bordeaux,  à  Hontfaucon-d'Argonne  (Meuse). 

MM. 

1853.  GAUDRY  (Albekt)  !ft^,  professeur  au  Muséum  d^his- 

toire  naturelle  de  Paris. 

1854.  SAINT-ANGE  (Martin),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
1855.^HAIS  (EwmaKuel),  ancien  maire  de  Cherbourg. 
1858.  MASSON  (Gustave),  professeur  de  littérature  au  Collège 

de  Harrow  on  the  Hill,  prés  de  Londres. 
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1888.  PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 

1862.  6R1HAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Re^ue  de  Bretagne 

et  Vendée^  à  Nantes. 

1863.  SERRET,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 
1863.  DEBEAUX,  pharmacien  princ.  des  hôpitaux  militaires. 

1863.  ENGEL,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Nancy. 

1864.  LE  JOLIS,  docteur  médecin,  à  Cherbourg. 

1865.  HAILLECOURT,    inspecteur    d'Académie   honoraire, 

à  Périgueux. 

1866.  GOUX,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 

et  Arts  d'Agen. 

1867.  ROSNY  (Léon  de),  président  de  la  Société  d'Ethno- 

graphie, professeur  de  langues  orientales,  à  Paris. 

1868.  MILLIEN  (Achille),  homme  de  lettres,  à  Beaumont- 

Laferrière  (Nièvre). 
1872.  RÉVOIL,  0.  *,  architecte,  à  Nîmes  (Gard). 
1874.  PARROCEL,  homme  de  lettres,  à  Marseille. 

1874.  TOURTOULON  (de),  à  Montpellier. 

1875.  ^^RIKR,  maire  de  Pauillac. 

1876.  BONNETON,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Riom. 

1877.  CAFFARÉNA,  avocat  à  Toulon. 

1878»  FOLIN  (MATtoo»-^B^  ancien  off.  de  marine,  à  Biarritz. 
1886.  TESTUT  (Léo),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon. 

1890.  FUSTER  (Ch.),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

1891.  GUADET  (J.-B.),  boulevard  Saint-Michel,  141,  à  Paris. 

1891.  BORRELLI  (vicomte  de),  à  Paris. 

1892.  BONNEFON  (Paul),  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  Paris. 
1892.  BOUILLET  (le  docteur),  à  Béziers. 

1896.  CRAHAY  DE  FRANGHIMONT,  ingén.  en  chef,  à  Paris. 

1898.  BONVALOT,  à  Paris. 

i898.  BALLION  (le  D'  Paul),  à  Villandraut. 
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LISTK  DES  ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS 

AVEC   LESQUELLES 

L'&CADËiE  DE  BORDEAUX  ÉCHANGE  SES  PUBLICATIONS 


Aendéènêes  ite  Fi*ni%ce 

Académie  d'Aix. 

—  d'Amiens. 

—  de  Besançon. 

—  de  Caen. 

—  de  Clermont-Ferrand. 

—  Delphinale,  de  Grenoble. 

—  de  Dijon. 

—  du  Gard. 

—  de  Grenoble. 

—  des  Jeux  floraux,  à  Toulouse. 

—  de  Lyon. 
^  de  Mâcon. 

—  de  Montpellier. 

—  de  Nancy. 

—  Stanislas,  à  Nancy. 

—  de  La  Rochelle. 

—  de  Reims. 

—  de  Rouen. 

—  de  la  Savoie,  à  Chambéry. 

—  de  Toulouse. 

Société  Académique  de  Brest. 

—  Académique  de  Cherbourg. 

—  Académique  du  Puy. 
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Société  Agricole  et  Scientifique  de  la  Haute-Loire,  au  Pu>. 

—  Académique  de  Saint-Quentin. 

—  d'Agriculture  d'Agen. 

—  d'Agriculture  d'Angers. 

—  d'Agriculture  d'AngouIôme. 

—  d'Agriculture  de  Bôulogne-sur-raer. 

—  d'Agriculture  de  Caen. 
-—  d'Agriculture  de  Douai. 

—  d'Agriculture  de  Lille. 

—  d'Agriculture  de  la  Marne. 

—  d'Agriculture  de  Jlochefort. 

—  d'Agriculture  de  Rouen. 

—  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  au  Mans. 

—  d'Agriculture  de  Saint-Élienne. 

—  d'Agriculture  de  Tours. 

—  d'Agriculture  de  Valenciennes. 

—  d'Agriculture  de  Vaucluse. 

—  Archéologique  de  Béziers. 

—  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

—  Archives  historiques  (des)  de  la  Saintonge. 

—  Antiquaires  (des)  de  France. 

—  Beaux-Arts  (des)  à  Caen. 

—  Borda,  à  Dax.  ^ 

—  Centrale  d'Agriculture,  à  Paris. 
Conservatoire  du  Muséujfn  d'histoire  naturelle,  à  Paris. 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 

Société  Dunkerquoise,  à  Dunkerque. 

—  d'Émulation  d'Abbeville. 

—  d'Émulation  de  Cambrai. 

—  d'Émulation  d'Épinal. 

—  d'Émulation  du  Jura. 
d'Émulation  de  Moulins. 

—  d'Émulation  de  Rouen . 

—  d'Études  historiques,  à  Paris. 
d'Études,  à  Draguignan. 

—  Havraise  d'Études  diverses,  au  Havre 
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Société  d'Histoire  de  Chalon-sur-Saône. 

—  Historique  et  Archéologique  du  Maine. 

—  d'Horticulture,  à  Caen. 

—  Industrielle  d'Angers. 

—  Industrielle  de  Saint-Quentin. 

—  Musée  (du)  Guimet,  à  Lyon. 

—  Philomathique  du  Mans. 

—  Philomathique  vosgienne. 

—  Sciences  (des)  d'Arras. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aube. 

—  Sciences  (des)  de  l'Aveyron. 

—  Sciences  et  Arts  (des),  à  Bayonne 

—  Sciences  (des)  de  l'Eure. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Cherbourg. 

—  Sciences  naturelles  (des),  à  Rouen. 

—  Sciences  (des)  de  Perpignan. 

—  '  Sciences  morales  (des)  de  Versailles. 

—  Sciences  (des)  de  l'Yonne. 

—  Scientifique  d'Alais. 

—  Scientifique  d'Arcachon. 

—-  Statistique  (de)  de  Marseille. 

—  Statistique  (de)  de  Vaucluse. 
Feuille  des  Jeunes  Naturalistes  de  Paris. 
Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest. 
Bibliothèque  de  l'Universilé  de  France,  à  la  Sorbonne. 
Annales  4e  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 


Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam. 

—  royale  de  Belgique. 

—  américaine  des  Sciences  de  Boston. 

—  des  Sciences  de  Californie,  à  San-Francisco 

—  des  Sciences  de  Chicago. 

—  du  Connecticul. 


Académie  nationale  des  Sciencesde  la  République  Argentine, 
à  Coidova. 

—  de  Davemport  (lowa). 

—  royale  d'Irlande. 

—  Del  Lincei,  à  Rome. 

—  Leopoldino-Carolina  desNaturalisles.à  Halle-s.-Saal. 

—  Leyde  (de)  (Hollande). 

—  Metz  (de). 

—  Modène  (de). 

—  Péabody  (Salem). 

—  Sciences  (des)deS*-Louis5à  Washington  (Étals-Unis). 

—  Sciences  (des)  du  Visconsin,  à  Madison. 

—  Sciences  et  Arts  (des)  de  Zagrabîa  (Croatie). 

—  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  des  Agiati,  à  Rovereto 

(Italie). 

Soeiété»  étê*aiêgéB*e8 

Antiquaires  du  Nord  (des),  à  Copenhague. 
Asiatic  du  Bengale,  à  Calcutta. 
Basse-Alsace  (de  la),  à  Strasbourg. 
Bibliothèque  de  Metz. 

—  de  l'Université  d'Upsala  (Suède). 

—  de  Tuffs-Collège,  Massachusetts  (États-Unis). 
Bureau  d'éducation,  à  Washington. 

Collège  des  Sciences  de  l'Uni  versi  té  i  rapériale  de  Tokio  (Japon). 

Comité  de  géologie  de  la  Russie,  à  Saint-Pétersbourg. 

Essex  Institut,  à  Salem. 

Helvétique  des  Sciences,  à  Berne. 

Histoire  naturelle  (d'),  à  Boston. 

Impériale  technique  de  Russie,  à  Moscou. 

Industrielle  de  Mulhouse. 

Institut  canadien  français,  à  Ottawa. 

Institut  Canadien  de  Toronto. 

Institut  Smithsonien,  à  Washington. 

Jardin  botanique  de  Missouri. 
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Malâcologique  de  Belgique. 

Musée  Teyler,  à  Harlem. 

Musée  de  Stockholm. 

Muséum  national  de  Rio-de-Janeiro. 

Naturalistes  de  la  Nouvelle-Russie  (des),  à  Odessa. 

Observatoire  de  Bruxelles. 

Observatoire  de  Madrid. 

Philosophique  de  Philadelphie. 

Sciences  (des)  de  Liège. 

Sciences  naturelles  (dos),  à  Philadelphie. 

Sciences  physiques  (des),  à  Kœnigsberg  (Prusse). 

Société  des  Lettres  à  Upsala. 

Société  des  Naturalistes  de  Kieff  (Russie). 

Société  Antonio  Alsate,  de  Mexico. 

United  States  geological  Survey,  à  Washington. 

Université  de  Californie,  à  Berkeley  (Alameda-Couendy). 

Université  Impériale  de  Saint- Wladimir,  à  Kiew. 


